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dans  ce  pays  gouverné  par  un  souveram  élu  par  quelques 
chanoines  et  que  oonfirmaient  le  pape  et  Tempereur,  chaciin  à 
prix  d'argent  puîsé  dans  la  poche  ée»  sigets  auxquels  on  don- 
nait un  prince  à  leur  insu.  Cependant  un  Etat  si  drôlement 

constitué  ne  se  croyait  pas  trop  malheureux  et  ses  coutumes  dif- 
féraient moins  de  celles  (les  Alsaciens  et  des  Hourjîuif^nons  qu'on 
pourrait  d'a])ord  le  présumer.  Ce  sont  des  cx)ulume.s  de  ce  petit 
pays  et  surtout  des  usages  qui  ont  irait  à  la  table  que  nous 
voulons  raconter.  Nous  les  avons  trouvés  le  plus  souvent 
dans  des  documents  épars  et  poudreux  et  nous  croyons  qui! 
peut  être  intéressant  d*en  publier  ([uelques-uns,  avant  que  le 
souvenir  ne  s'en  efface  pour  toujours. 

Déjà  en  185-2.  la  Société  jurasienne  d'émulation  a  admis 
dans  ses  mémoires  une  de  nos  notices  sur  un  sujet  analojçue; 
puis,  en  1867,  elle  en  a  publié  une  autre  sur  le  château  de 
Porrentroy  que  nous  avons  décrit  dans  tous  ses  détails  tel 
qu'il  était  en  1792  lorsque  le  prince-évéque  Fabandonna  pour 
toujours.  On  peut  lire  dans  ces  deux  mémoires  un  bon  nombre 
de  nos  anciennas  coutumes  de  table  et  nous  ne  les  répéterons 
pas  aujourd  liui.  Au  lieu  de  reconduire  nos  lecteurs  dans  la 
salle  à  manger  du  prince  de  Porrentruy,  nous  resterons  dans 
la  ville  bâtie  aii^-dessous  de  son  château. 

Porrentruy  est  une  très-ancienne  ville  qui  avait  déjà  assez 
d'importance  en  1284  pour  que  Femperenr  Rodolphe  de  Habs- 
bourg vint  Tassiéger  avec  une  arm4e  impériale  qui  fut  un  mois 
arrêtée  devant  .ses  murs.  Il  la  remit  alors  à  révétiue  de  Bàle, 
et  pour  la  lui  atlaclier  il  la  dota  des  mémos  franchises  dont 
jouissait  la  ville  de  Golmar.  La  vie  politicpie  iles  villes  de  l'an- 
cien évêché  de  Bàle  serait  curieuse  à  étudier.  Quoique  jouis- 
sant des  mêmes  firanchises  ou  nnmunités,  elles  n*ont  pas  su 
chacune  en  ftire  sortir  la  même  somme  de  liberté.  Et  tandis 
que  Bftte  et  Bienne,  aux  deux  pôles  de  l*Etat,  s'affranchissaient 
à  peu  près  entièrement  de  1  autorité  souveraine  de  leur  prince, 
Porrentruy,  Delémont,  xveuvevilie,  LauHon,  Saint-Ursanue, 
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restaient  encore  pliées  sous  Tépée  et  la  crosse,  qui  les  pres- 
saient d'autant  plus  que,  de  temps  à  autre,  ces  villes  idanifes- 
taient  des  vélléités  d*une  plus  grande  indépendance. 

Cependant  la  vie  politi(|ue  et  intérieure  de  cc^i  villes  accuse 
une  certaine  liberté  d'action:  c'était  le  bôurj^eois.  le  citoyen  ac- 
tif d  alors  qui  nommait  ses  magistrats,  et  le  prince  n'avait 
guère  qu'un  représentant  dans  les  0(mseils  urbains.  Le  conseil 
jouissait  d'une  grande  compétence  administrative;  il  avait 
même  une  grosse  part  de  juridiction  dvîle  et  crimineUe,  et  ce 
n'est  que  peu  à  peu  (pie  le  souverain  la  lui  relira  pour  l'an- 
nexer à  sa  cour,  comme  il  l'avait  fait  pour  toutes  les  justices 
féodales.  La  constitution  de  Porrenlruy  était  toute  déniui  ra- 
tique;  les  magistrats  élus  par  le  peuple  n'avaient  qu'un  pou- 
voir limité  et  des  fonctions  à  courte  échéance,  dans  la  crainte 
que  les  fonctionnaires  n'abussassent  de  leur  autorité  et  afin 
de  laisser  à  chacun  la  chance  d'arriver  au  pouvoir.  Du  reste, 
on  ne  méconnaissait  pas  lès  capacités  individuelles  et  même 
celles  résultant  de  la  position  sociale  de  certaines  familles.  Par 
exemple,  il  était  admis  qu'on  a(»nnnei;nl  toujours  au  conseil 
deux  hommes  appartenant  à  la  noble^sse  qui  avait  sou  domi- 
cile dans  la  ville.  On  trouve  alors  à  Porrentruy  plusieurs  &- 
milles  nobles  qui  y  possédaient  des  hôtels  et  des  liefo  castraux 
avec  obligation  d'habiter  la  ville,  et  parfois  seulement  des  ré- 
sidences temporaires,  n'ayant  pas  encore  entièrement  renoncé 
à  la  vie  de  cliaieau.  Parmi  ces  nobles  on  compte  surtout,  dans 
la  seconde  moitié  du  XV'  siècle,  les  UocourI,  les  Asuel-de- 
Boucourt,  le^i  Cœuve,  les  Tavaunea,  dont  les  noms  reviennent 
souvent  à  l'occasion  dés  élections  annuelles.  Ce  choix  de  nobles 
était  toute  une  question  d'intérêt  ou  d'actualité.  Ces  gentils- 
hommes avaient  fidt  la  guerre  en  bien  des  pays.  Bs  entrete- 
naient des  chevaux,  des  gens  armés  ou  prêts  à  s'armer,  en 
sorte  (pie.  pour  les  bourgeois  moins  expérimentés,  c'étaient  des 
chefs  tout  Irouvés  jx)ur  les  conduire  dans  des  expéditions  mi- 
litaires  ordonnées  par  le  souvei'ain,  ou  pour  k  défense  de  leur 
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Tille.  Dans  le  même  conseil  on  Toit  également  reparaltire  fré- 
quemmeat  les  membres  de  certaines  flimilles  bourgeoises 
jouissant  sans  doute  d*une  plus  grande  influence,  comme  aussi 
de  la  confiance  des  concitoyens. 

C'est  dans  le\s  (locumeiits  du  XV'"'  siècle  que  nous  allons  pui- 
ser notre  récit,  au  momeul  où  le  pays,  enclavé  entre  les  can- 
tons suisses  et  la  Bourgoiîiie,  se  trouva  engagé  dans  la  guerre 
qui  s'éleva  entre  les  confédérés  et  le  duc  Gharles-le-Téméraire, 
en  partie  au  siqet  de  la  haute  Alsace  ou  de  TAlsaoe  autri- 
chienne engagée  à  cet  insu.  UéTéque  de  Bflle,  Jean  de  Yen- 
ningen,  fht  obligé  d'opter  ponr  les  cantons,  et  ses  sujets  figu- 
rèrent sur  les  champs  de  bataille  qui  virent  tomber  la  puis-  • 
sance  et  la  personne  du  duc  bourguignon. 

Comme  toutes  les  villes  de  révèché,  Porrentruy  possédait 
des  bienfonds  considérables  qui  rapportaient  des  jouissances 
en  nature  et  non  pas  en  numéraire.  Les  recettes  provenaient 
plutdt  d'impôts  indirects,  et  son  biUin,  en  1479,  peu  différent 
de  celui  des  dix  années  précédentes,  ne  s*élevaitqu*à  850  Urres 
de  Bille  en  recette  et  autant  en  dépense  '. 

Les  charges  municipales  et  surtout  celles  militaires  étaient 
nombreuses.  La  bourgeoisie  devait  entretenir  ses  murailles 
couronnées  de  galeries  et  flanquées  de  tours.  Ëlle  avait  trois 
portes  à  garder  nuit  et  jour;  une  artillerie  de  siège  et  de  cam- 
pagne: des  machines  de  guerre,  un  arsenal  complet  dans  son  . 
hiMel  de  ville.  Elle  devait  faire  des  réceptions  à  tous  les  pas- 
sants de  distinction,  à  commencer  par  son  pnt])re  prince  qui 
alors  résidait  à  liàle  et  ne  Uxa  sa  demeure  à  Porrentruy  qaà 

'  La  livri^  do  H;\lo  (pii  fut  longtemps  runité  monétaire  de  la  roiitiée 
valait  1  fr.  77  cent  de  notre  monnaie.  Klle  se  subdivisait  en  '2Q  sols,  et 
le  sol  en  12  deniers.  Un  sol  valait  8  centimes  et  une  fraction  de  888,  et 
on  dmier  0  e.  et  une  fraction  74.  Denx  deniers  faisaient  presque  1  */•  c. 
Mais  au  XV*  siècle  la  valeur  de  Targent  était  au  moins  vingt  fois  plus 
forte  que  de  nos  jours,  en  sorte  qu'il  faut  toujours  multiplier  par  20  les 
sommes  que  nons  indiquons  dans  la  valeur  d'alors,  et  en  ayant  égard  à 
la  rédaction  comparative  ci-dessus. 
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la  suite  de  k  Réformation.  Pour  remplir  ces  obligatioiis  hospi- 
talières, la  maison  du  bonigeois  était  meublée  et  approvi- 
sionnée comme  une  auben^e.  Un  caveau  particulier  renfermait 

des  tdiiiit'aux  de  vin,  tout  à  côté  de  celui  qui  servait  d'arsenal. 

CJiaque  votatiiui  des  asseniMées  bourgeoises,  chaque  pres- 
tation de  serment,  chaque  tenue  des  assises  et  des  plaits,  était 
suivie  d'un  repas  aa<iael  assistaient  le  oonseil  et  les  bourgeois 
chefe  de  fomille.  Alors  il  ilillait  être  marié  pour  jouir  de  ses 
droits  politicpies,  et  peut-être  le  léfpslateur  avait-il  eu  raison 
d*exiger  cette  condition  qui  attache  Thomme  à  sa  famille,  à  sa 
ville,  à  son  pays.  Toutes  les  affaires  importantes  se  terminaient 
par  un  diner  ou  un  souper  à  la  maison  de  ville  et  pour  justi- 
lier  cet  allcgué,  nous  allons  copier  ou  dépouiller  les  comptes 
de  ]&  viUe  de  1468  à  1479,  en  puisant  encore  ailleurs  certains 
détails  gastronomiques  qui  servent  à  peindre  les  mœurs  du 
temps.  Si  les  documents  du  XIV*  siècle  sont  avares  de  œs 
sortes  de  renseignements,  on  en  trouve  suffisamment  dans 
ceux  des  siècles  suivants  pour  s'assurer  (pie  les  choses  de- 
vaient se  passer  autrefois,  comme  après:  mais  pour  plus  de 
certitude  nous  nous  attacherons  à  ceux  dont  on  vient  d'indi- 
quer la  date. 

Chaque  année,  le  magistrat  entrait  en  fonctions  le  premier 
dimanche  après  Noël.  Il  assistait  à  une  messe  solennelle  et  à 

la  sortie  de  rofïice  du  matin,  sur  la  plate-forme  rière  l'église , 
au  lieu  appelé  Froideval.  il  prêtait  serment  avec  tous  les 
bounreois.  Kn  sortant  de  là,  le  conseil  ancien  et  nouvi^iui.  avec 
les  bourgeois,  cbels  de  famille,  allaient  diner  à  l'hôtel  de  ville, 
appelé  communément  maison  des  bourgeois,  ce  qui  était  plus 
démocratique.  Ces  festins,  où  se  trouvaient  à  cette  époque 
140  à  160  personnes,  contaient  24  à  82  sols  de  Bâle,  fesant 
environ  42  à  56  fr.  de  notre  monnaie,  si  la  monnaie  d'alors  ne 
valait  que  v'uv^i  fois  plus  que  niaiiUeiiant.  Quelques  jours 
après,  le  maître  bourgeois  sortant  rendait  ses  comptes  devant 
les  deux  conseils,  et  l'apurement  des  comptes  eût-il  duré  neuf 
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jours,  comme. à  A'eudiàtel,  cea  épuraieurs  de  la  foriuue  lou- 
nicipale  dînaient  et  soupaient  sur  le  compte  des  recettes  pas- 
sées ou  futures. 
Le  jour  des  Brandons,  où  Ton  tenait  le  plait,  le  conseil  et 

les  bourgeois  avaient  un  souper  ù  la  maison  commune.  On  y 
servail  des  erapés  ou  beij^niols.  que  nous  verrons  ensuite  fi- 
gurer sur  uue  table  de  nobles.  Cbaque  année,  au  moins  une 
fois,  et  aussi  souvent  que  besoin  en  était,  le  conseil  fidsait  la 
visite  des  murailles  et  des  fortifications  de  la  ville,  avec  diner 
et  souper,  selon  l'heure  et  la  fktigue.  Pareils  festins  avaient 
lieu  vers  la  Saint-Martin  d'hiver,  lorsque  ces  messieurs  fai- 
saient la  tournée  des  maisons  pour  s'assurer  qu'il  n'y  avail  pas 
de  constructions  défectueuses  à  raison  du  feu.  En  mémoire  du 
saûit  patron  des  (raules  et  des  Eglises  de  i'cvéché  de  IMle,  on 
servait  une  oie  rôtie  à  ces  prudents  visiteurs  et  le  vin  du 
bourgeois  lui  tenait  lieu  de  sauce.  S*agi8sait-il  d*édifier  un  bâ- 
timent nouYcau  dans  Tintérét  public,  on  y  procédait  le  verre 
en  main.  Pour  un  four  à  chaux,  on  trouve  sept  occasions  de 
boire  el  l'on  n'en  avait  maïupiee  aucune.  S'il  arrivait  ({ueJ<jue 
événement,  triste  ou  joyeux,  dans  la  famille  d'uu  de  ces  gen- 
tilshommes faisant  partie  du  conseil,  on  no  pouvait  moins  iÎEÛre 
que  d^oflhr  un  diner,  un  souper,  auquel  on  invitait  la  parenté, 
hommes  et  damoiselles.  Le  conseil  leur  tenait  compagnie  et, 
selon  Toccurence,  quelques  notables  bourgeois  et  bourgeoises 
prenaient  aussi  part  au  festin.  Les  convives  étaient  parfois 
très-noml)reux.  parce  rpu^  les  nobles  avaient  des  |)arents,  des 
amis,  des  visites,  qu'il  était  bienséant  d'inviter,  el  le  secré- 
taire-caissier de  la  bourgeoisie  écrivait:. payé  tant  de  sols  et  de 
deniers  pour  le  diner  ou  souper  céans;  c'est  ainsi  qu'il  nomme 
toiyours  la  maison  des  bourgeois  où  il  tenait  le  plumitif.  . 

Avait-on  pendu,  coujjé  la  téte.  roué  vif,  brûlé,  tenaillé  un 
malfaiteur,  la  chose  terminée,  on  invitait  tous  les  ofliciers  de 
justice,  le  bailli,  le  châtelain,  le  prévôt,  les  gentilshommes  et 
les  bourgeois  du  conseil,  et  voir  même  les  bourgeois,  pour  un 
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dîner  ou  souper  oommémontif.  En  1471,  <  Le  vendredi  au 
soir  que  Ton  trancha  la  tête  au  Remonlenr  »,  il  y  eut  les 

invitations  précitées,  et  pour  rester  dans  les  boiuips  grâces  du 
seifrneur  bailli,  la  ville  paya  i'écot.  Un  peu  plus  tard,  à  l'occa- 
sion du  brûlé  d'uae  genaclie  (  sorcière),  le  souper  fut  relardé. 
U  parait  qu*oa  ayait  fiût  durer  la  représentation  et  que  les 
fiigots  trop  Terts  avaient  occasionné  une  ftimée  désagréable 
pour  la  justice  et  exdté  sa  soif  dans  la  proportion  que  <  son  bon 
sens  avait  été  oblitéré  par  Tignorance.  >  • 

ï.e  conseil  ne  pouvait  siéger  en  justice  civile  ou  de  jwlice 
qu'avant  diner.  et  pour  cause;  mais  il  se  dédommageait  de  ce 
retard  au  repas  qui  terminait  c}iaqu(>  séance.  Dans  les  cam- 
pagnes du  pays  de  Porrentruy,  TAjoie,  divisées  en  cinq  grandes 
mairies  et  justioes,  on  avait  la  mÔme  coutume  ;  mais  comme  la 
maison  du  bourgeois  n*existait  pas,  on  devait  diner  au  cabaret 
La  première  fois  que  le  châtelain  ou  le  bailli,  représentant  du 
prince-évèque.  pn'sidait  luie  de  ces  cours  de  justice  et  après 
le  diner  au(piel  toute  la  cour  a.s6i.stait,  l'iiùteliier  apportait  au 
président  une  planche  noire  sur  laquelle  était  tracé*  à  la  craie 
et  en  chiffres  romains  le  montant  de  Técot.  Le  bailli  mouillait 
son  index  et  effaçait  celui  de  ces  chiffres  qu*il  voulait  bien 
payer;  chaque  nouveau  justicier  donnait  une  petite  redevance 
de  bicnvcmie  et  le  surplus  se  payait  au  moyen  des  amendes 
à  ce  de.stinées.  Si  elles  étaient  insulïisantes,  les  justiciers  com- 
plétaient la  somme. 

Une  des  causes  les  plus  fréquentes  de  repas  dans  la  maison 
du  bourgeois,  était  la  visite  de  personnages  de  distinction  ar- 
rivant pour  les  ailàii^ps  de  la  ville  ou  même  souvent  n'étant 
qu'en  passage.  Le  conseil  ne  manquait  jamais  de  leur  offHr 
un  diner  ou  un  souper  et  de  prendre  place  à  table  innir  leur 
faire  lionnenr.  C'est  ainsi  qu'ils  festoyèreid  Etieiuie  de  Hagen" 
bacb  peu  avant  que  les  Suisses,  leurs  bons  aiui.s,  ne  coupassent 
la  téte  à  son  frère,  le  duc  gouverneur  de  la  haute  Alsace.  Vers 
le  même  temps  ce  fut  le  tour  des  barons  d'Âsuel,  ces  cheva- 
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liers  chanoines  qui,  pour  venger  la  mort  de  ce  hautain  bour- 
guignon, se  jetèrent  dans  le  pays  de  Ferrette  et  y  commireat 
des  atrocités. 

Les  seigneurs  prévôts  de  Moutier-Grandval  et  de  Saini-Ur- 
sanne,  les  abbés  de  Lucelle  et  de  Bellelay,  avec  leur  suite  tou- 
jours à  tlieval.  aiTivaient  assez  froqueinmeiit.  Le  dernier  de 
CCS  prélats  ontirtoiiail  dt's  irlations  aniifules  avec  Porrentniy, 
cil  eiivoyaiii  ciiaciiie  année  au  conseil  deux  têtes  de  n^pine, 
c'est  à  dire  des«fîx>niages  qui  portaient  et  portent  encore  ce 
nom,  parce  qu*ils  se  fiibriquent  spécialement  dans  les  fermes 
qui  appartenaient  au  monastère.  Le  jeune  moine  qui  les  ap- 
portait recevait  une  largesse  de  90  à  22  deniers.  La  pâte  de 
ces  rroniaïîcs  est  restée  une  sj)écialité  de  ce  quartier  de  mon- 
tagnes, et,  depuis  plus  de  quali'e  siècles,  elle  réjouit  au  dessert 
les  tables  les  mieux  servies. 

Jean  de  Venningen,  cet  évéque  de  fiftle  que  nous  avons  déjà 
nommé,  était  un  homme  fort  estimé  des  Etats  voisins.  Ses  pré- 
décesseurs, trop  souvent  court  d'argent,  avaient  donné  Por- 
rentruy  aux  comtes  de  Montbéliard,  toujours  prêts  de  mettre 
la  main  sur  ce  pays:  mais  Jean  de  Venni(i}j^en  les  eu  priva  à 
jamais  en  leur  remboursant  le  c^ipital  et  les  intérèUs.  11  avait 
sa  ré^sidence  dans  son  palais  princier  de  BAle,  mais,  chaque 
année,  il  venait  passer  à  Porrentruy  les  fêtes  de  J^ioêl,  Carna- 
val, la  Pentecôte.  En  1471,  il  arriva  le  dimanche  avant  Car- 
naval et,  selon  son  usage,  il  s^était  fait  précéder  par  Tenvoi 
d'une  biche  Oii  d  une  autre  pièce  de  venaison.  C'était  sa  ma- 
nière de  s'invit<'i"  à  diner  avec  toute  sa  suite.  Pour  lui  l'aire 
honneur,  le  conseil  convia  le  bailli,  noblesse,  hommes  et 
femmes,  les  bourgeois  et  bourgeoises,  et  ce  dincr  se  prolongea 
si  longtemps  qu'il  se  <  raspondit  au  souper  ».  Ces  deux  repas 
contigus,  on  bout  à  bout,  coûtèrent  70  sols  à  la  ville. 

Gomme  les  petits  cadeaux  entretiennent  Tamitié,  lorsque  le 
conseil  allait  fiiîre  au  prince  la  visite  de  Noi'l.  il  lui  donnait 
des  étrenues,  cinq  beaux  llorins  d  or  et  un  tout  pareil  au  chà- 
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lelaîn.  Les  autres  officiers  du  prinoe  ne  reTeraient  que  des 
pièces  d'argent  et  les  valets  du  cuivre. 

Quant  aux  daines,  elles  ne  dédaignaient  pas  les  florins  d'or 
qu'on  leur  offrait  poliment  pour  se  mettre  dans  les  bonnes 
grâces  de  leurs  maris.  C'était  parfois  une  dépense  utile. 

Non-seulement  dans  ces  festins  de  la  communauté  liour- 

geoise  on  invitait  les  femmes  qui,  si  elles  n'avaient  pas  le 
droit  de  voter,  jouissaient  de  celui  de  dinei"  l'éaus  ou  à  Tliôtel 
de  ville,  mais  on  songeait  encore  aux  absents.  S'il  arrivait 
qu'un  membre  du  con.scil,  un  notable,  fut  emptVIié  d'assister 
au  festin,  on  lui  envoyait  quelque  morceau  de  cboix  et  une 
chane  de  vin.  Cet  usage  se  retrouve  durant  plusiênrs  siècles 
au  profit  des  curés  qui  avaient  droit  aux  diners  de  noces.  S'ils 
ne  ix)uvaient  sV  trouver,  on  leur  devait  un  nombre  de  plats 
déterminé  et  du  vin  à  l  avenant.  Mais  aussi  le  curé  prêtait  son 
roncin  à  l'épousée,  et  celle-ci  le  régalait  d'un  boisseau 
d'avoine.  Alors  aussi  le  [)Até  de  carnaval  était  un  plat  de  fon- 
dation, et  la  bicbe  du  prince-évéque  servait  à  doubler  le  plat 
monumental  que  construisait  le  pâtissier  eommiwal. 

Alors  beaucoup  de  maisons  bourgeoi-ses  étaient  encore  cou- 
vertes en  bois  ;  quelques  tours  des  fortifications  avaient  des 
toits  en  pierres  plates,  et  la  tuile  était  un  objet  de  luxe  que  se 
donnait  la  nohlessepour  ses  hôtels  à  hauipignonset  surtout  pour 
la  tourelle  de  Tescalier  qu'elle  surmontait  d'une  girouette  ar- 
moiriée  pour  rappelei*  la  bannière  «pii  jadis  flottait  sur  la  tour 
de  la  maiâon  forte.  Les  bourgeois  toléraient  celte  vanité,  mais 
eux  aussi  avaient  surmonté  leur  maison  commune  d'une  tour; 
ils  y  avaient  établi  une  cloche  d'alarme  sur  laquelle,  dans  les 
temps  calmes,  le  marteau  d'une  horloge  frappait  les  heures. 
Une  horloge  était  un  luxe  et  les  bourgeois  de  Porrentruy  se 
l'étaient  donné;  seulement,  ne  coiuinis.sant  rien  au  mécanisme 
de  la  marliine,  il  lallait  lui  donner  uu  gouverneur  spécial  et 
ai^er  de  l'étranger  un  artiste  plus  expérimenté  pour  venir 
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de  temps  à  autre  graisser  les  roues  avec  du  saindoux  qui  ue 
coûtait  pas  cher. 

L*hôtel  de  ville  occupait  déjà  sa  place  actuelle.  G*était  un 
grand  bâtiment  avec  des  arcades  au  rez-de-chaussée;  une 

chambrette  voûtée  servant  d'arsenal,  où  l'on  resserrait  le  ^ros 
cunoii  (jui  fui  braqué  roiitir  llrricoiirt,  Blanioiit,  Maîclii',  Mi- 
landi'C,  avec  des  couleuvrines,  des  liaquebutes  à  canon  de 
bronze  pesant  30  livres,  et  toutes  sortes  d'armes  renfermées 
dans  des  collires  de  bois  bien  ferrés  et  pouvant  supporter  le 
transport.  On  a  déjà  dit  que  le  caveau  voisin  contenait  les 
tonneaux  de  vin  qui  faisaient  liiire  des  explosions  patriotiques 
à  table.  • 

Le  premier  étajre,  renfermant  la  salle  du  conseil  et  des  fes- 
tins, était  éclairé  pardesleuètrescti'oiles;!  j)liisieurs  meneaux, 
avec  des  vitres  en  losani^^e  tenues  par  du  plomb.  C'était  un  luxe 
de  grands  seigneurs,  d'abbés  de  monastère,  et  qu*on  ne  se  don- 
nait que  pour  hi  chambre  principale ,  le  poêle,  parce  qu*elle  se 
se  chauffait  au  moyen  d*un  gros  fourneau  ou  poêle  en  car- 
reaux de  terre  cuile  vernissée,  (^elui  de  Tbolel  de  ville  de 
Porrentruy  avait  alors  plus  de  rent  de  ces  carreaux  et  tout 
une  ramure  de  fer  dans  son  intérieur.  Au  moyen  des  comptes 
que  nous  analysons  on  peut,  sans  trop  de  peine,  retrouver  tout 
Tameublement  de  cette  salle  et  de  ses  succursales,  car  elle  était 
trop  petite  quand  la  bourgeoisie  toute  entière  se  portait  en 
masse  sur  un  diner.  Il  y  avait  donc  de  lourdes  tables  de  bois 
de  chêne,  avec  des  bancs  servant  en  même  temps  de  coffires 
(arclies-baucs).  Um'lipies  fauleiuls  ou  cliagèrcs  à  liaul  dossier 
en  bois  scul|)lé,  et  quelques  escabelles  à  dos  découpé  plus  ou 
moins  artistement.  Un  grand  buflet,  sous  forme  de  dressoir, 
servait  à  étaler  la  vaisselle  d'étain.  Les  jours  de  festin,  les 
tables  se  couvraient  de  nappes  blanches,  coûtant.  7  deniers 
ranne.  Les  serviettes  n'apparaissent  dans  les  comptes  que 
plus  tard,  au  niilieu  du  XVV  siècle.  Deux  de  ces  na{)j)es.  prises 
aux  liourguiijnons,  à  la  bataille  de  Morat,  furent  aclietée^  par 
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1b  Tille  de  Porrentniy  pour  24  sols  i  denier.  Les  assiettes  de 
bois  faites  sur  le  tour  8*appellaient  tailloux,  trancheurs,  tran- 
choirs. lx»s  {Tobelets  du  même  populaire  étaient  de  même 
étoiïe  et.  loiiiiiu' à  Sl.-(îall  au  IX' sit^-le.  il  y  avait  encore  à 
l\>rrentruy  au  W*  îles  Imirneurs  s<K'iupant  exclusivement 
de  la  confection  de  celte  vai.sselle  de  table,  assiettes,  plats  et 
bichiers.  Ils  employaient  surtout  le  sioomore.  le  platane,  beau 
bcns  blanc  et  dur  et  de  longue  durée.  Ën  1467,  on  acheta  pour 
6  sols  24  trancheurs  et  autant  de  bichiers. 

Ces  coui>es  de  bois  ne  paraissaient  pas  dignes  d'être  em- 
ployées par  (It's  inajîistrats  et  encore  moins  d'être  oITertes  à  des 
convives  de  distinction.  Atin  de  procurer  sans  frais  pour  la 
communauté  des  coupes  d'argent,  on  fit  un  règlement  portant 
que  chaque.bourgeois,  à  sa  première  élection  au  conseil,  devait 
donner  4  livres  de  fiftle  pour  acheter  un  gobelet  d'argent,  qui 
resterait  la  propriété  de  la  maison  des  bourgeois.  Si  cetlç 
somme  était  insufïlsanle,  la  r^iisse  publique  y  suppléait.  A  la 
inriiie  occasion.  I  i(îS.  oiidfM'iila  qu'à  l'avenir  rui  ne  (loiiucrait 
plus  40  S4ils  de  bonne  main  anx  nobles  (ju  on  nommerait  au 
conseil,  mais  qu'on  empioyerait  cette  somme  à  Tacquisitioa 
des  gobelets.  £n  147S,  on  en  fit  fiûre  quatre  pesant  40  lots, 
qui  coûtèrent  2S  livres  12  sols  et  6  deniers.  Gomme  il  n'y  avait 
pas  d'orièvres  compétents  à  Porrentniy,  on  dépécba  à  Bflle  le 
maître  bourgeois  pour  commander  ces  pièces.  Il  enfourcha  son 
cheval,  passa  par  Aile  et  Ferrette.  lit  man'hé  avec  l'argentier 
bàlois,  qui  promit  ies  coupes  pour  un  certain  jour.  Comme 
elles  n'arrivaient  pas  au  temps  fixé,  le  maître  bourgeois  reprit 
sa  monture  et  alla  s'informer  à  Bàle  du  motif  dejce  retard.  On 
restait  alors  un  ou  deux  jours  pqur  aller  et  autant  pour  le 
retour;  aussi  chacun  de  ces  voyages  occasionna  une  dépense 
de  6  à  7  sols. 

\a'  vin  de  table  se  servait  dans  de  grands  brocs  d'étain  de 
la  contenance  de  deux  chanes .  ou  deux  pots,  mais  il  y  en 
avait  aussi  de  plus  petits.  La  grande  coupe  d'argent,  à  cou- 
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vercle  aux  urines  de  Porrcnlruy,  un  noir  sanglier  eu  clianip 
d'argent,  le  VViderkomme  de  la  .bourgeoisie,  contenant  autant 
qu'une  des  bottes  de  Bassompierre,  servait  à  porter  les  santés, 
n  y  avait  des  euillères  de  bois  pour  le  commun  des  bourgeois, 
quelques-unes  en  corne,  à  manche  d'argent  ,  pour  les  honorés, 
et  ce  nCvSt  qu'au  siècle  suivant  le  hulTel  se  trouva  pourvu 
d'une  manière  très-satisfaisante  de  services  d'argent.  13urant 
la  guerre  de  trente  ans,  lorsque  Porrentruy  recevait  la  visite 
d'officiers  de  toutes  les  nations,  amenant  leurs  troupes  pour 
fourrager  les  terres  de  l'évéquede  Bflle,  le  conseil,  pour 
adoucir  les  exigences  d'un  certain  capitaine,  grand  seigneur 
que  nous  pourrions  nommer,  eut  la  malheureuse  idée  de  lui 
otïrii-  un  diner  à  l'hôtel  de  ville.  Ce  personnage  fut  fort  ai- 
mable et,  remarquant  nue  table  si  bien  pourvue  de  vaiselle.  il 
pria  le  conseil  de  la  lui  prêter  i)our  qu'il  put  à  son  tour  don- 
per  un  diner  à  ses  officiers.  Refuser  eut  été  malséant  et  plus 
périlleux  encore;  on  prêta  tout  le  couvert  et  le  vaillant  capi- 
taine, en  homme  généreux,  distribua  l'argenterie  à  ses  invités. 
Depuis  lors  cette  dure  leçon  fit  négliger  l'achat  de  service 
d'argent  et  il  n'en  paraît  plus  dans  les  inventaires. 

Au  quinzième  siècle,  en  imitation  des  bouues  manières 
pratiquées  cliez  la  noblesse,  on  avait  sur  le  dressoir  un  grand 
plat  aux  armes  de  Porrentruy,  et  une  grande  cruche  en  ctain 
pour  offrir  à  laver  avant  et  après  les  repas,  aux  personnes  de 
distinction.  Pour  les  autres  convives  on  avait  appendu  à  la 
muraille  une  grande  aiguière  de  cuivre  et  un  essuie-main 
banal. 

Le  conseil  et  les  hôtes,  les  invités,  usageaient  d  assiettes 
d'étain  dont  Tliôtel  de  ville  était  assez  bien  pourvu,  connue 
aussi  il  y  avait  des  chandeliers  de  même  métal  et  d'autres  en 
cuivre,  dans  lesquels  on  plantait  des  chandelles  de  suif  coulé 
dans  des  moules  par  la  femme  du  maître  bourgeois,  à  tant  la 
la  livre  pour  ses  peines. 

Eu  été,  durant  les  beaux  jours,  on  dressait  volontiers  la 
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table  sur  la  place  publique.  On  recouvrait  le  pavé,  car  elle 
était  pavi'o.  avec  de  l'herbe  fraklie.  à  l'instar  de  ce  qui  se 
prati(piail  »Iîiiis  la  salle  de  de  ville  pour  luasfpicr  les 

illégalités  du  carreaudage  eu  brique.  C'est  sur  la  rue  que  l'ut 
reçu  ËUeime  de  Hagenbach,  et  peu  après  les  seigneurs  des 
ligues  suisses  allant  au  siège  de  Héricourt  C'est  là  aussi  que 
le  plus  souvent  on  offirait  le  vin  d'honneur  aux  arrivants  et  le 
coup  de  rétrier  aux  partants.  La  vie  était  toute  publique  et 
Von  faisait  parta<>:er  aux  bourgeois,  des  yeux  si  ce  n'est  de  la 
bouche,  les  l'esUus  qu'où  olïi'ait,  de  leurs  deuiers,  aux  botes 
étrangers. 

A.  QUIQUSREZ. 

fLa  suite  à  la  prœhaiae  Upraùon.^ 


a*  Série  —  9G*  Anné«. 
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LES  NYMPHES 

DU  RHIN,  DU  DANUBE  KT  DË8  FLËU  Y£S  DË  LÀ  SCANDINAVIE 

ÉTUDE  ARCHÉOLOGIQUE  ET  LITTÉRAIRE 


L*amour  est  de  tous  les  pays 
Et  de  tous  les  climats. 

I. 

La  Mythologie  du  Nord  devait  compi'endre  Tensemble  des 

idées  relitïieiises  qui  ré;j:iiaieiU  ilaiis  U\u[v  la  Seandiiuivie  avant 
riiitrodiicliiui  du  rlu-islianisnie:  nuus  la  réserverons  cependant 
pour  désigner  plus  spécialement  la  forme  particulière  que  ces 
idées  avaient  prise  en  Morwége  et  dans  ses  eolouies.  Panni  les 
cavrages  des  littératures  du  Nord  consacrés  à  Texplication  des 
diverses  idées  mythologiques,  il  faut  surtout  dter  TEssai  de 
M.  EichhofT.  Les  qualités  qui  distin^ient  son  style  se  retrou- 
vent dans  tout  le  cours  de  ce  niénioii-e  ;  elles  relèvent  par 
1  a^M'énient  de  la  forme  la  soiidilé  du  fond,  et  doiuieiit  un  succès 
durable  à  cet  essai. 

11  me  serait  impossible  de  suivre  M.  Ëichboff  dans  toutes  les 
phases  d'un  travail  qui  a  pour  but  d'initier  le  lecteur  à  tous  les 
symboles.  aUé{?ories  et  emblèmes  dont  le  centre  se  trouve 
placé  dans  la  vaste  contrée  qui  descendait  du  Rhin  aux  Car- 
patlies  et  du  Danube  à  la  Halli(jue:  contrée  hérissée  de  forets 
sillonnées  par  d'impétueux  tori*enls  et  bordée  par  des  plages 
stériles,  faisant  lace,  au  delà  des  mers,  à  des  lies  mystérieuses 
et  sauvages. 
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L'uuleur  part  de  là  pour  décrire  les  mœuns  des  (îermains, 
race  forte  et  énergique,  à  la  taille  élevée,  aux  cheveux  roux, 
aux  yeux  bleus  et  farouches,  ainsi  que  les  dépeint  Tacite.  Après 
avoir  dit  leur  histoire  dans  un  récit  remarquable,  il  laut  encore 
le  suivre  dans  le  reste  de  la  Germanie  pour  en  recueillir  les 
croyances,  partout  faciles  à  reconnaître  à  travers  le  prisme  er- 
roné, mais  transparent,  de  la  ni\  tholoî^^ie  romaine. 

De  là,  il  s'élance  jusipi'au  cercle  polaire,  jusqu'aux  bornes 
de  la  Scandmavie.  (mi  il  décrit  l'Occaii  glacial. 

L'analyse  de  tout  ce  que  dit  M.  Kicbbolî  sur  le  règne  de 
Constantin,  sur  ces  peuples  aguerris  par  leurs  luttes,  enor- 
gueillis par  leurs  succès,  serait  elle-même  toute  une  histoire, 
mais  oterait  tout  le  mérite  à  ce  Mémoire. 

Le  récit  de  l'invasion  des  Huns,  de  la  bataille  de  Ghâlons, 
est  une  liriliante  péroraison  où  I  on  trouve  à  la  fois  la  science 
de  l'anliquaire  et  les  lumières  de  l'historien. 

Je  passe  rapidement  sur  toutes  les  légendes  qui  fourmillent 
dans  ce  mémoire,  pour  arriver  à  l'Ode  deRagnar,  le  plus  cé- 
lèbre de  ces  rois  punies,  qui  régna  quelque  temps  sur  le  Da- 
nemark et  la  Suède. 

(À'tle  ode.  coni|)Osée  de  strophes  écrites  en  noru  é<fien  et  eu 
vers  libi'es.  peint  i)ien  le  rude  lanjxii^'e  de  celte  épo«iue  reculée. 
Le  style  en  est  vif  et  abrupte,  conforme  aux  passions  qu  elle 
exprime  et  aux  scènes  de  carnage  qu'elle  décrit  Chaque 
strophe,  commençant  par  un  refrain  guerrier,  énumère  une 
victoire  nouvelle. 

Enfin,  par  un  retour  sur  lui-même,  et  sur  la  fortune  des 
combats,  il  se  recueille  pour  fléti'ir  la  làclielc.  ponr  vanter  la 
bravoure  iruei-rière:  il  s'étonne  qu'après  tant  de  victoires  il  ail 
pu  succomber.  Il  se  ranime  toutefois  par  le  souvenir  de  sa 
gloire,  par  celui  de  sa  femme,  la  belle  et  noble  Asloga,  et  de 
ses  fQs,  qui  vengeront  sa  mort  Enfin,  au  dernier  moment,  il 
compte  encore  le'  nombre  de  ses  triomphes,  et  meurt  sans  une 
seule  plainte  en  invoquant  Odin. 
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Cette  fin,  d'un  [)athcli(|iR'  sublime.  couroiiiR'  i.ii;;iR'Uient  lus 
sd'uos  lei'rihles,  les  étrajijxes  et  frai)panles  iiua;i:es  dont  toute 
cette  ode  est  pai'semée,  et  qui  prouvent,  d'uue  uuuùère  évi- 
dente, son  origine  antique  et  pajrenne. 

Le  travail  de  M.  Eichhoff  dénote  une  grande  étude  de  This- 
toirc  et  de  la  mythologie;  il  groupe  admirablement  tous  les 
faits  et  toutes  les  croyances  erronnées  qui  forment  la  base 
des  reli'jioiis  aniiciues.  il  a  cluTché  à  œtuiaîtrc  l'origine  de  ces 
fables,  et  pour  cela  il  a  été  obligé  de  remonter  jusqu'au  ber- 
ceau môme  de  l'humanité.  Le  plus  bel  éloge  ({ue  Ton  puisse 
faire  de  son  travail,  c^est  qu'il  plaît  et  qu'il  instruit  en  même 
temps. 

IL 

Parmi  les  ouvrages  des  littératures  du  Nord  consacrés  à 
l'explication  des  diverses  idées  niylliuhigiiiues  (}ui  Inrment  le 
fond  de  ce  svslènie  religieux,  il  faut  surtout  mentionner,  outre 
M.  Eicliholï  et  quelques  autres  écrivains  français,  ceux  de 
Jacob  Grimm,  de  Ueiberg,  de  Gruntvig,  de  Ge^er,  de  Finn- 
Uagnusen  et  de  Munch;  mais  je  n*en  connais  pas  qui  nouB 
initie  à  la  mystérieuse  existence  des  Nymphes  qui  peuplaient 
le  Rhin,  le  Danube,  les  fleuves  et  les  lacs  de  la  Scandinavie. 

Les  romans  du  Nord  ont  été  ti'ès-nombrcux  et  ils  nous 
donnent  des  renseignements  très-curieux  sur  rancienne  his- 
toire des  Scandinaves,  c'est-à-dire  des  trois  royaumes  de  Da- 
nemark, Norwége  et  Suède.  L'histoire  de  ces  pays  est  remplie 
de  fables  si  étranges,  qu'elles  ne  peuvent  être  regardées  que 
comme  tout  à  fiiit  romanesques;  elles  ont  effectivement  servi 
de  matière  à  de  vrais  romans  écrits  en  irlandais  ou  norwéglen, 
langue  de  laquelle  s(^nt  dérivées  celleiides  Danois  ou  Suédois, 
altérées  par  l'allemand. 

Thormo  de  Thorféus  nous  a  donné  la  liste  de  plus  de  cent 
romans  et  les  extraits  de  quelques-uns  dans  son  livre  laUn 
sur  les  antiquités  septentrionales.  Quelques-unes  de  ces  his- 
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fanres  ont  été  imprimées  à  part  et  publiée^  arec  des  rédactions 
latines  par  Bebelios.  Enfin,  Saxon  le  grammairien,  Pétreius  et 

Worraius,  ont  écrit  Thistoire  d'Odin  et  de  ses  successeurs.  On 
ne  peut  iT^rar(lt.'r  le  récit  dos  faits  do  cet  aiicion  conquérant  du 
Noixl,  éri^iu  ensuite  en  Dieu,  autrement  (|ue  connue  un  roman 
intéressant.  1^  seul  fait  vraiment  positif  (pi'on  puisse  tirer  de 
oe  que  Tantiquité  nous  a  consenré  à  Tégard  des  opinions  reli- 
gieuses des  Scandinaves,  avant  le  dernier  Odin,  est  qu'ils  se 
livraient  aux  dogmes  du  fétichisme  naturel  et  de  la  métempsy- 
cose, et  que  leurs  prêtres,  h  l'instar  des  Ctiamans  do  la  Sibérie, 
gouvernaient  le  menu  jK'uple  par  les  prestii^cs  do  la  ina;^ie. 
Ce.s  momeries  magiques  paraissent  même,  beaucoup  plus  tard, 
avoir  formé  une  espèce  de  lien  entro  les  liabitanU  primitifs  du 
Nord,  relégués  vers  le  voisinage  du  pôle,  et  leurs  vainqueurs 
établis  en  Suède,  en  Norwège  et  dans  les  tles.  Les  Lapons,  des- 
cendants actuels  des  premiers  Scandinaves,  tiennent  encore 
aujourd'hui  à  dos  illusions  somblal)les. 

Nous  savons  (jue  les  Scandinav»'s  rondaiont  un  culte  dis- 
tingué à  trois  grandes  divinités,  représentant  trois  grandes 
puissances  ou  actions  de  la  nature,  qui  étaient  en  même  temps 
Tobjet  et  le  théfttre  de  leur  culte.  Les  arbres,  les  rochers  et  sur- 
tout les  fleuves  leur  rappelaient  plus  particulièrement  la  pré- 
sence de  la  divinité  qu'ils  voulaient  invoquer. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  on  célébniit  chaque  année  doux 
grandes  fêtes  solennelios:  la  première  diiiis  le  croissant  de  la 
seconde  lune  do  raiu»éo.  on  riiouaeui'  de  la  déesse  Goya  où 
Frigga,  la  Cérès  des  Scandinaves,  [ïowr  en  implorer  une  bonne 
année,  les  plaisirs,  la  fécondité,  le  bonheur;  la  seconde  vers  le 
solstice  d*hiver,  en  Thonneur  de  Thor,  Dieu  de  la  foudre  et  des 
météores. 

Thor.  dont  le  culte  se  trouvait  ivpaiidu  dejHiis  l'Océan  atlan- 
tique jus(|u"au  contre  de  l'Asie,  était  la  preniioro  et  la  plus 
grande  divinité  des  Scandinaves.  C'était  la  force  invincible  per- 
sonnifiée. Leur  second  Dieu  était  celui  du  feu  et  de  la  lumière; 
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il  s'appelait  Iàjûiu  cl  (juclquefois  Alliader  (père  do  tout  i.  A  ces 
deux  divinités,  indépendantes  Tune  de  Tautre,  ils  joignaient 
une  troisiènie,  qui  procédait  des  deux  premiers;  c^est  Freyer. 
On  croit  qu*il  représentait  la  lune,  parce  qu'il  présidait  .aux 
ojx  rations  de  la  nature  féconde  cl  générative. 

(îoya  ou  Frigga.  qui  était  l'objet  de  la  fètc  du  mois  de  Fé- 
vrier, était  la  fille  de  Tlior  et  femme  de  Liodiji;  c<ir  ce  sont  cer- 
tainement les  météores  et  l'action  du  soleil  qui  fécondent  la 
terre.  Il  est  possible  que  dans  Torigine  elle  ne  fut  qu'une 
simple  mortelle;  mais  on  la  confondit  bientôt  avec  la  lune,  à 
laquelle  le  mois  de  Février  était  consacré.  Les  nations  germa- 
niques qui,  dès  la  plus  haute  anti(|uité,  lui  icndaient  un  culte 
distingué,  l'appelaient  llerlha.  nom  qui  siguilie  Tcnr  rourerfe 
de  verdure.  Tacite  en  parle  au  long  dans  sa  belle  descripliou 
de  Tandenne  Allemagne,  et  les  circonstances  locales  qu'il  rap- 
porte viennent  de  se  retrouver  dans  plusieurs  îles  de  la  mer 
Baltique,  surtout  dans  celles  de  Sielland  et  de  Fionie.  Le  nom 
de  Disa,  qu'on  lui  donne,  signifie  simplement  déesse  on  divi- 
nité femelle.  Les  principales  d(''esses  sont  Frigga.  épouse 
d'Odin,  qui  présidail  aux  mariages:  Freyja.  In  d('osse  de 
l'amour,  qui  recevait  dans  son  palais  de  Folkvan^ci-.  les 
femmes  après  leur  mort;  Idun,  cbargée  de  la  garde  de  la 
pomme  d'immortalité;  Eura,  qui  présidait  à  la  médecine. 

Sabourdï  db  Nanton. 

fia  /in  à  la  prochaine  livraisofi/. 
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U  SOCIÉTÉ  PUPUUIM  DE  SAVEME 

PENDANT  LES  ANNÉES  1791  A  1794 


Dicitur  ad  narranduin. 
(iiluintUiemJ. 

1. 

Indiquer  la  foDdatioD  de  la  Société  populaire  de  Saveme  et 
les  ftits  les  plus  importants  qui  cairactérisent  les  ^j^érentes 
phases  de  son  histoire,  tel  est  le  but  que  je  me  propose.  Les 

registres  de  la  Société  qui  se  conservent  aux  archives  de  la 
ville  de  Saverne.  rondont  ma  tàclu'  pcii  dinirijp'. 

jmiilic'ipalilt'  de  Savenir  avait  été  .suspeiidiic  i)ar  arrêté 
du  directoire  du  département  du  fias-Riiin  du  9  Mars  1791; 
le  sieur  Augustin->Meinrad  Lachausse,  médecin  et  officier  mu- 
nidpai  de  Strasbourg,  avait  été  nommé  commissaire  muni- 
cipal. Administrer  cette  ville,  y  rétablir  Tordre  et  la  tranquil- 
lité et  y  ramener  la  confiance  et  la  concorde,  telle  était  la 
mission  dont  le  déiwrtcment  I  avait  chargé.  Peu  après  on  lui 
adjoignit  pour  collègue  le  sieur  Antoine-Charles  Genthon.  ci- 
devant  général-provincial  de  la  monnaie  de  Strasbourg.  Le 
sieur  Jean-Baptiste  Rubin,  de  Strasbourg,  exerçait  auprès 
d'eux  les  Ibnctions  de  secrétaire.  Ces  trois  citoyens  étaient 
membres  de  la  Société  des  amis  de  h  Constitution  de  Stras- 

'  Ces  registres  sont  an  nombre  de  trois,  le  premier  se  compose  de 
77  feuilles  écrites;  le  second  de  96  V,,  et  le  troisième  ne  comprend 
qne  16  feoilles. 
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lx>urg.  Ils  conçurent  le  projet  de  former  à  Saverue  une*société 
populaire  à  Tinstar  de  celle  de  Strasbourg,  pour  y  discuter  sur 
les  aflbires  publiques  et  répandre  parmi  les  citoyens  les  prin- 
dpes  de  la  constitution.  En  conséquence  ils  inTÎtèrent  quelques 

citoyens  qui  leur  étaient  connus  par  leur  ardent  patriotisme  et 
qui  professaient  des  principes  fort  éloi*,Mu^s  de  ceux  de  la  ma- 
jorité des  habitants  de  la  ville,  à  s  assembler  le  10  Avril  1791. 
avant  midi,  dans  la  salle  de  la  comédie  du  château,  pour  y  or- 
ganiser une  société  sur  le  plan  de  la  Société  des  amis  de  la 
constitution  de  Strasbourg.  Le  jour  fixé  pour  cette  réunion, 
quelques  citoyens  de  Saveme,  convaincus  de  la  nécessité  de 
s'unir  pur  les  liens  les  plus  étroitii  pour  ne  pas  flotter  sans 
boussole,  se  rendirent  dans  la  salle  de  spectacle  du  château  et 
y  arrêtèreut,  avec  les  trois  membres  de  la  Société  de  Stras- 
bourg, la  fondation  d'une  société  qui  prit  le  titre  de  Société 
des  amis  4e  la  Constitution  de  Saveme.  Chacun  des  nouveaux 
dubistes  prêta  individuellement  le  serment  dont  la  teneur 
suit  : 

<r  Je  jiu*e  dYHre  fidèle  à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi.  et  de 
<r  maintenir  de  tout  mon  pouvoir  lu  Constitution  décrétée  par 
*  l'Assemblée  nationale  et  accei)tée  par  le  Roi;  je  jure  de  sou- 
«  tenir  et  de  défendre  de  ma  fortune  et  de  mon  sang  tout  ci- 
ff  toyen  qui  aurait  le  courage  de  se  dévouer  à  la  dénonciation 
«  des  traîtres  à  la  patrie  et  des  conspirateurs  contre  la  liberté, 
«  et  de  vivre  libre  ou  mourir.  » 

On  procéda  immédiatenicnt,  parla  voie  du  scrutin,  à  la  no- 
mination d'un  président  et  d'un  secrétaire.  La  présidence  de  la 
Sodété  naissante  fut  dévolue,  à  la  grande  majorité,  à  M.  Guil- 
laume-Antoine Ëlvert,  anden  major  d'iniàntene  et  chevalier 
de  Tordre  royal  de  Saini-Louis*,  et  ledtoyen  Antoine  Giessner, 

'  n  élut  fils  de  Joseph-Philippe  d'Elvert,  conseiller  à  h  régence  de 
Saveroe  et  bailli  de  Dabo,  et  d'IIélén*'  d»'  Ruth,  et  naquit  à  Strasbourg 

\c.  24  Mars  17-28.  Son  aïonl ,  Ji'aii  d  Elvert,  qui  avait  éponsé  Anne 
Stock,  était  bailli  de  Lix.heim  et  de  Oabo;  il  acquit  en  1684  des  frères 
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sculpteur,  employé  avant  la  liévolution  aux  décoratioiis  du 
chftteau  de  oette  ville,  en  ftit  nommé  secrétaire.  Après  qu'ils 
eurent  été  installés  Tun  et  Tautre  dans  leurs  fonctions,  le  pré- 
sident proclama  la  conslitulion  de  la  Société. 

A  la  deuxième  séance,  tenue  le  25  Avril,  il  se  présenta  un 
nombre  assez  considérable  de  citoyens  qui  manifestèrent  le 

désir  d'être  admis  dans  la  Sctciété.  Après  i'adoptiiui  du  procès- 
verbal  de  la  première  séance,  contenant  la  constitution  de  la 
Société  et  le  pacte  d'union  entre  tous  ses  membres,  le  président 
prononça  Tadmission  des  récipiendaires  et  leur  donna  lecture 
du  serment  que  chacun  d*eux  prêta  individuellemeni  Un 
iiieinlire  ayaiil  fait  la  motion  i\uv  tons  les  sociétaires  portassent 
constamment  la  coairde  nationale,  pour  donner  une  preuve  de 
leur  courage  et  de  leur  patriotisme,  cette  proposition  fut  adoptée 
à  Tunanimité  avec  les  expressions  de  la  plus  vive  satislaction. 
Un  autre  membre  fit  la  motion  que  les  procès-verbaux  des 
deux  séances  fùssent  envoyés  à  la  Société  de  Strasbourg;  un 
troisième  membre  proposa  par  amendement  que  les  citoyens 

J»Mii-Jacqn»'s  i»t  r,.'t)rp.'s-L()uis  dt»  Laiidspcr^',  la  sfijineurio  de,  llour- 
srlp'id  ff  (!»•  (^jiirtztTodf ,  siliit'c  dans  le  Woslri'irh ,  près  de  Plials- 
Lour^',  qui  était  un  ii(>f  role.vaiit  dt'  la  maison  palatine,  niuyennant  la 
somme  de  20,280  florins.  Il  se  fixa  à  Strasbourg,  devint  l'un  des  XV  de 
cette  ville  et  directeur  de  la  tribu  des  tanneurs.  Outre  Joseph-Philippe, 
il  délaissa  deux  autres  fils,  Jean-Nicolas  Othon,  qui  fut  Tice-ebaneelier 
et  garde  des  sceaux  de  l'évêché  de  Strasbonr}?,  et  Michel,  qui  fut  re- 
vêtu de  la  charge  de  conseiller  au  conseil  souverain  d'Alsace.  Son 
tris;iïful  Phiiipp  '  Elvi-rl,  oriiriii air  '  de  Wieshaden  !;'rand-duclié  de 
Lnx'Miihouri."  «'lait  iiK-slr»'  d'  catiip  de  cavalerie  au  servie  •  d  '  l'enipe- 
reur  Charles-t^iunt.  Il  fui  anohii  en  lôTO  par  i'enipt>reiir  Maxiniiiien  II 
pour  les  services  qu'il  avait  rendus  à  l  enqiir^.  Cett  ;  famille  portait  d'or 
à  un  arbre  de  sinople  chargé  d'un  éensson  d'argent  à  trois  coeurs  de 
gueules  posés  2  et  1,  et  à  un  mouton  de  sable  passant  au  pied  de 
l'artire  sur  une  tiTrasst;  aussi  de  sinople;  six  épées  d'argent  garnies 
d  or  sont  fichées  sur  le  devant  de  la  terrasse.  Elle  s'éteignit  en  race 
m:\Ie  dans  la  personne  d-'  (>ninanm«'-.Vnti»ine,  qui  termina  sa  Carrière  à 
i>averue  le  31  Mars  1809,  à  1  âge  de  81  ans. 
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Ânnand  d'Elvert  '  et  Wiihelm',  membres  de  la  Société  de  Stras^ 
bourg,  présents  à  la  séance,  fussent  chargés  de  leur  porter  bi 
demande  d'affiliation.  La  motion  et  Tamendement  furent  adoptés 
à  runanimîté.  On  arrêta  ensuite  que  les  réunions  de  la  Société 

auraient  lieu  les  diiimnchcs  et  jours  de  ftHes,  à  l'issue  des  vêpres, 
et  le  mercredi  de  cliaiiue  semaine,  à  cinq  heures  du  soir. 

Dans  les  séances  suivantes  on  s  occupa  de  la  rédaction  du 
règlement  de  la  Société;  lecture  fut  donnée  de  celui  de  la  Société 
de  Strasbourg,  et  on  nomma  quatre  commissaires  chargés  d'en 
examiner  les  articles  et  de  fiiue  leur  rapport  sur  chacun  d'eux. 
La  séance  du  mercredi  fut  supprimée,  sauf  à  indiquer  une 
séance  extraordinaire  lorsiju  il  y  aurait  une  ronununicaliou 
intéressante  à  faire  à  la  Société,  ou  (|ue  le  président  en  aurait 
donné  lautorisation,  à  la  demande  d'un  sociétaire  qui  voudrait 
faire  quelque  proposition. 

Bans  h,  séance  du  dimanche  1"  Mai,  le  citoyen  Joseph  Hart- 
mann, orfèvre  à  Saveme,  membre  de  la  Société,  leur  fit  don 
d'un  cachet  qu'il  venait  de  graver,  avec  la  devise  :  Vitfre  Hbre 
ou  mourir.  Cette  offre  excita  des  applaudisseînenls  universels. 

Dans  la  séance  suivante  le  socrctaii'e  donna  lecture  de  la 
lettre  suivante  : 

*  Ala  Société  des  amis  de  la  ConjtHtuHm  iéant  à  Saveme, 

H  Salut  et  liberté,  ce  30  Avril  1791,  l'an  11  de  la  liberté. 

«  Frères  et  Amis, 
«  La  naissance  d*une  Société  d'amis  de  la  Constitution  est  bi 

'  M  Armand  d'Elv<^rt,  «nrion  virt'-ch.iurclit'r  et  panlf  <lfs  sceaux 
(If,  IV'vt'ciR'  de  Strasbuiuj:  .'t  fron'  cadt't  <\i'  (luillaiimo-Aiitoinc,  était 
alors  vice-présidf lit  du  diroctoiro  du  depai  li'iut'ut  du  Llas-Uhiii  ;  il 
fut  élu,  le  2  Septembre  1791,  président  du  tribunal  criminel  du  même 
département.  Il  monnit  à  Saverne  le  34  Décembre  1796. 

*  N.  Conrad-loeeph-Antoine  Wilhelm  était  avant  la  Révolntion 
greffier  de  la  seigneorie  de  Herrenstein,  qui  appartenait  à  Victor  de 
Broglio  ;  il  fut  i^hi,  par  l'infloence  de  ce  dernier,  adininistratear  dn 
département  du  Uaa-Rbin  ;  puis  député  à  l'Assemblée  législative. 
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•  mort  de  ses  ennemis,  ^ous  avons  appris,  arec  une  vive  salis- 
r  fiiction,  qu*îl  s*en  était  formé  une  dans  ros  murs,  et  qu'une 
«  Tille  qui  fût  longtemps  le  témoin  et  la  victime  de  Foppres- 
'  sion,  a  brisé  le  reste  de  ses  fera  et  a  arboré  Tétendard  de  la 

«r  liberté.  Courbés  sons  un  jourr  plus  i)csant,  plus  opprimés 
»  par  la  tyrannie  léodale  el  sacordolale  que  les  autres  habitants 
«  de  te  département,  forcés  par  la  présence  ou  l'influence 
m  plus  directe  d'un  maître  impérieux  à  gémir  en  silence  sous 

<  la  verge  du  de^tîsme,  il  fidlait  é  vos  âmes  gêneuses, 
«  mais  découragées  par  un  long  esclavage,  de  plus  grands 
«  efforts,  un  ('oura«ïe  plus  liardi  \mir  briser  des  chaînes  an- 
«  tiques  et  appesanties  par  le  temps. 

<  Telles  ont  été  les  uniques  causes  du  retard  où  vous  vous 

<  êtes  trouvés  dans  la.  carrière  de  la  liberté;  vos  frères  vous 
«  avaient  devancés,  mais  ils  ne  se  glorifieront  pas  long- 

«  temps  de  ce  facile  avanta;:e.  Déjîajiés  des  entraves  (fui  gé- 
»  naient  volic  nian  lic.  vous  marcherez  à  pas  de  géants  et  vous 

•  les  aurez  bientôt  rejoints. 

«  Le  plus  grand  pas  que  vous  ayez  pu  faire  vers  Tachève- 
<r  ment  de  votre  régénération  ast  sans  contredit  rétablissement 

•  de  cette  Société  qui.  à  rexeiiii)le  de  toutes  celles  qui  couvrent 
"  déjà  la  surface  de  l'enqiii'c.  va.  dans  le  point  où  la  nature  Ta 
«  placée,  répandre  à  la  fois  les  lumières  et  la  liberté,  la  philo- 
V  Sophie  et  le  patriotisme. 

«  Nous  vous  avons  à  Tunanimité  accordé  cette  association 

«  que  vous  nous  avez  demandée,  et  (jui  était  un  de  nos  vohix 
«r  les  [)lus  cliers.  Xous  sommes  désormais,  Frèi'cs  et  Amis, 
«  unis  à  \  (ius  par  les  liens  indissolubles  de  i'anùUé,  de  la  i'ra- 
'  temité  et  de  Tamour  du  bien  public.  Lumières,  instruction, 
«  avis,  efforts,  courage,  armes,  bras  et  cœurs,  nous  consacre- 
«  rons  tout  à  la  patrie,  nous  mettons  tout  en  commun  pour  sa 
<r  défense. 

<  Nous  avons,  suivant  votre  demande,  écrit  à  la  iSociété  de 
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«  Paris,  pour  appuyer  de  nos  sollicitations  la  prière  que  vous 
.  «  lui  avez  fidte  de  vous  accorder  la  même  fiiveur. 

«  Nous  vous  promettons  d^entretenir  avec  vous  la  corres- 
9  pondanoe  la  pins  exacte,  et  nous  espérons  que  de  votre  part 

>  vous  ue  la  laisserez  pas  languir. 

9  heè  Prérideni  et  Membres  du  eomUé  de 
n  correspondance. 
«  Ont  signé  :  Thomassin,  président;  Oberlin;  Alexandre 
e  dHonnières;  Alexandre:  André  Kamm,  secrétaire; 

«  Friihiiislioltz,  secrétaire:  et  Claude  Clianipy,  secré- 
«  taire.  * 

La  lecture  de  cette  lettre  fût  à  plusieurs  reprises  interrom- 
pue par  les  plus  vifs  applaudissements.  Son  insertion  dans  le 
registre  de  la  Société  fut  oniuimée  et  l'on  arrêta  quelle  serait 
encadrée  et  affichée  dans  le  local  des  séances. 

Un  membre  ayant  proposé  que  la  Société  écrivit  à  révéque 
du  département^  pour  rassurer  du  respect,  de  Tobéissanoe  et 
du  dévouement  de  tous  les  citoyens  qui  la  composaient,  cette 
motion  exdta  les  plus  vîfe  applaudissements. 

Levèque  constitutionnel  du  Bas-liliin  lit  à  la  Société  la  ré- 
ponse dont  la  teueur  suit  : 

«  Frères  et  concitoyens, 
•  Les  amis  d*une  Constitution  qui  s'identifie  si  parfiiitement 
«  avec  Fesprit  de  nôtre  sainte  religion,  seront  toujours,  aux 

«  yeux  d"uu  pasteur  citoyen,  la  j)artie  la  i)lus  précieu.se  de  ses 
«  ouailles,  à  raison  des  principes  reli^j;ieux  et  à  la  fois  civi(pie.s, 
«  dont  ils  font  profession  de  donner  chaque  jour  des  leçons 
«  publiques  et  l'exemple. 

«  Fidèle  à  ce  doubla  devoir  que  vous  vous  êtes  particnUère- 
<  ment  imposés,  Arères  et  concitoyens,  votre  Société  naissante 
«  mérite  de  fixer  les  regards  de  la  patrie,  sons  un  autre  aspect 
€  encore.  Telle  une  terre  roliuste  n'attend  i)0ur  réparer  le  re- 
«  tard  de  sa  force  vé^étatrice  que  1  acUou  d'un  soleil  plus  ar- 
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<  dentf  teUes  yos  ftmes  généreuses,  déjà  patriotiques  avant  la 

«  réunion,  n'ont  eu  besoin  que  de  la  clialcur  résiillant  d'un 
«  foyer  connnun.  pour  s'élancer  avec  plus  d'éneri^ie  dans  la 
«  homie  voie,  et  pour  atteiudre  presque  dès  votre  début,  vos 
«  acBurs  aînées.  * 

«  Je  regarderai  toigours  oomme  une  obligation  des  plus 
«  sacrées  et  en  même  temps  des  plus  chères  à  moi|  cœur, 

<  d'alimenter  en  tous,  par  la  double  relation  de  pasteur  et  de 
"  frère,  cette  flanune  épurée  de  civisme,  qui  vous  donne  entin 
*  une  patrie,  (jui  vous  la  fait  aimer  et  qui  est  sans  contredit  le 
«  seul  droit  au  Utre  glorieux  de  citoyen  français;  ce  qui  doit 
«  TOUS  engager,  (irères  et  condtôyens,  à  marcher  d*un  pas 
«  ibnne  et  soutenu  vers  le  but  cforieux  que  votre  patriotisme 
«  se  iHTOpose,  c^est  le  spectacle  des  suo^  avec  lesquels  nos 

<  frères  des  autres  départements  se  sont  déjà  montrés  dans  la 
«  même  carrière.  Voyez  comme  le  tint  ln  cux  faïuitisme  a  déjà 
«  flii  à  l'aspect  du  tlambeau  lumineux  (pi"ils  ont  porté  devant 
«  eux  et  présenté  à  des  citoyemi  abusés  par  Tingratitude  ou  la 

■ 

<  mauvaise  foi.  Voyez  Tavide  hypocrisie  se  sentant  arracher 
«  chaque  jour  un  coui  de  son  voile  perfide,  être  c^ligée  de  re- 

<  culer  de  pqrte  en  porte,  n  lui  reste  encore,  il  est  vrai,  un 
«  dernier  retranchement,  mais  vous  n'avez  pas  hésité  d'en 

«  faire  les  approches,  vous  avez  eu  le  bon  esprit  de  le  recon- 
«  naître,  et  déjà  une  part  vous  est  assurée  à  Thonneur  de  le 
«  ibrcer  avec  les  seules  armes  de  l'instruction  que  vous  pro- 

<  pagerez  et  de  votre  soumission  à  des  lois  qu'il  ne  fkut  que 
«  connaître  pour  les  admirer,  pour  les  bénûr. 

<  Vos  suffirages,  frères  et  concitoyens,  m'honorent;  je  ne 
«  négligerai  rien  pour  les  justifier.  V^os  sentiments  à  mon 
«  égard  sont  de  nature  à  adoucir  les  amertumes  dont  on  lente 

<  de  hérisser  mon  apostolat;  puissé-je  m'en  rendre  digue  ainsi 

<  que  du  titre  de  votre  ami,  frères  et  ooncitoyensl 

«  Signé  t  RiANÇois-ÂNToniB  Bberdel, 
«  Erèqoe  dn  département  da  BB»-Rbiii. 

«StnsboQrg,121lMl791.» 
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La  demande  d'affiliation  de  la  Société  de  SaTeme  fiit  liiTO- 
rablement  accueillie  par  la  fameuse  Société-Mère  de  Paris. 

Voici  la  lettre  que  cello-ci  lui  écrivit  le  22  Mai  1791. 

«  Messieurs. 

«  Nous  voyous  avec  plaisir  le  zèle  dont  Vous  êtes  animés 
«  pour  le  salut  de  la  chose  publique.  Le  but  de  notre  institu- 

•  tlon  $ant  de  propager  le  patriotisme  dans  toutes  les  parties 
«  de  Tempire,  toutes  les  Sociétés  des  amis  de  la  Constitution 
fl  doirent  se  réunir  par  les  liens  de  la  plus  intime  ftutemité  et 
«  s'attacher  à  ne  former  qu'uiie  seule  et  même  lauiiile,  aliu  de 
«  travailler  de  concert  à  assurer  le  triomphe  des  lois  el  de  la 

•  liberté;  espérons.  Messieurs,  qu'un  jour  la  nation  tout  en- 

<  tière  rendra  justice  à  la  pureté  de  nos  vues,  et  qu'elle  re- 

<  connaîtra  sans  peine  que  les  Sodétés  des  amis  de  la  Gonsti- 
«  tution  ont  concouru  à  fixer  dans  cet  empire  la  paix  et  le 
«  bonheur. 

«  Nous  nous  empressons  de  vous  apiirendi'e  combien  la  So- 
«  ciété  est  llattéc  de  vous  accorder  i'alliiiatiou  que  vous  lui 
c  avez  demandée. 

«  Recerezy  Messieurs,  l'assurance  bien  sincère  des  senti- 
«  ments  d'estime  et  de  fraternité  que  se  doivent  rédproque- 
«  ment  tous  les  amis  de  la  Constitution. 

•  Signé  :  tiouBiL,  président;  Chepï  bis; 
«  J.  P.  A.  Vaujou,  secrétaire.  » 
Lecture  de  cette  lettre  ayant  été  donnée  dans  la  séance  du 
29  Mai,  il  fut  arrêté  qu'elle  serait  imprimée  en  français  et  en 
allemand  et  distribuée  dans  la  ville  et  les  environs.  Le  secré- 
taire donna  eusuite  lei  tmv  de  la  lettre  suivante  que  la  Société 
\  enait  de  recevoii'  de  V'ictor  Broglie,  député  à  l'Asisenibiee  lui- 
tionale  : 

-  Paris,  -23  Mai  1791. 

«  Frères  et  amis. 
«  La  Société  des  amis  de  Ui  Constitution  de  Strasbourg  avait 

<  écrit  à  celle  de  Paris  pour  lui  rendre  compte  du  nouvel  .éta- 
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<  bltsseiiient  patriotique  que  yons  ayez  formé  à  Saverne  et  lui 

•  témoigner  le  désir  que  vous  aviez  d'obtenir  l'afliliation.  Sur 

•  la  demande  que  j'en  ai  (aile  hier  à  rAssemiilée,  elle  vous  a 
«  été  aa'oriTée  à  ruuaoimité.  Qiargé  par  le  comité  de  corres- 
«  pondanoe  de  vous  annoncer  la  nouvelle,  je  dois  vous  ténun- 
«  gner  aussi  la  satisfiiction  et  le  plaisir  que  nous  avons  tous 
«  éprouvé  en  ai^renant  les  rapides  progrès  que  fidt  la  Gonsti- 
«  tution.  depuis  rétablissement  de  votre  Sodété,  dans  un  lieu 
«  livré  naguère  à  tous  les  préjugés  de  l'ignorance  et  du  fana- 
«  tisme  sacerdotal.  Achevez  avec  courage,  frères  et  amis,  la 
«  régénération  glorieuse  de  vos  concitoyens;  propagez  les  lu- 
«  mières  oonstitutionneUes  et  le  zèle  patriotique  dont  vous 

<  êtes  animés. 

«  La  Société  des  amis  de  la  Ckmstitution  se  félicite  de  s*étre 
«  unie  par  le  lien  le  plus  intime  de  TaftiHation  à  des  collabo- 
«  rateurs  aussi  zélés  pour  la  boiuie  cause,  vi  dont  les  premiers 
«  succès  présagent  la  victoire  la  plus  complète  sur  les  ennemis 

<  de  la  patrie.  Je  m'estime  heureux  d'être  auprès  de  vous  lor- 

<  gane  de'  ses  sentiments  et  d'y  joindre  le  témoignage  de  Tes- 

<  time  et  de  rattachement  le  plus  fraternel,  avec  lesquels  je 
«  suis,  frères  et  amis,  votre  frère  et  ami. 

«  Signé  :  Victor  Broglie, 
«  Député  à  l'Assemblée  nationale.  - 
L'impression  et  la  distribution  de  cette  lettre  furent  égale- 
ment ordonnées.  La  Société  invita  Victor  Brogiie  à  venir  à  sou 
retour  de  Pàris  assister  à  Tune  de  ses  séances,  «  pour  qu'elle 
€  pût  lui  témoigner  sa  vive  reconnaissance  de  ce  qu*il  a  bien 

<  voulu  soutenir  le  grand  ouvrage  de  notre  Constitution.  > 
L'établissement  de  cette  Société  eut  pour  résultat  de  semer 

des  germes  de  di.^corde:  une  ligne  de  démarcation  profonde 
s'établit  entre  les  patiiolcs  anients  et  le  reste  des  habitants; 
les  nouveaux  clubistes  fUrent  en  butte  aux  insultes  de  tous 
ceux  dont  les  intérêts  avaient  été  froissés  par  la  Révolution. 
Un  ofBder  ministériel  ayant  tenu  publiquement  le  propos  qu*il 

■ 
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n'y  avait  que  iS  membres  de  cette  Société  qui  fussent  respec- 
tables, fui  obligé  de  coinpai'altre  à  sa  barre  et  de  faire  amende 
honorable. 

La  nouvelle  de  la  fuite  de  la  famille  royale  produisit  une 
grande  effervesoeace  au  sein  de  la  Société;  un  membre  fit,  dans 
la  séance  du  26  Juin  1791,  la  motion  que  le  serment  de  yivre  * 
libre  ou  mourir  fût  prêté  dans  le  moment  même  par  tous  les 

membres.  Celle  motion  fut  accueillie  avec  transport  et  le  ser- 
ment fut  prêté  par  tous  les  membres  présents  qui  1  ont  appuyé 
de  leurs  si«înatures. 

Gomme  les  séances  de  la  Société  étaient  publiques  et  qu'elles 
présentaient  un  spectacle  insdite  et  nouveau,  elles  attiraient 
parfbîs  un  concours  assez  considérable  de  curieux  tant  de  la 
viUe  que  des  localités  environnantes,  et  il  ne  se  passait  guère 
de  séance  que  des  citoyens,  soit  de  la  ville  soit  de  la  campagne, 
ne  \iiisseiit  solliciter  leur  admission  au  sein  de  la  Société, 
mais  on  n'admettait  que  ceux  qui  étaient  présentés  par  quatre 
membres  et  après  que  leurs  noms  eurent  été  aflicbés  pendant 
buit  jours  dans  le  local  des  séances.  Quoique  la  grande  nugo- 
rité  des  habitants  de  Saveme  ne  vit  dans  cette  Société  qu'une 
fùneste  réunion  de  démagogues  et  d'anarchistes,  le  nombre  des 
membres  ne  tarda  jias  à  s  clever  à  plus  de  i)armi  lesquels 
plus  de  iOO  citoyens  de  Saverne.  (Iliaque  iiiend)n'  élail  obligé 
ie  donner  à  sa  réception  une  somme  d'argent  proportionnée  à 
ses  fiEusultés  et  ces  sommes  étaient  consacrées  aux  irais  et  dé- 
penses de  la  Société.  Un  membre  ayant  proposé  que  la  cotisa- 
tion ne  pourrait  être  moindre  de  quatre  sous  par  mois,  il  fUt 
arrêté  à  une  grande  majorité  que  la  cotisation  serait  toi^ours 
volontaire.  La  Société  comptait  encore  pour  auxiliaires  une 
trentaine  de  militaires  de  la  garnison  qui  y  apportaient  l  exal- 
tation  de  leur  patriotisme.  Les  séances  s'ouvraient  par  la  lec- 
ture des  gazettes,  de  la  correspondance  de  la  Société,  des  écrits 
et  des  drcubdres  que  lui  expédiaient  celles  de  Pàris  et  de 
Strasbourg.  Après  cette  lecture  commençaient  tes  débats  qui 
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étaient  tantôt  graves,  tantôt  burlesques,  mais  presque  toi^ours 
animés.  On  y  discutait  des  matières  politiques;  on  y  entendait 
des  motions  de  toute  sorte,  et  la  tribune  y  retentissait  d*nne 

Ibule  de  dénonciations  et  d'accusations  contre  les  aristocrates 
et  les  prêtres  insernuMités.  Un  nicnilnv  appela  l'attention  de  la 
Société  sur  la  superstition  des  juifs  et  s  eCforça  de  démontrer 
que  tant  qu'elle  régnerait  parmi  eux,  il  n'y  aurait  point  d'éga- 
lité. Un  membre  ayant  signalé  Tezlstenoe  de  plusieurs  potences 
dans  les  environs  de  Saveme  et  demandé  qu'elles  fussent  in- 
cessamment démolies,  comme  étant  les  instruments  dont  les 
seigneurs  se  servaient  pour  faire  voir  leur  cruauté  et  leur  au- 
torité, sa  motion  a  été  unanimement  applaudie. 

La  Société,  dans  la  séance  du  17  Juillet,  sur  la  proposition 
de  Tun  de  ses  membres,  mit  la  municipalité  en  demeure  de 
.    détruire  un  couteau  qui  pendait  encore  à  la  grande  porte  du 

vieux  chAteau'  et  q^ii  était  le  signe  matériel  de  la  haute  justice 
que  les  évèques  de  Strasbourg  exerçaient  dans  leurs  terres. 
La  municipalité  sempressa  de  faire  disparaître  ce  reste  de 
Tandenne  justice  féodale.  Dans  la  même  séance  on  fit  une  colr 
lecte  pour  le  paiement  des  frais  et  on  remit  en  discussion  le 
mode  de  cotisation.  Cette  cotisation  fut  fixée  à  4  sous  par  mois 
pour  fiiciliter  rentrée  dans  la  Société  aux  personnes  les  moins 
aisées,  et  chaque  membre  était  teiui  de  la  verser  à  la  première 
assemblée  du  mois  entre  les  mains  du  trésorier. 

Cependant  la  commission  chargée  de  la  rédaction  des  articles 
du  r^lement,  après  avoir  tenu  plusieurs  séances,  proposa  à  la 
Société  d*adopter  un  règlement  basé  sur  celui  de  la  Société  de 

Strasbourg.  Cette  proposition  excita  au  sein  de  l'assemblée  un 
mouvement  unanime  d'adhésion.  Le  réellement  fut  adopté  et 
Timpresion  eu  fut  arrêtée.  Ce  règlement  porte  en  substance  : 

Le  bureau  de  l'assemblée  se  compose  du  président,  d'un  se- 
crétaire  français,  d*un  secrétaire  allemand  et  d'un  trésorier. 

*  Ce  bitimeiil  ne  subsiste  plus 

8*Séri«~9C»Aané«.  3 
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Le  président,  les  secrétaires  et  le  trésorier  sont  nommés  en 
séance  publique  à  la  migorité  absolu  des  suffirages;  le  prési- 
dent et  les  secrétaires  sont  renouvelés  chaque  mois.  Les  ibne- 
tions  du  président  sont  de  maintenir  Tordre  dans  rassemblée. 
d*y  ftîre  observer  le  règlement,  d'accorder  la  parole,  d'annon- 
cer le  résultat  des  suffrages  et  de  prononcer  les  décisions  de 
l'Assemblée.  Les  fonctions  des  secrétaires  sont  de  rédiger  les 
procès-verbaux  des  séances,  d'en  donner  lecture,  de  compter 
les  votes  et  de  tenir  note  des  décisions  prises.  Les  noms  des 
motionnaires  ne  sont  pas  mentionnés  dans  les  procès-verbaux, 
les  secrétaires  y  énoncèrent  simplement  :  m  membre  apro-  . 
posé,  a  fait  la  motion,  etc. 

Cependant  l'abbé  Bevallet,  vicaire  épiscopal  du  Has-Rliîn, 
affilié  aux  Sociétés  de  Strasbourg,  Colinar,  Beirort  et  Saverne.se 
rendit  le  -27  Novembre  1791  auseiç  de  la  Société  de  cette  ville 
et  lui  présenta  M.  Bentabole,  commissaire  du  roi  près  le  tribu- 
nal dvil  du  district  de  Haguenau,  séant  à  Saveme,  qui  désirait 
être  admis  au  nombre  de  ses  membres.  «  Ce  patriote  fiimeux 
«  dans  la  Révolution,  membre  du  club  des  Jacobins.  —  ainsi 
•  s'exprime  le  procès-verbal  de  la  séance,  —  a  été  reçu  avec 
«  les  plus  vifs  applaudissements.  * 

Daoobbrt  Fischer. 

(La  9uUe  h  la  prwhaine  lirraiionj 
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LISTE 

DU 

GARDES  D'HONNEUR 

DU  DÉPARTEMENT  DU  BÂS-RHIN 


Par  décret  impérial  du  5  Avril  1818,  quatre  régiments  de 
gardes  d  lioniieiir  à  cheval  furent  créés.  Le  second  régiment  se 
forma  à  Metz.  U  devait  se  recrutei*  en  Champagne,  eu  Lorraine, 
en  Alsace,  en  Bourgogne,  dans  les  provinces  italiennes,  dans 
Tancien  royaume  de  Hollande  et  dans  les  départements  de  la 
rive  gaiulie  du  Kliiii.  Les  jeunes  gens  appelés  à  1  lioimcur  de 
servir  dans  ce  nouveau  cori)s  devaient  être  pris  parmi  les  fa- 

0 

milles  les  plus  honorables  et  leii  plus  riches  du  département. 
liOs  iUâ  des  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  y  étaient  égale- 
ment admis  et  les  départements  étaient  invités  à  pourvoir  à  la 
dépense  de  ces  derniers,  en  cas  de  défkut  de  fortune. 

Le  décret  fût  généralement  reçu  avec  une  extrême  méfiance; 
il  fallut  toute  l'adresse  des  fonctionnaires  [)our  le  faire  accepter 
des  populations.  Lesjeufies;;ens  virent  sans  trop  de  peine  la  nou- 
velle formation,  mais  bien  des  parents  en  furent  effrayés  et  des 
mères  désolées.  Ëlles  se  vivaient  enlever  des  enlants  qu'elles 
avaient  soustraits  à  prix  d*argent  à  deux  ou  trois  conscriptions 
ou  réquisitions. . .  Les  nouveaux  cavaliers,  venus  pour  ainsi 
dire  pour  assister  aux  défaites  de  l'empire,  se  montrèrent  après 
les  premières  et  tristes  épreuves  de  bons  soldats  et.  dans  les 
derniers  mois  du  régue  de  Napoléon ,  ils  cueillirent  plus  d'une 
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des  palmes  dont  il  composa  ses  oouromies.  On  vit  ces  jeunes 
gens  sans  expérience  avoir  Tintrépidîté  des  vieilles  phalanges 
de  la  garde,  à  laquelle  ils  étaient  assimilés,  et  se  précipiter  avec 
elles  sur  les  batteries  des  Allemands  et  des  Russes.  On  ne  put 
alors  leur  rei)roolier  (jue  de  la  témérité,  et  ces  «ruerriers  de  cir- 
constance, dont  la  moitié  n  avait  pas  de  barbe,  montrèrent  plus 
d*une  fois  la  route  aux  grenadiers  d'Austerlits  et  de  Marengo. 

«Laissons  passer  les  premiers  ces  braves  d^honneur,  s'é- 
crièrent les  grenadiers  de  la  vieille  garde  à  la  reprise  de  Reims, 
ce  terrain  leur  appartient:  ils  peuvent  être  fiers  de  le  Ibuler  du 
pied  de  leurs  chevaux.  »  Tardives  paroles  d  amitié  d'un  corps 
qui  n'avait  jamais  voulu  leur  céder  le  pas,  et  qui  cependant 
avait  dû  voir  leurs  nobles  efforts  à  Leipsig,  à  Hanau,  à  Gbamp- 
Aubert,  à  Montmirail,  à  Yaucbampet  pendant  toute  la  malheu- 
reuse campagne  de  France. 

Les  régiments  des  gardes  d'honneur  laissèrent  quelques  es- 
cadrons dans  les  places  fortes  d'Allemagne  (à  Erfiirth,  à 
Mayence,  etc.  )  et  à  Strasboui'g'.  Ils  rentrèrent  en  France  par 
TAlsace  en  traversant  les  gorges  des  Vosges  à  Niederbronn, 
la  Petite-Pierre  et  Saveme.  Le  général  comte  de  Ségur,  com- 
mandant le  8*  régiment  et  des  détachements  d*autres  portions 
du  corps,  profita  du  moment  où  un  régiment  de  cosaques  se 
trouvait  enga;:é  dans  le  défilé  de  Saverne  pour  l'attaquer,  lui 
tuer  du  monde  et  lui  faire  des  prisomiiers  (^o  Janvier  1814). 

Le  S' réghnent  était  commandé  par  le  lieutenant  général 
comte  Lq^ic;  le  marquis  de  Pange,  depuis  maréchal  de  camp, 
commandant  le  département  de  la  Meurthe  et  pair  de  France, 
était  colonel  major.  Les  escadrons  de  ce  régiment  faisaient  le 

service  près  de  rempereur  avec  ceux  des  dragons  de  la  garde, 
les  autres  avec  les  cliasseurs,  les  grenadiers  et  les  lanciers  du 
même  corps. 

*  nKin.  Stroflnmrg  pendant  «es  àeiuc  Uoem  ei  le»  Cent  ;o»ra,  pages  50, 
54. 67, 72. 
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Le  costume  pour  tous  les  régiments  était  le  même  :  pelisse 
vert  foncé  doublée  de  flanelle  blanche,  bordures  des  bords  et  du 
collet  en  peau  ncnre;  gants  couleur  olive:  culotte  à  la  hongroise 

de  drap  rouge  avec  tresses  blanches:  schako  rouge:  ceinture 

fond  cranutisi  avec  iramitures  blanches:  dolman  vert  foncé, 
tresses  noires.  I/annement  était  comme  celui  des  hussards. 
L'unifonne  entier  coûtait  1956  fr.  19  cent  (Le  cheval  était  es- 
timé 800  fr.) 

Plusieurs  préfèts  entendirent  à  merveille  le  sens  des  instruc- 
tions :  ils  n'inscrivirent  sur  leurs  listes  que  les  fils  des  ft- 

millesles  plus  distinguées,  mais  plusieurs  autres,  moins  dociles, 
firent  faire  des  cotisations  par  les  plus  ridies  dViitro  leurs  ad- 
ministrés, et.  avec  le  produit  de  ces  rollerles,  acliclorcnt  le 
nombre  d'hommes  et  de  chevaux  (|ue  demandait  le  gouverne^ 
meut  Le  préfet  du  fias-Rhin  préféra  le  premier  de  ces  moyens; 
grflce  à  son  influence  bienveillante,  k  levée  des  gardes  d*hon- 
neur  se  fit  sans  hi  moindre  difficulté  \  Au  18  Octobre,  il  avait 
pn  enregistrer  118  jeunes  gens  prêts  à  partir,  montés,  habillés 
et  écpiipés. 

Le  15  Avril,  M.  de  Lezay-.\hiiiiL'sia  adressa  au»  maires  la 
première  circulaire  relative  à  la  formation.  Le  mt^me  jour  un 
registre  d'enrôlement  fut  ouvert  à  la  mairie  de  Strasbourg. 
(Heitz,  p.  7,  8.) 

Le  19,  le  préfet  félicitait  en  ces  termes  le  maire  d*Obemai  : 

«  Monsieur  le  maire,  je  vois  avec  phiisir  que  dès  le  premier 
jour  (le  louverture  des  re«ristres.  vous  avez  reçu  (juatre  in- 
scriptions volontaires  poiu:  la  garde  d'honneur  et  que  vous  en 
attendes  de  nouvelles.  Vous  savez.  Monsieur  le  roah«,  que  de- 
puis longtemps  je  n*ai  plus  d'autre  manière  de  louer  que  de  dter. 

<  Recevez,  Monsieur  le  maire,  l'assurance  de  ma  parfiiite 
considération. 

«  Lezay-Marnésu*.  > 

'  L.  Spvch.  Adrien  rnmUde  Lexay-Mamesia,  Strasbooi^,  1854,  p.  69. 
'  Recueil  adminiititHif. 
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Lo  (lépartemeiit .  du  reste.  iriHuidil  rompk'teincnl  aux  vues 
de  son  préfet;  le  15  Mai.  il  y  avait  60  inscriptions;  le  3  Juin, 
elles  montaient  à  88,  et  au  20  JuiUet  à  102. 

Ydd  le  procès-verbel  du  départ  des  Tolontaires  : 

<  Aiigourd'hui,  26  Mai  181S,  à  la  suite  de  Tordi-e  du  jour  ci- 
après  \  s*est  mis  en  route  pour  se  rendre  à  Metz,  au  2*  régiment 
des  gardes  honneur,  le  premier  détachement  du  département, 

composé  de  67  hommes,  bien  habillés,  bien  équipés,  montés, 
tous  volontaires,  do  familles  recommandables,  tous  pleins  de 
zèle  et  de  dévouement  à  rentrée  de  la  carrière  où  d'honorables 
succès  les  attendent'  >. 

Ge  détachement  rejoignit  la  grande  armée  à  Dresde. 

Quelques  jours  après,  le  4  Juin,  le  préfet  adressait  un  nouvel 

ordre  du  jour  aux  gardes  (riioiineur  qui  n'étaient  pas  encore 
partis:  il  était  également  écrit  sous  Tinspiration  des  sentiments 
les  plus  élevés  et  les  plus  nobles  : 

«  Gardes  d^honnbdr! 

c  Hier,«à  onze  heures  du  matin,  le  second  détachement  des 

gardes  d'honneur  '  a  pris  la  route  de  Metz.  U  était  composé  de 
vingt  hommes. 

<  A  peine  ce  second  détachement  était-il  en  roule  que  le 
préfet  a  reçu  de  Metz  la  nouvelle  que  le  premier  détachement 

*  Voy.  IIritz,  p.  9.  L'ordre  du  jour  se  terminait  ainsi  : 

«■  Enfants  de  la  {(iDrieuse  Alsacoî  quand  vous  serez  arrivés  au  sommet 
do  la  rnonta}:iie  de  Saverm*.  r<'t<>mii''7.-voiis  enron'  uti  '  fuis  poiirsaluor 
voire  Ijcile  patrie;  parCDUn-z  diH  «i-il  I -s  si\  cents  coiiiiiiiuii's  d  on  sont 
sortis  des  iiiiliiers  de  légionnaires  aLsacii'iis,  des  généraux,  sans  nombre 
et  le  premier  fonctionnaire  militaire  de  l'empire;  saluez-la  avec  respect 
et,  après  Tavoir  saluée,  jurex-vons  tous  de  ne  pins  rons  remontrar  à 
elle  que  Tépaolette  sar  l'épante  et  la  déeoiation  sur  la  poitrine.  » 

*  Reetteil  administratifs  iSlS,  T.  xiv,  p.  71.  Les  pièces  citées  m  extens» 
ici  ne  se  tronvent  pas  dans  le  curieux  rolnme  de  fea  M.  Heiti. 

*Le  second  détachement  rejingnit  à  Leipsig;  le  troisième  à  Hanau. 
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de  65  hommes  y  était  arrivé  le  S  Juin;  que  le  même  jour  il 
avait  passé  la  revue  du  général  auquel  Tempereur  a  oonfié  le 
oommandenent  du  second  régiment,  et  qu'il  en  avait  été  ac- 
cueilli avec  beaucoup  de  distinction.  • 

Le  préièt  s'est  hâté  de  transmettre  ces  nouvelles  par  ordon- 
nance au  .second  détachement  et  lui  a  écrit  la  lettre  suivante  : 

<  Gardes  d'honneur  ! 

«  Une  lettre  que  je  reçois  à  lïnstant  m'informe  de  Tarrivée 

à  Metz  de  vos  65  camarades  formant  le  second  dclachemcnl. 
(Test  le  2  Juin,  à  onze  lioiires  du  matin,  qu'ils  ont  lait  leur 
entrée.  Le  même  jour,  à  midi,  ils  ont  été  présentés  à  M.  le  gé- 
néral de  division  Lepic,  leur  colonel,  par  le  général  Barbier  et 
par  M.  le  conseiller  de  pi^fecture  Des  Michels,  qui  les  avaient 
accompagnés,  pour  présider  à  un  début  si  indsif  pour  toute  la 
suite,  et  c'est  avec  un  sentiment  de  plaisir  inexprimable  que 
ce  début  a  répondu  à  toutes  mts  csjH'nuKT's. 

«  Sur  toute  la  ruule.  la  sévère  disripline  du  détaclicment 
avait  été  admirée:  à  son  entrée  en  ville,  chacun  a  admiré  sa 
bonne  mine  et  sa  belle  tenue.  La  revue  d'un  général,  qui  fut 
longtemps  colonel  nuyor  dans  la  garde,  éta|t  une  épreuve  dif- 
ficile pour  des  soldats  qui  n'étaient  pas  encore  militaires  trds 
semaines  avant.  Cette  épreuve  a  été  soutenue  avec  succès  et 
n'a  fait  que  conlirmor  la  n'putalion  de  |)n»nq(titude  avec  la- 
quelle la  jeunesse  alsiicienne  se  façonne  au  métier  des  armes. 

"  Aussi,  à  plusieurs  reprises,  le  générai  a-t-il  paru  frappé  de 
l'air  martial  de  cette  brillante  jeunesse  et  témoigné  le  désir 
que  beaucoup  de  détachements  qu'il  attend  des  autres  départe- 
ments puissent  ressembler  au  détachement  alsacien,  lequel,  ar- 
rivé le  premier  de  tous,  aura  eu  l'honneur  de  .servir  de  noyau, 
à  ce  beau  corps,  qui  est  destiné  lui-même  à  devenir  la  j^Tande 
pépinière  d'où  les  olliciers  de  cavalerie  de  toute  arme  seront  ti- 
rés. Des  grades  ont  été  accordés  provisoirement  à  dix  de  nos 
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jeunes  gens  et  le  capitaine,  proposé  à  l'empereur  pour  la  com- 
pagnie d'élite,  a  dit  qu'il  voulait  y  avoir  tous  les  Alsaciens. 

<  Jeunes  gens  I  qui  composez  le  second  détachement,  hfttess» 
vous  d*aUer  vous  réunir  au  premier,  afin  de  partager  avec  lui 
l'honneur  et  les  feveurs  attachés  à  la  primauté  et  au  nom  Al- 
sacien !  En  entendant  sur  votre  route  et  à  votre  arrivée  les 
éloges  obtenus  par  vos  devanciers,  vous  n'épar^^nerez  rien  pour 
eu  mériter  de  semblables  et  sans  avoii-  besoin  d'autre  désigna- 
tion que  votre  conduite,  vos  manières  et  votre  tenue,  il  faut 
que  diacun  dise  en  vous  voyant  :  iZ»  sont  né»  m  Abaee  et  ib 
9ont  gardes  if  honmeur  ». 

Signé  :  Lezay-Marnesia. 
ÂRTH.  Benoit. 

fia  9uUê  h  la  prochaine  UvraitonJ 
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La  Bemiê  anra  rempli  ses  obligations  de  1868  lorsque  nous 

aurons  si^alé  une  série  de  hrocluires,  plus  ou  moins  impor- 
tantes, qui  lui  sont  [)arveuues  et  dont  nous  n'avons  pu  i)arler 
dans  noire  numéro  de  Décembre.  Nous  commençons  par  celles 
qui  émanent  de  nos  diverses  Sociétés  savantes  de  la  province. 

I.  Bulktin  de  la  SodéU  pour  la  eonservoHofh  de.s  monwnenk 
hisimipm  «fil/Kice.— Strasbourg,  imprimerie  de  M"*  veuve 
Berger-Levrauit  et  fils,  1868.— 6r.  in-8*  de  112  pages. 

C'est  Ja  première  livraison  du  t(tme  VI  de  la  soœnde  série. 
Elle  contient  d  alwrd  les  procès-verbaux  du  comité  central  et 
du  comité  du  Ilaut-Rliin.  Ces  procès-verbaux  sont  suivis  de 
notices  relatives  à  l'histoire,  à  la  peinture,  aux  monuments,  à 
la  généalogie,  aux  antiquités  et  à  la  biographie.  Les  auteurs 
sont:  M.  Fabbé  Straub,  M.  Sabourin  de  Nanton,  M.  le  curé 
Siffer,  M.  L.  Spach,  iM.  Aug.  Qui(ju(;rez.  M.  E.  Lelir  et  M.  J. 
Dietrirh.  Inulile  d'ajouter  que  les  travaux  dfts  à  la  piuuie  de 
ces  membres  de  la  Société  sont  dignes,  à  tous  égards,  de  iigurer 
au  Bulletin  d'une  société  savante.  * 

II.  Bulletin  de  lu  Société  d'histoire  iialurelh  de  Calmar,  S' et  9* 
année  (1867^868).— Ookawr,  imprimerie  de  G.  Decker,  1868. 
—In-8*  de  214  pages. 

iZc  volume  ne  renferme  que  des  travaux  se  rappoi  tant  aux 
diverses  branches  de  I  histoii'e  naturelle.  Tous  offrent  de  l'in- 
térêt au  point  de  vue  des  études  q^édales  de  la  Société;  mais  le 
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plus  importuut  de  tous  nous  parait  être  une  Elude  de  M.  le 
profëaseur  Bourlot,  résumant  les  coimaissanoes  acquises  à  la 
science  sur  Texistence  de  lliomme  dans  les  temps  [véhisto- 
riques  et  les  preuves  que  la  géologie  a  fournies  jusqu'à  présent 
à  Tappui  de  Tantiquité  de  la  race  humaine  à  diverses  épotiues 
de  la  foriuation  du  globe  terrestre. 

m.  Cmnpte-rendu  de  fanbnifdsiraHon  du  œndté  de  la  Sodéié 
Sehcmffauer  de  Coftmr,  assemhfée  du  iO  Mai  4868.— CxAmnr, 

iuiin  iuierie  de  C.  Decker.  1 808. ^Petit  in-S"  de  16  pages. 

Le  titre  que  nous  venons  de  transcrire  indique  suffisamment 
ce  que  renferme  cette  petite  brochure.  Nous  îgouterons  toute- 
fois qu*élle  témoigne  des  efforts  du  comité  pour  rendre  à  la  So- 
ciété la  vie  qui  lui  a  fait  défaut  pendant  de  longues  années. 

iV.  A  )  (Itmiptc-midu  du  comice  agricole  de  rarroudismnent 
de  Mulhouse  (mnée  i867).  —  Mulhouse,  impr.  L.  L.  Bader, 
1868.— Petit  in-8«  de  154  pages. 

lî)  linpport  de  la  rommifision  charqce  de  faire  la  sfafisfiqae 
des  /(iHnaiw  employèn  à  fa  n/irodarfion  dans  le  itiàiu  ar- 
rondiasement. —  Mulhouse,  même  imprimerie,  1868. —  Bro- 
chure du  môme  format  que  la  précédente  et  de  19  pages. 

Le  coropte*rendu  est  le  N"  IV  de  la  série  et  le  rapport  est 

un  travail  sjh'c'kiI  du  coinice.  dont  M.  Zuiuk'l  nous  paraît 
tHre  un  des  ineiuhivs  les  plus  actifs  et  les  j)lus  compétents.  Ce 
comice  est  d'ailleurs  le  seul  du  département  qui  donne  des 
preuves  d*un^  existence  réelle  et  d'un  travail  continu.  Ses  pu- 
blications indépendantes  de  Torganisation  générale  des  comices 
rattestent  suffisamment.  Ajoutons  que  le  compto-rendu  est  pu- 
blié dans  les  deux  langues. 

V.  Rapport  dujury-cojfageurf  à  rassemNée  générale  du  eomiee 
agricole  de  Samt-IHé,  tenue  à  Jtaon-F  Etape  le  iS 'Septembre 
f^(9^.— Saint-Dié,  imprimerie  de  Ed.  Trotot,  1868,  in-8*de 
ii  pages,  par  Henri  Bardy,  secrétaire  du  comice. 
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Ge  rapport  résume  très-saccinctemeiit  les  travaux  du  jury  et 
les  motife  des  récompenses  qui  sont  décernées  à  rassemblée 
générale  de  Raon-rËtape. 

VL  La  Société  AbatihVotffienne  et  h  SdtÊMnwaidoerein,  par 
M.  le    Paudbl,  secrétaire  de  la  Société  dliistoire  naturelle 

de  (inlinar. — Coluiar,  iniprinierie  de  G.  Decker,  1868.— In-8' 
de  7  pages. 

Ge  petit  document  est  Texposé  fort  bien  conçu  et  oorrectè- 
ment  présenté  d'un  appel  qui  nous  est  Tenu  du  pays  de  Bade 
pour  constituer  en  Alsace  et  dans  les  Vosges  une  Société  qui  se 

donnerait  la  mission  de  favoriser,  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, la  fré(|uenlation  des  Vosjies  par  les  tmiristes.  ot  dont 
l'action  serait  parallèle  à  celle  du  Schwarzwaldverein.  M.  Faudel 
résume  avec  beaucoup  de  lucidité  les  idées  qui  ont  déjà  été 
émises  sur  la  question,  et  ses  vues  sont  adoptées  par  la  Société. 
d*bistoire  naturelle  de  Gobnar  dont  le  bulletin  contient  le  rap- 
port qui  nous  occupe  et  dont  il  a  été  £Edt  un  tirage  à  pari. 

Vil.  Quelques  mots  mr  les  armoirieg  des évéïfuesikStra^^^ 

par  Dagoukrt  Fiscmku.  —  ^*tnisbourg,  impr.  de  E.  P.  Leroux, 
181)8. —  Grand  in-8"  de  7  pages. 

Le  tome  V  des  oeuvres  historiques  inédites  de  Grandidier 
renferme,  page  47,  des  indications  sur  les  armoiries  des  évéques 

do  Strasl)oiir^r.  M  Fischer  y  a  icmarqué  de.'  inexartiludes  qu'il 
corrige  au  moyen  des  sceaux  des  évèq nés  dont  une  collection 
surmoulée  est  réunie  au  musée  de  Saverne.  Les  cinq  pages  de 
rectification  sont  tirées  dans  un  format  et  sur  du  papier  qui 
permettent  de  joindre  les  renseignements  de  M.  Fischer  au  vo- 
lume de  Grandidier  qulls  ont  pour  objet  de  compléter. 

Vin.  Le  Bédmnre  de  Hœgen,  par  Dagobbrt  Fischbr.    Stras-  ■ 
bourg,  même  imprimerie,  4868. — Notice  de  6  pages  in-8*. 

Ge  petit  travail  jette  une  vive  lumière  sur  la  Ibndatiun  du 
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tombeau  religieux  qui  était  situé  au  pied  de  la  montagne,  dont 
les  mines  du  château  de  Geroldseck  ès-Vosges  couronnent  le 
sommet 

IX.  A)  Ekuk  comparaUve  du  chemin  ceUiqm  da  Pkrrt-hr' 
ikts  e$ékla  voie  ronwim  qui  Paomt  ren^^œé,  par  Apg. 
QoiQUBmsz,  ancien  préfet  de  Delémont.  —  Besançon,  impri- 
merie Dodivers,1868. — In-S"  de  7  pages  avec  deux  planches. 

B)  Les  derniers  sirea  (FAsueJ  et  h  mohitirr  r/v  /«  Krs  rc.v- 
deiicea  au  XVI'  siècle^  par  le  même.  —  Même  imprimerie. — 
In-8°  de  12  pages. 

Le  premier  de  ces  opuscules  rend  un  compte  exact  de  la  ma- 
nière dont  ces  deux  voies  sujtei-posces  étaient  construites. 
Cest  au  moyen  de  fouilles  pratiquées  sur  une  longueur  de 
douze  mètres  que  M.  Quiquerez  â  découvert  des  restes  authen- 
tiques de  Tune  et  de  Fautre.  Les  planches  donnent  Faspect  des 
coupes,  et  les  dessins  de  détail  que  Fauteur  y  lyoute  per- 
mettent de  se  rendre  un  compte  exact  des  procédés  de  i'éix  (  {ue 
celtifpio  et  de  l  épocpie  romaine  dans  les  niontafrnes  du  Jura. 
C'est  du  reste  une  question  que  M.  Qui(picrez  a  apin-oforulie  et 
définitivement  élucidée  dans  des  écrits  précédents,  il  ne  s'agit 
donc  id  que  d*une  courte  monographie  sur  les  substructions 
de  la  toute  de  Pîerre-Pertius. 

La  famille  des  sires  d^Asuel  a  déjà  fourni  à  M.  Quiquerez  le 
sujet  de  productions  intéressantes;  les  douxe  pages  quMllui  con- 
sacre aujourd'Jnii  ont  pour  but  j)rin(  ipal  (le  jeter  dans  le  domaine 
de  l'histoire  la  description  du  mobilier  des  châteaux  de  la  Fi'an- 
clie-Cx3mté  et  du  Jura- Bernois  au  XVi°  siècle.  C'est  d'après  un 
inventaire  de  1544  qu'il  nous  renseigne.  Cet  inventaire  com- 
prend tous  les  objets  mobiliers  querenfermaient  les  châteaux  des 
sires  d'Asuel  à  Porrentruy,  à  Vennes,  à  Arlay  et  à  Loray.  D  y 
a  dans  cette  description  d'utiles  renseignements  pour  déter- 
miner l'Age  et  la  provenance  dos  ol)}(Ms  que  l'on  recherche  pour 
composer  les  collections  de  nos  musées.  ËUe  est  encore  inté- 
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fessante  au  point  de  rue  de  Tétude  des  mœurs  et  des  usages 

de  l'époque. 

X.  Compte-rendu  des  fouilles  entreprises  pour  retrouver  les 

restes  de  Dôm  Attffustin  Calmet,  abbé  de  Senones,  par  M. 
Frédéric  Skh.i,iî:he. — Pai'is,  imprimerie  de  F.  Duiour,  1868. 
In-8"  de  :24  pages. 

Les  fouilles  dont  il  s'agit  ont  été  oonunenoées  le  81  Août  et 
terminées  le  8  Septembre  derniers.  Elles  ont  été  fiiites  en 
vertu  d'une  décision  du  conseil  municipal  de  Senones  et  diri- 
gées par  M.  F'rédéric  Seillière,  ingénieur  civil  cl  auteur  du  nié- 
moire  que  nous  signalons.  Ce  mémoire  nous  semble  établir 
péremptoirement  le  plein  succès  des  recherches,  de  sorte  que  l'on 
est  en  ce  moment  en  possession  des  restes  du  célèbre  abbé,  à 
la  mémoire  duquel  il  s*agit  d*éleTer  un  monument  UAlsaoe 
aussi  est  intéressée  dans  la  question,  non-seulement  par  les 
travaux  du  savant  Bénédictin,  mais  encore  par  son  séjour  à 
l  abbaye  de  Munster. 

XII.  JAflrc  à  M.  ie  Directeur  de  lu  Hkvi  k  d'Alsace,  par 
Al.  Tabbé  M.\iiTL\,  Directeur  du  gyuuiase  catholique  de  Col- 
mar.  —  Sti'asbourg,  iiuprimcrie  de  Le  Houx,  1868.  —  In-S" 
de  8  pages  compactes. 

Voici  les  premières  lignes  de  Pépltre  : 

«  Celte  lettre  a  été  adressée  par  Fauteur  à  .M.  ie  Directeur  de 

I  la  Reinie  d'Alsace,  qui  a  cru  en  devoir  refuser  l'insertion  !  « 
Tel  est  la  vis  que  .M.  labbé  a  cru  devoir  donner  au  lecteur. 

II  Ta  placé  en  vedette  détachée,  et  son  .ami,  son  homme-lige, 
M.  Tabbé  Murjr,  auquel  il  a  envoyé  ladite  lettre  pour  le  re- 
cueil qu*il  dirige,  a  igouté  une  réflexion  dont  M.  Martin  est 
solidaire,  puis([u'il  a  lui-même  soi^éla  distribution  des  exem- 
plaires tirés  à  pari  du  recueil  où  l  epilre  a  paru.  Mais  arrivons 
au  l'ait. 

M.  Martin  s'est  emparé  de  la  vie  de  Jules  Césai*,  par  Napo- 
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léon  ill,  pour  démontrer  son  talent  d'écrivain  et  son  habileté 

prolixe  à  soutenir  une  thèse  préconçue.  Sa  critique  a  donc  fait 
ro!)jet  (l'une  première  broeliun^  (ju'il  nous  a  fait  parvenir  et 
dont  nous  avons  rendu  compte  daus  notre  livr^iison  de  Dé- 
cembre 1867.  Pour  démontrer  que  1  auteur  de  la  vie  de  Jules 
César  s'est  trompé  en  plaçant  dans  la  haute  Alsace  le  combat 
entre  le  génial  romain  et  Arioviste  au  pays  Séquanais,  il 
fallait  établir  qu'avant  l'arrivée  des  Romains  hi  haute  Alsace 
n'avait  jamais  fait  pai  lie  de  la  Séquanie.  Cette  thèse  est  con- 
traire à  l  opiiiion  des  liistoriens  (pii  ont  fait  jusipi'à  présent 
autorité  dans  la  science  et,  après  avoii*  lu  M.  Martin,  nous  avons  . 
conclu  comme  suit  : 

«  n  nous  semble  qu'une  question  de  ce  genre  ne  saurait 
«  être  élucidée  par  un  procédé  sommaire,  ni  abordée  sans  te- 
<  nir  compte  des  excellents  travaux  dont  elle  a  fait  l'objet, 
«  des  sonrces  que  leurs  aulein"s  ont  consnllées.  et  nons  crai- 
«  jj^nons  fort  que.  pour  tout  lioninie  qui  s'est  un  peu  oicupé  de 
«  nos  origines,  l'opinion  de  M.  Tabbé  Martin  ne  soit  pas  reçue 
«  comme  une  solution  sufOsammeut  justifiée.  » 

Cest  contre  cette  conclusion  que  M.  Martin  s'est  cru  en  droit 
de  protester  dans  les  colonnes  de  la  Revue,  11  nous  a  donc  en- 
voyé cette  protestation  et,  après  en  avoir  pris  connaissance, 
nous  n'y  avons  rien  trouvé  de  nouveau,  excepté  le  malin  [)lai- 
sir  de  personnalités  aeromodées  a  la  manière  duneei'euse  et  in- 
sinuante des  écrivains  de  Fécole  à  laquelle  M.  Martin  appartient. 
Dans  une  autre  occasion,  nous  avons  fait  à  Tabbé  une  conces- 
sion, en  échange  de  plusieurs  auti'es,  afin  de  calmer  ses  ar- 
deurs de  polémiste.  Nous  avons  agi  ainsi  pour  ménager  l'a- 
mour-propre  de  l'éditeur  d'un  journal  sur  lequel  il  dirij^eait 
.ses  llèche.s.  Dans  la  licrue,  c'est  face  à  face  que  nous  nous 
rencontrons,  et  ce  qu  i!  nous  plaisait  de  lui  i)ermettre  daus  le 
journal,  nous  le  lui  intcrdi.sons  ici.  Nous  avons  donc  écrit  à 
M.  Martin  la  lettre  qu'il  nous  force  de  placer  sous  les  yeux  du 
lecteur,  afin  qu'il  soit  en  mesure  de  juger  au  vu  des  pièces. 
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J^aaUm  toutefois  que  dans  un  po9ê  êcripiim  de  sa  lettre 
d'envoî  et  dNin  goût  exquis,  M.  Tabbé  disait  ceei  : 

*  Dans  It'  ras  où,  contiv  mon  alk'iile,  vous  deviez  ne  pas 
«  trouver  bon  de  puldier  mon  article  Ulqud^  je  vous  ^uie  de 

<  me  le  renvoyer  immédiatement.  » 

Void  notre  réponse  à  sa  oommunicatîon  : 

<  Monsieur  TAbbé, 

«  J'ai  pris  connaissance  du  manuscrit  que  tous  m'avez  fait 
«  l'honneur  de  m'envoyer  le  l.'i  de  ce  mois  pour  la  Revue. 
«  Plus  je  réfléchis  à  la  question,  plus  je  suis  convaincu  que, 

<  dans  rintérêt  de  tous,  il  est  bon  de  ne  pas  donner  suite  à 

<  votre  proposition.  Votre  intention  n*est  pas  d'engager  une 
«  polémique  sur  les  points  qui  nous  divisent,  car  votre  carac- 
«  tère  est  essentiellement  pacifique  et.  de  mon  cdté,  je  ne  vou- 
<r  drais  pas  nous  exjioser  à  forage  qui  pourrait  se  dégager  du 
«  point  noir  qui  apparaît  à  l'horizon.  Vous  avez  dit  ce  que 
«  vous  pensez  d'un  livre  qui  a  l'ait  du  bruit:  on  a  dit  ce  que 
«  Ton  pense  d'une  proposition  iiLstorique  ^de  votre  brochure. 
«  Chacun  a  usé  de  son  droit  et  je  ne  sache  pas  que  vous  ayez 

•  à  vous  en  plaindre.  Se  livrer  à  de  nouvelles  ardeurs  épis- 
«  tolaires  ne  serait  [)as  sans  inconvénients  et  vous  êtes  con- 

*  vaincu,  coinnu"  moi.  que  la  science  n'aurait  rien  à  y  gagner. 
.  «  Je  vous  engage  donc  à  modérer  un  «'lan  dont  je  me  rends 

«  compte  et  à  concentrer  toute  votre  science  et  sans  alhision 
«  aux  personnes,  dans  la  preuve  que  la  haute  Alsace  n'aja- 
«  mais  ftit  partie  de  la  Séquanie.  Il  y  a,  je  crois,  des  textes  qui 
«  peuvent  se  passer  de  commentaires  fiistidieux.  J'en  ai  de- 
«  vers  moi  un  assez  grand  nombre,  mais  qui  ne  seront  corn- 
«  plets  qu'après  l'entière  exploration  d«'S  broussailles  que  la 
«  iitté'rature  a  semées,  sons  le  c-ouverl  de  la  science,  sur  ce 
«  vaste  champ  de  coi{iectures 

*  Vous  êtes  hommes  à  défricher  tout  cela  si  vous  voulez 
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«  TOUS  anner  de  la  pioche  et  ne  pas  imiter  un  grand  nombre 
«  de  vos  devanciers,  pour  lesquels  je  professe  au  surplus  une 
>  grande  estime,  mais  dont  je  n'admets  que  les  thèses  prou- 
«  vées,  les  propositions  susceptibles  d*6tre  contrôlées,  non  par 

«  la  vi^Mieur  de  rimaginalioii,  uiaLs  par  ies/aiùt  indépeiuiunU 
«  de  lutiis. 

«  Meliez-vous  à  Tœuvre  et  si  alors  vous  jugez  la  Reom 
*  digne  de  publier  tos  recherches,  eUe  sera  à  votre  entière 
«  disposition. 

«  Je  vous  remets  d-joint  le  manuscrit  dont  vous  me  de- 
«  mandez  la  restitution,  et  je  saisis  cette  circonstance  pour 

«  vous  prier  d'agréer  Texpressiou  de  mes  seutimeuts  les  plus 
«  distingués, 

«  J.  LnnjN. 
«  IHrectear  de  la  Revue  érAUaee. 

«  Golmai',  le  19  Février  1868.  « 

M.  Mîirtiii  a  donc  fait  imprimer  sou/ar/uunhms  •  la  feuille» 
de  son  ami;  puis  il  la  fait  tirer  eu  brochure,  Ta  répandu  par- 
tout od  il  croyait  pouvoir  nuire,  en  raccompagnant  d'une  re- 
marque qui  nous  accuse  de  supprimer  ce  qui  nous  déplaît  et 
qui  met  en  doute  notre  loyauté. 

A  tout  cela  nous  n*avons  qu'une  réflexion  à  opposer;  c'est 
que  d'honnêtes  gens  n'ont  pas  recours  aux  procédés  dont  ces 
messie ui-s  ne  se  font  pas  faute  d'user  et  d'abuser. 

Frédéric  Kuhtz. 


MaUMMw  —  Imprimerie  de  L.  L.  Baéer. 
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DES  HOTELS  DE  VILLE  ET  DES  CHATEAUX  DANS  L'ÉVI-CHÉ  DE  BALE 

(XV*  SIÈCLE) 


(Suite  ') 

Quand  l'évêque  Jean  de  Venningen  mourut  à  Porrentruy^ 
le  22  Décembre  1478.  les  membres  du  conseil  de  la  ville  mon- 
tèrent à  cheval  pour  escorter  sa  dépouille  mortelle  qu'on 
transporta  à  Bàle.  Naturellement  on  but  le  coup  de  Tétrier,  au 
départ  et  au  retour,  pour  ajouter  ce  liquide  à  celui  des 
larmes.  Peu  de  jours  après,  on  procéda  à  lelection  du  nouveau 
conseil  et  il  y  eut  dîner  et  souper  pour  toute  la  bourgeoisie. 
En  cette  année  le  vin  était  cher  et  se  payait  6  deniers  la  chane, 
un  peu  plus  de  deux  litres. 

Le  lundi  après  Noël,  des  membres  du  haut  chapitre  de 
1  cvéché  vinrent  à  Porrentruy  pour  recevoir  le  serment  des 
bourgeois  durant  Tinterrègne  et  il  y  eut  grand  souper?  Le 
samedi  suivant  on  célébra  le  trentième  pour  Tevêque  défunt  ; 
tout  le  clergé  de  la  ville,  les  ofliciers  du  prince,  la  noblesse  et 
les  bourgeois,  au  sortir  de  Téglise,  allèrent  diner  ensemble  à 
rhôtel de  ville.  Quand,  à  la  mi-Janvier  1479,  on  voulut  enterrer 
définitivement  Tévêque  défunt,  le  conseil  partit  de  nouveau 
pour  Bàle,  avec  coup  de  Tétrier  en  allant  et  revenant.  Les  pre- 
miers jours  de  Février  suiTÎnt  le  châtelain  pour  faire  préparer 
la  réception  du  nouveau  prince,  Gaspard  de  Zerhein.  On  Tin- 

'  Voir  la  livraison  de  Janvier,  pages  5—17. 

3*  Série.  —  -M-  Annâ#.  4 
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vita  à  dîner  avec  toute  la  noblesse.  Levèque  élu  survint  à  son 
tour  le  vendredi  et  il  y  eut  un  grand  festin,  en  sorte  que  du 
22  Déœmbre  à  la  mi-Février,  pour  les  morts  comme  pour  les 
vivants,  on  banquéta  dix  fois  à  rhôtel  de  ville,  en  ne  ftisani 

pas  à  la  vérité  de  grosses  dépenses  en  argent. 

D  n'en  fut  pas  de  même  à  roccasion  des  cadeaux  de  bien- 
venue que  la  bourgeoi^sie  offrit  en  don  à  son  souverain.  On  lui 
remit  seize  florins  d'or  qu'on  se  procura  çà  et  là,  à  raison  de 
24  sols  et  4  deniers  la  pièce,  parce  que  For  était  rare.  On  en 
donna  deux  au  frère  de  Févêque,  un  autre  au  diâtelain  de 
Porrentruy,  le  donzd  Thuring  Rdcb  de  Rdcboistein,  et  ces 
dons  gratuits  ftirent  suivis  d'un  souper  de  bienvenue,  auquel 
le  const'il  invita  naturcllement  les  nobles  et  les  bourgeois.  Du 
moins  ces  repas  étaient  démocratiques;  ceux  qui  payaient  en 
avaient  leur  part,  tandis  qu'il  fut  un  temps  où  la  noblesse  ban- 
quêtait  seule  aux  dépens  des  sujets. 

L'bospitalité  des  bourgeois  de  Porrentruy  ne  s'exerçail  pas 
seulement  envers  les  grands  de  la  terre  pénétrant  dans  leurs 
murs.  V^oici  venir  un  fort  détachement  de  Sarrasins.  Zigeiner, 
l  itîi).  qui  (lemantlèrent  à  la  ville  quelques  ^n'acieusetés  pour 
l  aniour  de  Dieu.  Quand  les  bourgeois  eurent  suHisamment 
repu  leurs  yeux  dq  spectacle  qu'offrait  le  camp  des  hôtes 
étrangers  et  nouveaux ,  le  conseil  ouvrit  sa  main  et  laissa  tom- 
ber 5  sols  dans  le  chapeau  du  chef  de  ces  Bohémiens. 

Llinnée  suivante,  ce  fût  le  tour  de  chevaliers  et  d*é- 
cuyers  arri\ant  de  Constantinople  et  se  plaignant  d'avoir 
été  pris  et  rançonnés  par  des  Sarrasins  véritables.  On  les  in- 
vita H  souper  et  ou  les  j^ratifia  de  10  sols  à  leur  départ. 

Un  an  plus  tard,  en  1471,  ce  fut  tout  autre  chose.  Les  gens 
de  Délie,  et  des  villages  voisins,  avaient  la  coutume  de  célébrer 
la  solenm'té  de  TEpiphanie,  en  élisant  chacun  trois  rois, 
censés  représenter  les  mages  arrivés  d*Orient  sous  la  conduite 
(l  une  étoile,  pour  adorer  l'enfant  divin  nouveau-né.  Alors 
cette  diguile  n'(*tail  pas  coulérée  à  des  enfants,  mais  bien  à  des 
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liDiiiincs  tiiii  rcniplissaii'iit  s<''rieiiseineiil  leurs  rôles  dans  cette 
pieuse  mascarade.  Ces  rois  s'étaient  si  inerveilleuseinent  cos- 
tumés, qu'ils  trouvaient  que  c'était  doniniaj^'e  d'avoir  fait  tant 
de  fjrais  pour  leur  seule  localité.  Ceux  de  Aechésy  s'avisèrant 
donc  de  se  produire  à  Porrentruy,  et,  Tétoile  en  main,  ils  y 
arrivaient  en  bel  équipage.  On  leur  sut  gré  de  la  visite;  le 
conseil  reconnaissant  leur  offrit  le  vin  d'iionneur  et  le  souper. 
Ce  bon  accueil  lit  tant  de  bruit  (jne  les  jours  suivants  les 
triples  monarques  de  Délie,  de  Grandvillard  et  autres  lieux 
s'empressèrent  d*imiter  ceux  de  Réchésy  à  temps  utile,  ce 
qui  occasionna  chaque  fois  à  la  ville  une  dépense  de  10  à 
20  sols.  Une  autre  année  le  conseil  mangea  le  gftteau  des  rois 
en  petit  comité  et  Tarrosa  à  Tavenant. 

Ces  cavalcades  liybernales  avaient  des  représentants  au  j)i*e- 
niier  Mai.  Lorsque  le  retour  du  prinleinps  faisait  épanouir 
premières  fleurs,  ouvrir  les  feuilles  nouvelles,  alors  de  beaux 
jeunes  garçons  des  villages  montaient  leurs  plus  fringrants 
chevaux  gris;  ils  prenaient  parfois  une  jolie  fiUe  en  croupe, 
une  bonne  rieuse,  aimant  à  montrer  ses  dents  blanches,  et, 
tandis  que  d'une  main  ils  tenaient  les  rennes  de  leurs  mon- 
tures, ils  portaient  de  l'autre  un  rameau  vert  orné  de 
rubans.  Ainsi  équipés,  ils  allaient  de  village  en  village 
chanter  le  mois  de  Mai,  renouvelant  ou  continuant,  sans  s'en 
douter,  les  anciennes  pratiques 'payennes  pour  célébrer  la  fôte 
de  Maya  ou  de  Hertba.  De  nos  jours  on  vdt  encore  quelques 
fillettes  qui  prennent  ce  prétexte  pour  mendier  honnêtement, 
en  chantant  une  complainte  du  siècle  passé  à  Tbonneur  du 
mois  (pion  h  consai ic  à  .Marie  dans  les  leni|)s  modernes'. 

Il  serait  trop  h)ng  de  raconter  en  combien  d'occasions 
le  conseil  des  bourgeois  de  Poi'rentruy  exerça  son  huâpilalité 
envers  les  classes  diverses  de  la  société,  en  passage  dans  leur 

^  Noos  avons  un  manuscrit  de  la  Hn  du  XIV'  siècle  qui  représente,  en 
tête  d(i  moi  H  de  Mai,  le  départ  du  cavalier  en  bel  éqttipa,ge  et  le  rameau 
vert  à  la  niain. 
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Tîlle»  sans  compier  les  dames  auxquelles  il  offrit  une  fois  dix 
dûmes  de  vin,  valant  2  sols,  et  ce  devait  être  du  bon,  car  il 
fût  fort  agréé.  Aussi  nous  allons  dire  quelques  mots  des  mets 

qu'un  servait  sur  cette  table  hospitalière. 

Le  secrétaire  ou  le  scribe  des  bour^a*ois.  (jui  recevait  o  livres 
de  Bâle  pour  ses  honoraires  et  dépensait  :2i)  à  '22  deniers  par 
an  pour  ses  frais  de  bureau,  nous  dit  bien  à  chaque  page  de 
son  registre  quelle  est  la  somme  que  coûta  chaque  repas;  mais 
il  n*entre  pas  souvent  dans  le  détail  du  menu  de  ces  festins 
communaux.  De  temps  à  autre  il  dît  bien  que  la  dépense  en 
vin,  en  pain*  en  fromage  se  monta  à  tant,  mais  œrtes  on  n'in- 
\'ita  pas  monseigneur  de  Bâle  à  Noël,  à  Carnaval,  pour  lui 
servir  si  maigre  pilaacc  11  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  clerc 
n^indiqua  que  certains  gros  articles  et  laissa  les  autres  dans 
les  ei  ceBkra,  parfois  si  élastiques  en  comptabilité  communale 
non  encore  épurée.  Notre  opinion  est  d'autant  plus  probable, 
que  ce  comptable  dit  parfois  qu*on  fit  apporter  le  diner  depnis 
une  auberge  :  or  la  dépense  portée  en  marge  est  la  ménie  que 
lorsqu'il  ne  marque  que  les  trois  articles  lavons  de  son  plu- 
mitif^ que  ioi'squ'on  préparait  le  l'estiii  dans  la  cuisine  de  céans 
ou  de  la  maison  des  bourgeois.  Les  pièces  de  venaison  offertes 
en  cadeau  pour  avoir  droit  à  une  invitation,  une  biche,  un 
chevreuil,  un  marcassin,  voir  même  un  porc  sanglard,  selon 
l'expression  du  temps,  devaient  fournir  chacune  plus  d'un 
plat.  Dans  un  compte,  on  trouve  une  dépense  pour  la  ciiasse 
au  sanglier,  une  auti'e  pour  achat  d  oiseaux  pris  au  lilet.  Il  y 
avait  des  étangs  à  la  porte  de  la  ville  pour  nourrir  des  carpes 
et  des  brochets.  La  rivière  d'Aile  fournissait  des  truites  sau- 
monées et  des  écrevisses  en  abondance;  aussi  il  y  avait  à  la 
cuisine  munidpi^e  une  grande  poissonnière  et  des  chaudières 
pour  les  viandes  de  carême  et  de  jours  gras\  On  trouve  des 
achaU  de  viandes  de  bœuf,  de  veau,  de  mouton,  de  porc  et 

*  Le  eoré,  la  femme  ea  cooehe,  le  bonrgeoie  qui  se  taisait  saigner, 
avaient  ebaeon  droil  de  faire  prendre  du  poisson  ponr  leur  usage. 
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d*agneau;  ceux  de  gelines  et  de  chapons.  Le  curé,  tenu  de 
fiyornir  le  coq  et  tous  les  animaux  mâles  reproducteurs  de  sa  • 
paroisse,  avait  iiitcnM  à  ce  qu'il  y  eut  de  bonnes  et  nom- 
breuses poules,  atin  (rarcroître  la  diine  des  œufs',  mais  s'il  y 
en  avait  pour  la  cuisine  curiaie,  il  devait  aussi  s'en  trouver 
dans  celle  communale.  Porrentniy  avait  bon  nombre  de  Fuige- 
tiers  ou  de  gens  attisant  des  fours  avec  la  fourche.  Parmi  eux 
on  comprenait  surtout  les  boulangers,  cumulant  alors  les  at- 
tributions des  pâtissiers  et  des  confiseurs  :  de  leurs  fours 
sortait'iil.  t  ominr  d'une  airlie  de  Noë.  des  pains  his.  des  pains 
blancs,  des  tourtes  rliaudcs  à  ;frilla<ie  mas(}uant  à  demi  les 
friandises  qu'elles  renfermaient,  des|)Âiéâde  toutes  formes  et 
dimensifMis»  à  doublure  grasse  ou  maigre,  selon  les  preacrip- 
tioDs  de  l*Eiglise;  des  sucreries  au  miel  et  au  sucre  véritable, 
quand  les  gourmands  se  résignaient  à  le  payer.  On  a  vu  que 
rabbé  de  Bellelay  envoyait  des  fromages  renommés  et  que  le 
clerc  des  bourgeois  annonçait  tV('(|uemnient  l'achat  de  ce  pro- 
duit des  laiteries  indii^rnes:  (jui  dit  froma<?e.  indique  (pi'il  y  a 
du  lait,  de  la  crOme  et  du  beurre.  Les  vergers  de  la  ville 
produisaient  déjà  des  fruits  et  même  plus  abondamment  que 
dè  nos  jours.  On  n'avait  que  peu  d'espèces  de  pommes  et  de  poires; 
elles  étaientde  qualités  plus  communes,  plus  rustiques  quedenos 
jours,  mais  les  arbres  bien  acclimatés  étaient  d*autant  plus 
fertiles'.  Au  moyen  de  ces  malières  premières  et  de  bien  d'au- 

'  R61e  des  églises  de  l'évAché  de  Bftie.  Cette  coutame  était  générale  et 
elle  esistaiC  encore  en  beanconp  de  lieux  au  XTII*  siècle  et  plus  tard 
encore.  Nous  avons  public  qiH'lffUfs-nnes  do  o»<  notices  des  XV*  et  XVI* 
siècles  dans  les  tnriiiuirf><  d'-  la  Sorii'lc  d  liistoin'  suisse. 

•  Il  y  a  1)1)  ans  (ju  on  ii'*  oominissiit  j.'ii''it'  dans  notre  coiitroe  que 
35  à  40  espèce*  de  pommes.  Chatiue  village  ou  chaque  groupe  de  vil- 
lages avait  ses  spécialités.  Dans  la  terre  que  je  cultive  depais  ce  même 
temps,  il  n'y  en  avait  qne  Sô  espûces;  aiyourd'hui  j'en  ai  porté  le 
nombre  k  plus  de  cent;  mais  il  y  en  a,  et  des  mnlleores,  qniontfoit 
attendre  leurs  premiers  firaits  alxtndants  pendant  30  ans  et  cependant 
ces  fruits  sont  fort  recommandables.  Les  espèces  anciennes  sont  néan- 
moins encore  les  pins  productives.  Même  fait  pour  les  poires  et  les 
autres  fruits;  mais  il  faut  ajouter  que  la  localité  est  plus  élevée  que  la 
^ône  des  vignes. 


Digitized  by  Gopgle 


54 


REVUE  D'ALSACE 


1res  trop  longues  à  détailler,  on  pouvait  œrles  préparer  de  ces 
,  dîners  et  soupers  où  Tabondance  devait  régner  plutôt  que  la 
délicatesse  des  mets. 

Quant  au  vin,  il  coûtait  ordinairement  de  2  à  4  deniers  le 
pot«t  même  7,  car  le  prix  était  variable;  dans  ce  dernier  cas, 
qui  semble  concerner  des  vins  étrangers  ou  plus  recherchés, 
le  vin  revenait  à  1  fr.  de  notre  monnaie  les  deux  litres,  en 
comptant  qu'alors  l'ar^'ent  valail  vingt  fois  plus  que  mainte- 
nant. L'évéque  avait  des  dîmes  et  des  vignes  en  Alsace.  Il  pria 
une  fois  les  bourgeois  de  Porrentruy  d*aller  lui  chercher  ce  vin 
cTAUeDugne,  ou  de  pays  allemand.  Après  leur  expédition 
en  Bourgogne,  le  vin  rouge  de  cette  contrée  fii  d'avantage 
concurrence  au  blanc  alsacien.  Les  bons  compaignons  de 
Porrentruy  ayant  a.ssiégé  le  château  de  Maîche.  à  la  fin  de 
Janvier  1477,  se  désaltèrent  chez  uii  particulier»  sans  sa  per- 
mission, et  lui  burent  trois  tinnes  ou  mesures  de  vin,  qu'il 
fidlut  ensuite  payer  par  27  sols.  Quand  le  chAteau  se  rendit 
aux  gens  de  révdque,  le  oonunandant  de  la  place,  monseigneur 
le  bâtard  de  Lucelsteîn,  fut  amené  à  Porrentruy  où  il  lui  fut 
fait  le  meilleur  accueil.  Vaincus  el  vainipieurs  soupèrent  en- 
semble à  l'hôtel  de  ville  où  Ton  hut  du  vin  \miv  i  sols  7  dô- 
niers.  D'après  notre  numière  de  compter  précédente,  et  latinne 
étant  de  60  litres,  ces  messieurs  furent  fort  sobres  et  ne  con- 
sommèrent que  25  litres. 

Les  jours  suivants,  Févèque  étant  arrivé  à  la  maison  du 
bourgeois  avec  les  nobles  et  leurs  dames,  on  y  ai)])L'hi  aussi 
les  hoiu'geois  et  les  hourjîeoi.ses.  Il  s'agissait  d'ini  souper  de 
carnaval  et  Fou  y  but  cent  litres  de  vin.  Ou  ne  dit  pas  com- 
bien il  y  avait  de  convives  à  cette  occasion  ;  mais  un  siècle 
plus  tard,  en  pareille  drconstanoe,  où  toute  la  bourgeoisie  était 
conviée,  on  but  580  litres  de  vin  blanc  d*Alsaoe  et  50  de  Bour- 
gogne.  Le  premier  coûtait  un  sol  quatre  deniers  le  pot  et  le 
second  deux  sols  et  six  deniers.  îl  y  avait  280  bourgeois  et 
bourgeoises  prenant  part  au  festin  et  humant  le  piot  à  raison 
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de  2  Vr  litres  par  peraonne.  Tant  de  sobriété  aurait  effrayé 
les  moines  de  Luoelle,  dont  les  solides  ne  pouvaient  vivre  à 
moins  de  7  pots  de  vin  pai*  jour.  Un  abbé  de  BeUelay  raconte 

boiiuemciit  dans  ses  nit'inniirs.  (jne  ses  moines  se  plaiprnaient 
quand  la  provision  de  rave  ne  leur  assurait  pas  cette  pitance. 

Dans  une  visite  des  paroisses  d  undécanat,  Tannée  bLsextiie, 
selon  fnsage,  par  Tardiidiacre»  on  curé  se  plaignit  que  les 
amendes  en  vin  ne  rapportaient  plus  rien.  Or,  ces  amendes 
consistaient  en  quatre  pots  de  vin  pour  les  cas  de  fornication, 
payables  avant  on  après.  Tous  les  rotules  des  églises  con- 
firment cette  pénalité. 

Quelques  comptes  nous  révèlent  que  les  bourgeois  connais- 
saient fort  bien  I  hypocras  et  le  clairet  Celui-ci  était  du  vin 
préparé  avec  du  gingembre,  dans  la  proportion  de  deux  livres 
de  cet  épiœ  pour  50  pots  de  vin.  Le  second  exigeait  pour 
cette  même  quantité  de  vin  24  livres  de  sucre,  encore  rare  et 
cher,  et  auquel  on  substituait  parfois  le  miel  :  2  livres  de  ca- 
nelle.  un  (juart  de  cardanione,  autant  de  clous  de  girofle,  quel- 
ques onœs  de  gingembre,  parfois  de  l  anis  et  autres  épices, 
selon  le  goût  des  consommateurs.  Ces  vins  préparés  rempla- 
çaient nos  vins  de  dessert  On  les  servait  surtout  le  soir,  vers 
la  fin  du  souper,  pour  activer  la  digestion. 

Afin  de  prémunir  les  bourgeois  contre  la  llrisiOcation  des 
vins  des  cabaretiers.  il  y  avait  une  délégation,  de  ce  conseil 
universel,  qui  allait  gofiter  le  vin.  et  les  rats  de  cave  du 
XV^"  siècle  le  taxaient  alors  d'une  manière  invariable  pour 
toute  la  durée  du  tonneau.  Au  renouvellement  de  chaque  fuste 
cm  renouvelait  aussi  Fessai  et  la  taxe.  Cet  usage  a  subsisté 
durant  des  siècles. 

JttsquMci  on  n*a  encore  parlé  que  d*une  partie  des  occasions 
des  diners  civiques  des  bourgeois  de  Porrentruy.  et  cej)endant 
il  y  en  avait  bien  d'autres.  A  l'instar  de  ce  qui  se  passait  dans- 
d'autres  villes,  on  avait  formé  quatre  corporations  ou  tribus 
dans  lesquelles  se  trouvaient  enrôlés  ces  mêmes  bourgeois 
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qu'on  a  ru  banqueter  comme  représentants  actii^  de  la  com- 
mune. Or,  chaque  tribu  avait  un  conseil,  des  autorités  et  par- 
tant des  élections,  des  appurements  de  comptes,  une  ou  deux 
fêtes  patronales,  des  bénédictions  de  drapeaux,  des  réceptions 

(le  soiiétaires.  etc.,  etc.,  et  chaque  réunion  se  terminait  par  un 
diner  ou  un  soiij)er. 

Il  en  était  (le  même  de  la  société  .de3  arbalétiers  qui  se  con- 
fondait avec  celle  des  arquebusiers.  La  ville  leur  fournissait  la 
poudre  et  le  plomb,  des  pourpoints  aux  couleurs  du  drapeau, 
mi-partl  bbinc  et  ndr,  et  pour  stimuler  leur  zèle,  si  ce  n'est 
leur  adresse,  elle  leur  donnait  du  vin  pour  chaque  exercice. 
Elle  offrait  de  même  à  diner  aux  i)i([uiers  ou  trabans  qui  es- 
cortaient le  dais  à  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  et  aux 
cliantres  des  deux  églises  paroissiales.  Ciiaque  vendredi  des 
Quatre-Temps,  le  conseil  faisait  venir  les  neuf  hôteliers  de 
la  ville  pour  r^ler  avec  eux  les  comptes  de  Fangal  ou  de  Toc- 
troi  sur  les  vms.  En  traitant  d'un  tel  sujet  la  soif  arrivait,  et 
on  l'appaisait  séance  tenante.  Quoique  jour  de  jeûne  et  d'absti- 
nence, on  estimait  que  le  vin  ne  rompait  pas  le  jeune.  Il  y 
avait  journellement  8  à  9  honmies  faisant  le  ^rucl  aux  tours  et 
aux  porles  de  la  ville  et  3  portiers,  parce  qu'alors  on  avait 
muré  la  porte  du  haut  par  crainte  de  surprise  des  Bourgui- 
gnons. Ces  fonctions,  alors  importantes,  se  plaidaient  chaque 
année  et  on  allouait  aux  titulaires  un  salaire  de  4  à  5  livres 
de  Bâle,  soit  autant  qu'an  secrétaire  du  bourgeois.  Ce  choix  et 
engagement  des  {îuets  incombait  an  conseil,  qui  succombait 
chaque  fois  à  la  tentatiou  d'un  diuer^  et  le  secrétaire  inscrivait 
de  nouveau  la  dépense. 

S'il  survenait  des  prédicateurs  étrangers  pour  oonverthr  les 
'bourgeois  durant  le  carême  ou  les  Âvents,  la  mission  se  ter- 
minait de  droit  par  un  festin,  auquel  le  conseU  invitait  tons 
les  ecclésiastiques  de  la  ville.  Ceux-ci  n'avaient  garde  de  déso- 
bliger ce  magistrat,  qui  alors  s*émaii(  i|)ait  au  i»oint  d'étendre 
sa  juridiction  jusque  sur  les  écarts  de  mœurs  du  clergé  bisou- 
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tain.  Il  expulsa  une  fols  ho»  des  murs  de  la  vlile  un  certain 

ahbé  qiii  n*édiflait  point  la  bourgeoisie.  Le  clergé  en  fut  scan- 
dalisé, mais  il  n'en  put  avoir  autre  cliose. 

Il  y  avait  encore  des  diners  pour  raffermaj^'c  de  certains  re- 
venus de  la  TiUe  :  on  banquétait  en  famille 'aux  fian^ilies, 
aux  noces,  aux  baptêmes,  aux  enterrements,  aux  messes  des 
morts,  à  Noël,  au  nouvel  an," aux  rois  pour  manger  le  gâteau 
renfermant  le  pois  et  la  ftve.  La  veille  de  Noël,  on  entendait 
la  messe  de  miniiit.  et,  pour  ne  pas  rompre  le  jeûne,  on  buvait 
le  vin  cliaud:  mais  si  la  vecquo.  grosse  comme  un  enfant  de 
douze  mois,  ou  la  Firweck  se  trouvaient  à  proximité,  on  nat- 
tondait  pas  le  lendemain  pour  y  fàire  une  brôche.  Nous  avons 
déjà  cité  le  pftté  de  carnaval;  nous  trouverons  plus  loin  les 
beignets  des  Brandons  et  de  la  mi-caréme;  ceux-ci  fkisaient 
un  peu  diversion  aux  austérités  du  jeûne,  alors  si  rigoureux, 
qu'arrivé  au  matin  de  Pà(|ues,  on  se  souliaitail  d'heureux  al- 
léluia. La  Pentecôte,  avec  le  lundi  et  le  inardi  éijfalemenl  ciiù- 
mé  s.  donnait  lieu  À  plus  d'un  festin.  11  y  avait  deux  fêtes 
patronales,  non  compris  Saint-Martin,  parce  quMl  y  avait 
Tandenne  et  la  nouvelle  paroisse.  Le  soir  qu'on  allumait  le  feu 
de  SaintJean,  au  lieu  et  place  des  anciens  sacrifices  au  soleil, 
au  solstice  d*été,  le  conseil  sentait  le  besoin  de  se  réunir  à 
souper.  Mais  il  n'était  pas  le  .seul  songeant  aux  fôtes  |)our  avoir 
occasion  de  hanquéter.  Les  accouchées  de  l'année  devaient 
manger  du  pigeon  à  la  Purilication,  le  2  Février,  eu  souvenir 
des  colombes  qu'on  offrait  au  temple  de  Jérusalem  aux  relevées 
de  couches.  Les  vieilles  fiUes  et  les  vieux  garçcms  se  congra- 
tulaient, à  Samt-Valentin,  d*avoir  su  se  soustraire  au  joug 
matrimonial.  Etait-ce  de  bonne  foi  t  Au  rebours  de  ces  conti- 
nents, les  gens  mariés  fêtaient  la  Saint-.Ioseph.  Voici  encore 
les  veuves,  dites  de  l'aruK'e.  celle-ci  eut-elle  trente  mois,  (|ui 
offraient  encore  en  carême  le  "  Kemtscha*  a  leurs  amis  et  con- 
naissances,* pour  leur  rappeler  leur  double  jeûne.  Elles  avalent 
passé  par  les  deux  épreuves  précédentes  et  la  seconde  leur 
souriait  enocHv. 
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U  y  avait  au^si  des  fêtes  pour  les  enfants  : .  les  œulâ  de 
Pâques,  dont  on  avait  été  privé  une  partie  du  carême,  les  noix 
de  la  Toussaint,  les  joiyoïix  de  SalntrNioolas,  ou  Tarbre  de 
Noël,  les  petites  vecques  que  ren  gagnait  au  nouvel  an,  tout 
cela  n'était  jamais  oublié  par  les  enduits  et  foisait  encore  sou- 
pirer, longtemps  api  ès,  ceux  qui  se  remémoraient  les  joies  en- 
fantines à  jamais  évanouies. 

Dans  cette  récapitulation  des  jours  do  bombances,  nous  en 
avons  sans  doute  oublié  plus  d'un.  Void  déjà  Saint-Antoine, 
le  17  Janvier,  qu*on  invoquait  pour  la  conservatiQn  du  bétail 
et  surtout  des  pourceaux,  parce  que,  dit-on,  œt  anacborfete  en 
avait  eu  un  pour  compagnon.  Il  y  avait  un  autel  dédié  à  ce 
saint  dans  l'église  paroissiale,  et  le  chapelain  qui  la  desservait 
avait  soin,  chaque  jour  de  la  féte,  de  placer  une  table  près  de 
la  pierre  du  sacrifice,  pour  qu'on  y  déposât  les  offrandes. 
GellesHsi  arrivaient  sous  forme  de  jambons,  de  bi^oues,  de  sau- 
cisses, de  boudins,  d'andouilles  et  d^autres  i^èoes  de  porc 
fratches  ou  sécbées.  Elles  approvisionnaient  le  garde-manger 
(lu  chapelain  jjour  longtemps:  longtemps  aussi  ce  bon  usage 
s'est  conservé  et  il  n'a  pas  fallu  moins  (juc  la  Révolution,  qui 
est  arrivée  dans  l'évôché  en  1792,  ix)ur  aiTôter  le  cours  de  ces 
offirandes  porcines.  Jadis  ce  fortuné  chapelain  invitait  ses  con* 
frères  àdiner  pour  leur  fidre  partager  les  biens  que  saint  An- 
toine lui  avait  procurés.  A  ce  même  afttel  était  aifecté  une  autre 
fimdation  gastronomique  :  deux  diners  oonséentiib,  dont  IHm 
avait  lieu  avant  d  avuir  pu  remplir  1  obligation  qui  le  faisait 
gagner.  Du  reste,  les  fondations  de  diners  à  l  occasion  de  prières 
pour  les  niortvS  sont  si  fréquentes .  au  siècle  dont  nous  parlons, 
qu'il  est  oiseux  d'en  parler.  En  tirant  le  vin  du  tonneau,  on 
rappelait  aux  moines  quils  étaient  diargés  de  tirer  les  Ames 
du  puigatoire.  n  semble  que  celui-d  devait  être  alors  étemel, 
puisque  ces  fondations  se  faisaient  à  perpétuité. 

Les  poules  et  les  chapons  étaient  la  monnaie  d'une  rede- 
vance territoriale  tiès-répaudue  et  dont  le  partage  entre  le 
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souverain,  les  nobles  et  le  cleigé  avait  subi  toutes  sortes  de 
modifications,  tandis  que  la  perception  était  uniforme.  Le  maire, 
chargé  d'opérer  la  levée  de  cet  impôt,  n'exemptait  que  sa  propre 
poule  et  c«]le  de  la  femme  en  ^résine,  mais  il  devait  lui  tordre 
le  cou,  c'est-à-dire  à  la  poule.  jM^ur  attester  de  5011  droit,  et  re- 
mettre la  volaille  au  cou  tordu  à  Taccouchée  pour  qu  elle  s'en 
lit  du  bien. 

Alors  encore  beaucoup  de  bourgeois  cultivaient  eux-mêmes 
leurs  terres.  Os  avaient  grange  et  écuries  en  ville.  Le  maître 
boûrgeds  sortait  de  dtes  lui  par. la  même  porte  que  son 

chevai  et  sa  vache,  avant  ou  après,  sans  se  dhiputer  poui*  la 
préséance. 

Après  la  fenaison  et  la  moisson  on  faisait  des  beignets  ou 
des  gâteaux,  qu'on  arrosait  de  vin,  selon  les  finances  de 
chacun.  On  s*invitait  à  dîner  réciproquement,  et  pendant  plu- 
sieurs jours  toute  la  ville  sentait  la  firiture  au  beurre  ou  à 
l*huile.  On  avait  de  Thuile  de  noix,  voir  mémo  de  noisettes, 
que  les  jeunes  (illes  allaient  cueillir  au  bois,  courant  grand 
ris([ue  d"y  rencontrer  leurs  amoureux'.  La  l'aijie,  alors  très- 
fréquente,  à  raison  des  bétres  séculaires  qui  croissaient  sur 
les  pâturages  communaux,  se  cueillait  en  commun^  d'après  des 
règlements,  et  rhuile  qu'elle  fournissait  n'était  pas  méprisable, 
même  à  la  cuisine. 

Dans  les  documents  que  nous  consultons,  nous  ne  trouvons 
aucune  indication  ([ue  ces  festins  municjpaux  aient  été  accom- 
pagnés de  musique  et  suivis  de  danse.  Il  y  avait  cependant  des 
dames  nombreuses  et  d'âge  divers  pour  lesquelles  le  son  d'un 
instrument  aurait  été  plus.r^ouissant  que  le  choc  mat  de  ces 
coupes  d'étain  et  de  bots,  n  semble  que  les  bourgeois,  ou  peut- 
être  leur  secrétaire,  n'avaient  pas  l'oreille  musicale ,  puisqu'on 
allait  chercher  dans  quelque  village  le  ménestrel  ou  plutôt  le 

*  Noos  avons  ntroavé  une  instnietion  religiense,  au  siyel  des  dan- 
gers de  la  eneillette  des  noisetli»,  qui  est  d'une  naïveté  incroyable. 
On  y  apprend  ce  qu'on  êntendait  défendre. 
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ménéti'ier,  dont,  çà  et  là,  on  avait  besoin  dans  de  graudes  occa- 
sions, et  qu'à  la  mort  de  réyéque  Jean  de  Venningea,  au  lieu 
de  retenir  les  compagnons  allemands  qui  cornaient  les  dîners 
du  prince,  on  se  contenta  de  leur  donner  la  passade  pour  aller 
exercer  leur  art  dans  un  autre  pays.  Quand  (m  veut  chercher 
les  traces  d'un  bal  à  Porrentruy.  il  faut  aller  au  château  du 
prince-évOque,  où  les  nuisiciens  (jui  sonnaient  une  cliariit^  sur 
le  dîner,  savaient  aussi  jouer  un  air  dansant,  qui  attirail  fort 
bien  les  dames  et  damoiselles  de  la  haute  bourgeoisie  dans  la 
salie  du  prince.  Ainsi  qu'on  les  a  déjà  tu  figurer  à  table, 
coude  à  coude  avec  les  dames  nobles,  de  môme  on  les  rit  de 
temps  à  autre  tourner  et  retourner  au  son  de  la  même  guigue. 
Ces  concessions  réciprofiues  se  sont  maintenues  jusqu'à  la  lin 
du  siècle  dernier.  Des  galants  do  l'épocjue  nous  racontaient 
souvent  qu'au  lieu  d'offi-ir  à  leurs  danseuses  des  oranjçes  et 
des  glaces,  ils  leurs  présentaient  des  pommes  reinettes  tirées 
de  leur  poche,  où  elles  attendaient,  en  compagnie  de  quelque 
friandise  indigène,  le  moment  d*étre  ofiTertes  ayec  succès. 

L'heure  du  repas  n'exerçait  aucune  influence  fâcheuse  sur 
la  possibilité  d'une  danse  en  sortant  de  table.  Au  quinzième 
siècle,  conmie  encore  au  dL\-liuitième,  on  dînait  à  l'issue  de  la 
messe  et  l'on  soupait  après  vêpres.  lia  cuisinière  devait  se 
r^ler  sur  Thabileté  ou  la  lenteur  du  curé.  Ces  lieures  étaient 
sagement  fixées  à  raison  des  nombreux  jours  de  jeûne;  aussi 
les  monastères  les  avaient  admises.  Mais  ce  n*est  pas  à  dure 
pour  autant  qu'on  n  ait  lait  ((ue  deux  repas  les  jours  (pii  n'exi- 
geaient i)as  l'abstinence.  Les  moines  de  Lucelle  avaient  trouvé 
moyen  d  en  intercaler  trois  autres,  en  y  comprenant  JSiberes, 
Us  ont  été  les  précurseurs  des  ouvriers  modernes  sous  ce  rap- 
port Ces  législateurs  futurs  accroisFent  le  nombre  de  leurs 
repas,  comme  le  prix  de  leur  journée,  et  exigent  par  là  même 
une  réduction  dans  la  durée  du  travail. 

TjCS  actes  que  nous  consnltons  ne  disent  rien  des  mets  qui 
constituaient  le  déjeuner,  parce  qu'on  ne  l'aLiait  pas  le  repas  à 
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lllôtel  de  ville.  Le  dîner  se  rappondant  tout  au  moins  à  llieare 

du  souper,  ces  repas  bout  à  bout  ne  faisaient  qu'un,  et  le  clerc 
du  bourgeois  ne  trouvait  pas  plaro  pour  intercaler  le  guOter 
ni  biberes.  Ceux-ci  étaient  censés  se  confondre  avec  l'issue  de 
la  messe  et  des  vêpres.  11  a  seulement  trouvé  moyen  d'annoter 
quelquefois  le  puclgnon  ou  réveillon,  le  coup  de  Téirier  avant 
de  monter  au  lit  On  pouvait  bien  alors  se  donner  cette  petite 
•douceur  au  piment,  puisqu'on  économisait  les  dgarres.  Mais  ne 
médisons  pas  trop  ^u  tabac  de  notre  siècle  civilisé.  Ce  sont  les 
sauvages  qui  nous  ont  appris  à  faire  usa^c  de  la  plante  qui 
fournit  la  nicotine.  Serait-ce  pour  imiter  les  i^eaux-Houges  que 
de  jeunes  tilles  noircissent  leurs  dents  en  fumant  la  cigarette  ? 
que  les  enfonts  de  six  ans  marchent  fièrement  à  Téglise  la  pipe 
à  la  bouchot  qu'ils  ne  la  mettent  en  poche  qu'en  entrant  dans 
le  lieu  saint,  oubliant  ensuite  d*ôter  leur  casquette?  Trop  sou- 
vent les  allumettes  maudites,  dont  leurs  poches  sont  bourrées, 
causent  1  in(  (Midie  des  maisons,  et  les  compagnies  d'assurance 
ne  doivent  certes  pas  bénir  les  fumeurs  plus  qu'imberbes,  non 
compris  les  barbus. 

Peut-être  commettons-nous  une  erreur  en  disant  que  ce 
sont  les  sauvages  qui  nous  ont  appris  à  fùmer,  car  void  des 
pipes  nombreuses^  de  véritables  brûle-gueules,  qu'on  a  tirés  des 
habitations  helvéto-  et  gallo-romaines.  Elles  sont  en  fer  et  abso- 
lument pareilles  à  nos  pipes  dites  de  g)'pse:  seulement  elles 
sont  1)1  us  petites  et  leur  tuyau  plus  com't  indique,  par  l'évase- 
ment  du  bout,  qu'on  raiiongait  avec  un  roseau  ou  un  brin  de 
paille.  Nous  en  avons  une  encore  munie  de  son  couvercle,  dont 
hi  charnière  oxydée  ne  permet  plus  de  Touvrir  pour  découvrir 
quelle  plante  on  ftimait  alors.  Il  y  a  de  ces  ]npes  par  douzaines 
au  musée  d'Avanches,  recueillies  dans  les  ruines  de  cette  capi- 
tale des  llclvi'tiN  suns  la  dduiinaliun  romaine.  On  en  a  trouvé 
dans  plusieurs  camps,  castels  et  villas  de  la  même  époque. 
Toutes  sont  pareilles  et  cette  forme  s'est  perpétuée  dans  nos 
contrées,  comme  la  forme  d'un  grand  nombre  d'autres  olgets 
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usuels.  Mais  voilà  que,  sans  j  penser,  nous  fescms  de  Tarchéo- 
logie  et  que  nous  oonsoloiis  les  fumeurs  en  leur  prouvant  qu*ils 
ont  aussi  eu  des  quasi-sauvages  pour  précurseurs.  Si  les 
Peaux-Rouges  et  les  Celtes  fumaient,  du  moins  ils  ne  buvaient 

pas  d  eau-de-vio,  et  nous  ne  trouvons  dans  Tarsenal  culinaire 
de  nos  pères  nul  vestige  d'alambic.  Si  ces  descendants  des  Ger- 
mains, en  grands  buveurs  de  Tantiquité,  buvaient  un  peu  de 
vin  dans  les  diverses  circpnstanoes  de  leur  vie  laborieuse,  on 
peut  bien  leur  pardonner  cette  récréation  Intime. 
'  En  effet,  si  notre  sujet  comportait  de  raconter  les  feîts  et 
gestes  de  cette  l)Ourgcûisie  (jue  nous  n'avons  entrevue  (ju  a  table, 
nous  poun-ions  prouver  que  c^ttc  occupation  pacifique  avait 
été  souvent  précédée  d'actious  piu;s  glorieuses.  Les  mêmes 
archives  qui  nous  révèlent  les  usages  de  table,  nous  disent  aussi 
que  ces  bourgeois  étaient  toujours  prêts  à  voler  à  la  défense  de 
leurs  murailles  et  de  leur  pays.  Au  treizième  siècle  ils  résis- 
tèrent pendant  un  mois  à  une  armée  impériale;  au  quator- 
zième ils  îillMicFit.  l)îiiiiiière  en  t^te.  atta(juer  et  prendre  de 
force  un  cliàlwiu  voisin  dont  le  seigneur  les  avait  molestés.  Au 
quinzième  on  les  vit  combattre  à  Héricourl,  à  Grandson,  à 
Morat,  partout  où  leurs  bras  pouvaient  être  utiles  à  la  défense 
d^une  patrie  commune.  De  siècle  en  siècle  on  retrouve  cette 
activité  belliqueuse  chez  ces  bourgems  assez  paiâbles  dans 
leur  ville,  quoique  leurs  règlements  de  police  indiquent  qu'ils 
abusaient  quelques  Ibis  de  leur  droit  de  port  d'armes,  de  nu^me 
que  leurs  l'ennnes  étaient  sujettes  à  trancher  de  la  langue,  voir 
même  sur  le  chapitre  du  magistrat.  Aussi,  celui-ci  inventa  des 
pdnes  pour  réprimer  ces  intempérances  de  langue,  dans  la  pro- 
portion de  la  faiblesse  du  sexe  qui  usait  de  cette  arme,  et 
qui  était  déjà  en  voie  d*émancipetion.  Si  Porrentruy  n*avait 
pas  la  pierre  des  mauval.ses  langues  dont  se  réjouissaient  les 
hôtels  de  ville  de  Mulhouse,  de  Delémont  et  d'autres  cités  |xjur 
les  pendre  au  cou  des  médisantes,  elle  affrontait  celles-ci  en 
public  pour  sen  ii*  d'exemple. 
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Mais  il  est  temps  de  dore  ce  chapitre  et  nous  ne  deyons  pas 
nous  égarw  dans  ces  questions  législatives,  si  curieuses  à  étu- 
dier, et  dans  lesquelles  on  voit  souvent  l'homme  fort  compatir 

à  la  faiblesse  de  la  rernine.  en  attendant  que  celle-ci.  devenue 
législatrice,  compte  à  son  tour  sur  la  foire  de  son  nmiti'e  pré- 
sent et  passé,  dans  k  iixation  des  peines  à  lui  infliger. 

Â.  QuiQUntn. 

(Ia  Ètùte  h  la  proeAaÛM  livraiâonj 
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LES  NYMPHES 

DU  KHIN,DD  DANUBE  ET  DES  FLEUVES  DE  U  SCANDINAVIE 


ÉTUDE  ARCHÉOLOGIQUE  ET  LITTÉRAIRE 


(Suite') 

m. 

Lt's  déesses  d'un  ran»^  inférieur,  protectrices  des  amaiils, 
étaient  fort  nombreuses  et  peuplaient  surtout  les  fleuves,  les 
rivières,  les  lacs  et  les  canaux. 

Peu  de  contrées  sont  aussi  bien  arrosées  que  la  presqu^tle 
Scandinave.  Les  montagnes,  Tabondance  des  pluies,  la  situation 
septentrionale  et  rimméhse  quantité  de  sol  couverte  de  bois , 
voilà  les  causes  de  cette  richesse  extrême  en  cataractes  de  l'ef- 
fet le  plus  pittoresque. 

Ces  déesses,  sous  la  dénomination  de  Nymphes  des  eaux,  se 
trouvaient  en  nombreuse  compagnie  dans  le  côté  oriental  de 
la  presqu'île  qui  est  sillonnée  par  une  innombrable  quantité 
de  fleuves  et  de  ruisseaux,  qui  {jorlent  presque  tous  1«$  nom 
d*Elf.  Les  fleuves  les  plus  peuplés  de  ces  nymphes  étaient  ceux 
qui  prennent  leur  source  dans  le  massif,  d  où  ils  vont  se  jeter 
dans  le  golfe  de  Bothnie,  dans  la  Baltique  et  dans  le  Cattegat. 
Les  plus  importants  sont  le  Torneo-eif,  le  Huleo-elf,  lePiteo-elf 
et  d'autres  encore.  Outre  les  fleuves,  il  fàut  aussi  mentionner 
les  nombreux  lacs,  qui  tous  sont  des  lacs  de  fleuves  et  sont  si- 

'  Voir  la  livraisou  de  Janvier,  pages  18— 2iî. 
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tués  les  uns  dans  le  massif  même,  et  les  autres,  surtout  à  son 
pied  orit'iital.  driiis  les  terres  basses  où.  entre  autres,  les  lacs 
VVéuer,  \\  etler,  Hjelinar  et  Mœlar,  les  plus  grands  de  la  Sam- 
dinavie,  occupent  ensemble  une  superficie  de  119  myriamètres 
carrés. 

Ces  nymphes  ne  peuplaient  pas  seulement  ces  fleuves  et  ces 
lacs,  mais  encore  le  Danube,  qui-  arrose  rÂUemagne  et  qui, 
après  un  cours  de  680  lieues,  se  jette  dans  la  Mer-Noire,  et 

surtout  dans  le  Hhin,  le  plus  beau  lleuve  de  l  AUeinagne. 

Ces  nymphes  des  eaux,  ces  génies  femelles  du  Rhin,  du 
Danube,  des  lleuves  et  des  lacs  de  la  Scandinavie,  ces  jeunes 
filles  blondes,  toi^ours  dans  leur  fraîcheur  et  leurs  ibrmes  ra- 
Tiasantes,  jouissaient  d*nne  espèce  d*umnortalité  qu^elles  acqué- 
raient lorsque,  jeunes  épouses,  elles  perdaient  leurs  maris  sur 
le  champ  de  bataille.  Ces  nymphes  étaient  investies  d'une 
grande  indépendant  e.  Les  unes  étaient  viertres.  les  autres 
mariées  ou  libres  amantes,  et  peuplaient  tous  les  pi^vs  du 
Nord  d'une  foule  de  héros.  Ces  jeunes  filles,  la  plupart  vivant 
au  milieu  des  roseaux  et  des  marécages  du  Hhin  et  du 
Danube,  étaient  Tamoureuse  proie  .des  dieux  de  la  Scandi- 
navie, eqtèoes  de  génies  mâles,  presque  leurs  égaux  dans  la 
nature,  robustes  et  intrépides  voyageurs,  qui  ne  craignaient 
pas  de  faire  de  longs  et  pénibles  voyages  pour  exercer  leur 
pouvoir  absolu. 

Et,  il  faut  le  dire  à  la  louange  du  passé,  dans  ces  temps, 
Tamour  était  chose  importante,  sérieuse  et  mie;  on  y  mettait 
tout  ce  qu^on  avait  de  pensée  et  de  cœur.  Puis,  0  Ikut  encore 
i^ouler,  les  nymphes  étaient  généralement  indulgentes  et 
bonnes;  .elles  abnaient  de  bonne  foi,  sans  calcul,  et  ne  deman- 
daient que  iamour  qu'elles  méritaient  si  bien. 

Plusieurs  d'entre  elles  cependant  préléraieiit  la  vie  véiïétale 
des  plantes,  le  mouvement  plaintif  des  eaux,  l'inerlie  d'un  roc, 
à  la  perte  de  leur  virginité. 

Toute  jeune  femme  un  peu  célèbre  par  sa  beauté,  si  elle 

a»  Série  —  M"  Aonde.        .  5 
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n'était  pas  parmi  les  héroïnes,  prenait  le  titre  de  nymphe. 
Fréya,  fille  de  Niordt,  et  de  Skada.  était  une  de  ces  divinités 
sc^indinaves,  d'origiru'  tatàre,  nommée  aussi  Vana-Dis.  Son 
frère,  Freyr,  était  maître  du  soleil  et  dieu  de  la  fécondité. 

Le  lac  Wéner,  le  plus  grand  de  ceux  de  la  Suède,  et  le  lac 
Wetter,  à  l*EBt  du  pilâoédeiit,  étaient  peuplés  de  nymphes  qui 
présidaient  aux  ondes  et  qui  étaient  nommées  du  doux  nom 
de  Nourrices  par  les  bourgs  et  les  villages  qu'elles  fécondaient. 
De  faibles  et  jeunes  princesses,  ou  trompées,  ou  enlevées,  ou 
sensibles  jusqu'à  oublier  leur  devoir  et  à  fuir  leur  patrie,  furent 
mises  au  rang  des  nymphes  et  métamorphosées  en  chûtes  su- 
perbes, tel  que  le  Glomenen,  qui,  de  son  embouchure  dans  le 
Skager-Rack,  forme  la  chute  de  Saipenfidl. 

Le  culte  de  ces  divinités  était  doux  et  pacifique  comme  elles: 
du  lait,  du  miel,  de  Thuile.  productions  bieniàisantes  des  lieux 
qu'elles  avaient  sous  leur  tutelle.  Otîiient  les  sacrifices  qu'on 
leur  offrait,  non  dans  des  temples,  mais  à  Tombre  des  bocages, 
ou  sous  des  grottes  pleines  de  locailles,  ou  sur  l'émail  des  prai- 
.  ries,  ou  au  bord  des  Hots  murmurants,  ou  au  milieu  des  ro- 
seaux, ou  aux  sources  yerdoyantes  des  fleuves,  ou  sur  les 
molles  collines.  Quelquefois,  cependant,  un  jeune  chevreau 
tombait  en  sacrifice  à  leur  f8te.  Ces  nymphes  étaient  ordinaire- 
ment représentées  demi-nues,  quelquefois  fois  nues.  Leur  vê- 
tement, ou  robe,  ou  voile,  était  d'un  bleu  d'azur,  couleur  de 
Tonde.  On  les  peint  aussi  soit  avec  une  urne,  ou  couronnées 
de  roseaux,  de  joncs,  de  pUntes  aquatiques,  ou  sous  des  voûtes 
de  rocailles,  ou  jouant  avec  des  coquiUages,  des  branches  de 
corail.  On  les  représente  encore  solitaires  et  rêveuses,  ou  en 
groupes  et  riantes,  ou  debout,  ou  assises,  ou  accroupies. 

Ces  déesses  ou  ces  créatures  nymphes  étaient  formées  et  dé- 
veloppées dans  toute  la  naïveté  naturelle;  elles  étaient  belles 
et  dignes  d'admiration .  Quelle  est  donc  cette  mystérieuse  source 
de  tout  ce  qui  est  be^u,  de  cette  pure  et  sublime  harmonie  qui 
transportait  TAme  de  ces  hommes  primitifo  dans  la  contemphir 
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•  tiondeia  nature  t  quel  était  le  moule  premier  de  ces  éton- 
nants modèles  qui  eaptivaient  leur  admiration?  Sans  doute,  il 
est  au-dessus  de  œ  monde  matériel,  derrière  ces  voiles  et  ces 
empreintes  oorpordles,  un  type  éternel  d*ordre  ineffible.  Il 
existe  un  principe  constant  d*hamionie,  de  concorde,  d*unité 
souveraine  et  universelle,  règle  essentielle  du  beau,  de  la- 
(juelle  tout  émane  dans  ce  monde:  ce  nuxtule  primordial  est 
un  rayon  de  la  divinité  elle-même ,  créatrice  de  tout  ce  qui  est 


iV. 

Ces  anciens  Scandinaves,  aiL\  prises  avec  la  nature  dans 
toute  sa  grandeur,  sa  majesté  sévère,  au  sein  de  forêts  im- 
pénétrables ou  deternelies  solitudes,  au  milieu  de  glaciers 
qui  occupent  d'immenses  espaces,  surtout  dans  le  Nord  et  au 
Toiainage  de  la  mer  glaciale,  où  une  partie  du  massif  ne  se 
oouTre  jamais  que  de  mousses  misérables  et  de  lichens,  étaient 
empreints  de  sentiments  sublimes  qui  les  plongeaient  dans  une 
noire  mélancolie,  comme  s'ils  avaient  sans  cesse  vécu  en  pré- 
sence de  la  mort.  L  aspect  de  ces  montagnes,  couronnées  de 
neiges  éternelles,  et  doù  se  précipitent  des  torrents  bouil- 
lonnants au  fond  de  lacs  immenses,  les  pénétrait  d'une  sublime 
horreur.  Us  n^avaient  ni  temples,  ni  statues,  ni  idoles.  Tacite 
dit  la  même  chose  des  peuples  de  la  Germanie.  Considérant  la 
grandeur  des  dieux,  ils  ne  croyaient  pas  quïls  pussent  être 
renfermés  dans  un  temple,  ni  qu'aucune  ligure  humaine  piH 
leur  ressembler.  On  consacrait  des  bois,  et  on  donnait  le  nom 
de  dieu  à  ce  qu'il  y  avait  de  plus  caché  et  qu'on  ne  voyait  que 
par  la  pensée. 

Tel  était  Tétat  des  idées  religieuses  des  peuples  de  la  Scan- 
dinavie, lorsque  Sigge  Fridulfison  y  introduisit  le  culte  des 

idoles,  et  qu'il  bâtit  le  premier  temple.  Quoique  ces  peuples 
fussent  alorb  gouvernéi^par  un  roi,  il  parait  vraisemblable  qu'ils 
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vivaient  eiiiore  diuis  une  grande  liberté  patriarcale;  sans  cela 
il  n'eût  pas  étési facile  de  les  soumettre.  Pauses  et  dépourvus 
de  toutes  les  commodités  de  la  vie,  les  lois  leur  étalent  peu 
utiles  en  ce  que,  possédant  plus  de  terres  qu*ils  ne  pouvaient 
en  cultiver,  ils  n*eurent  januiis  de  disputes  pour  la  propriété. 
Les  deux  fêtes  annuelles,  dont  J'ai  parlé,  prouvent  qu'ils  atta- 
chaient du  prix  à  Tagriculture,  quoi(iue  la  chasse  et  la  pèche 
dussent  luurnir  la  majeure  partie  de  leur  nourriture,  vu  l'im- 
meosité  des  l'orôts  et  le  grand  nombre  des  lacs  et  des  nvières. 
Leur  pauvreté  les  avait  soustraits  jusque-là  aux  invasions 
étrangères  ;  ils  n*avaient  eu  besoin  ni  de  places  fortes,  ni  de 
troupes. 

Tacite,  qu'il  ne  faut  jamais  se  lasser  de  cHer  lorsqu'on  parle 

des  anciens  peuples  du  Aurd,  croyait  {\nv.  jusqu'au  temps  où  il 
écrivait, aucune  nation  étrangère  nel;iit  venue  s  établir  dans  les 
pays  qui  répondent  à  la  Scandinavie  actuelle,  dont  il  dit  que  la 
disposition  était  désagréable,  le  climat  ingrat  et  afEreux  à  voir, 
si  ce  n'est  pour  ceux  qui  en  sont  indigènes. 

On  a  de  la  peine  à  comprendre  que  l'on  puisse  séduire  les 
hommes  et  les  gouverner  au  moyen  d'illusions  aussi  absurdes 
et  aussi  révoltantes  que  celles  employées  à  ces  époques  recu- 
lées. Mais  ce  ne  serait  pas  reconnaître  les  hommes  (jue  d'igno- 
rer que  toutes  les  sortes  d'illusions  peuvent  séduire,  surtout 
des  hommes  neufs  et  qui  n'avaient  encore  acquis  aucun  moyen 
d'être  en  garde  contre  k  séduction.  Heureusement  l'histoire 
nous  prouve  que  petit  à  petit  les  erreurs  contraires  au  bien  de 
la  société  se  dissipent  et  que  la  raison  reprend  le  dessus  à 
mesure  que  les  hommes  s'éclairent,  sauf  de  nouveaux  nuages 
passagers,  qui  toujours  de  temps  eu  temps  tiX)ublent  i'iiorizon 
de  nos  lumières  naturelles. 
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Le  Muflée  royal  d'antiquités  du  Nord  à  Copenhague  possède 

aujourd'hui  une  collection  dobjets  très-intéressant.s  pour  tout 
ce  qui  concerne  Tâge  de  bronze.  Ces  objets,  qui  ont  été  trouvés 
en  grande  partie  au  fond  des  lacs  et  des  tourbières,  prouvent 
d'une  manière  évidente  le  culte  que  les  populations  de  la  Scan- 
dinaTie  rendaient  aux  nymphes  des  eaux.  On  peut  citer  les  re- 
marquables trouTailles  fidtes  dans  les  lacs  et  les  touilnères  de 
Lommelor,  à  Falster,  où,  à  côté  d'un  bouclier  en  bronze  asses 
bien  conservé,  on  a  trouvé  deux  trompettes  ainsi  que  des  épées 
en  bronze.  Un  lait  assez  remarquable,  c'est  qu'un  trrand  nombre 
des  objets  en  bronze,  qiy  provierment  des  lacs  et  des  ileuvesi 
sont  complètement  neub  ou  à  peine  achevés;  dans  quelques 
endroits  on  a  trouyé  les  objets  en  bronae  enveloppés  dans  des 
étoffes  et  des  éoorces  d'arbres,  ou  bien  même  diqiKwés  dans  de 
petites  boites  en  bols  appropriées  à  leur  forme.  Outre  un  poi- 
gnard en  bronze  provenant  de  la  tourbière  d  Einsiedelsbourg, 
en  Fionie,  on  a  trouvé  en  quantité  des  vases,  des  anneaux  et 
autres  bijoux,  des  celtes,  des  fers  de  lance  et  des  épées. 

Le  Musée  des  antiquités  Scandinaves  possède  aussi  deux 
grands  vases  en  bronse  découverts  dans  les  tourbières  du  Jut- 
land,  et  dont  les  ornemente  ressemblent  beaucoup  à  ceux  d'un 
troisième  trouvé  en  Fionie,  qui  renfermait  onze  petites  coupes 
en  or,  ou  vases  à  puiser,  avec  ries  niauclies.  On  y  renianpie 
surtout  dix  coupes  eu  or,  éj^alenieul  à  parois  uiijices  et  marte- 
lées, avec  des  ornements  concentriques  en  Tonne  d'anneaux, 
dont  quelques-uns  portent  des  traces  de  manches  analogues, 
mais  brisés,  et  qui  pn>viennent*de  trouvailles  fidtes  daçs  les 
lacs  du  Juthmd,  en  Fionie  et  en  Sélande. 

Le  Musée  compte  en  ce  moment  cinquante  vases  en  bronze 
pour  susi)endre,  dont  trente-deux  ont  été  trouvés  dans  les  lacs. 
Ou  peut  donc  admettre  que  la  plupart  des  trouvailles  faites 
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dans  les  lleuves,  les  lacs  et  les  toini)irres  de  la  Scandinavie 
doivént  incontestablement  leur  origine  à  de.s  pratiques  reli- 
gieuBBS  et  qu'elles  représentent  notamment  des  offrandes  en 
llumneur  des  divinités  qui,  on  le  sait,  étaient  adorées  dans  Tan- 
liquité  sous  toutes  sortes  de  formes  et  de  personnifications  et 
où  les  n3rniphe8  jouaient  un  grand  rôle.  Cette  hypothèse  expli- 
querait comment  il  se  fait  que  les  bijoux  en  bronze,  là  où  ils 
sont  nombreux,  soient  accompapiés  de  débris  de  poterie  et  de 
charbon;  que  dans  les  lacs  et  les  tourbières  on  rencontre  de 
temps  à  autre  de  (prands  pains  de  parftims  qui  indiquent  des 
offinndes  aux  dieux;  qu*on  y  trouve  en  même  temps  un  si 
grand  nombre  de  coupes  et  de  vases  d*une  forme  particulière, 
qui,  surtout  les  vases  pour  suspendre  et  à  puiser,  ont  un  cer- 
tain emploi  dans  les  offrandes.  Tous  ces  objets  ont  évidemment 
été  consacrés  aux  dieux  et  on  peut  en  ooncliu'e  que  les  guer- 
riers leur  oiïraient  des  armes,  les  agriculteurs  des  instruments 
de  leur  profession,  les  femmes  des  bijoux  et  des  parfums.  Cette 
liypothèse  viendra  en  aide  à  la  théorie  des  offinandes  pour  ce 
qui  GQDceme  les  trouvailles  du  premier  âge  de  fer  &ites  dans 
les  lacs,  et  contribuera  aussi  à  soulever  sérieusement  une  autre 
question:  celle  de  savoir  si  les  nombreuses  trouvailles  de  la 
même  époque,  provenant  des  champs  et  des  tombeaux,  et  ren- 
fermant de  grands  vases  en  métal  d'un  magnifique  travail,  des 
seaux,  des  cornes  à  boire,  des  gobelets,  des  casserolles,  des 
cribles,  ne  sont  pas,  comme  les  antiquités  de  Fége  de  bronze, 
des  restes  de  repas  sacrés  ou  d*oifrandes  fiiites  aux  divinités, 
et  elle  permettra  peut-être  même  de  suivre  la  trace  de  pratiques 
relif^ieuses  semblables  depuis  le  commencement  de  1  âge  de  fer 
jusqu'à  la  lin  du  paganisme. 

Toutes  ces  découvertes  nous  font  supposer  qu'entre  les  habi- 
tations lacustres  privées,  se  trouvaient  peut-être  des  temples 
publics  consacrés  aux  divinités,  dans  le  voisinage  desquels  les 
fidèles  déposaient  leurs  offrandes  dans  feau  des  lacs;  et  cette 
hypothèse  est  d'autant  plus  vi-aisembiable ,  qu'on  sait,  par  des 
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descriptions  etdes  dessins,  qu'au  milieu  d*un  village  de  la  Nou- 
velle Guinée  s^élevait,  il  y  a  quelques  années,  et  e^élève  peut- 
être  encore  aujourd'hui,  un  temple  pareil,  superbement  décoré, 

et  construit  également  sur  pilotis. 

La  Société  royale  des  antiquain^  du  Nord  à  Copenhague 
poursuit  avec  la  plus  grande  persévérance  ses  recherches,  et  ses 
travaux  sont  Tol^jet  d'un  examen  approfondi  ËUe  a  pii&  à 
tAdie  de  découvrir  la  vérité  et  de  pénétrer  plus  avant  dans 
Texistenoe  intérieure  des  peuples,  afin  de  rendre  à  Télément 
rdigieux,  qui  dans  tous  les  temps  et  chez  toutes  les  races  a 
joué  un  si  grand  rôle,  la  place  qui  lui  revient.  Sous  ce  rap[)ort, 
nous  nous  trouvons  évidemment  dans  une  nouvelle  phase  du 
développement  progressif  de  l'archéologie,  non-seulement  dans 
le  Nord,  mais  aussi  dans  le  reste  de  rEurofie. 

La  littérature  du  Nord  a  eu  depuis  quelques  temps  des  in- 
terprètes sérieux  ;  voyageurs  intr^ivldes  vers  ces  parages  loin- 
tains et  investigateurs  zélés  de  ces  monuments  curieux,  ils 
sondent  les  entrailles  de  ce  monde  mystérieux,  jusqu'ici  invi- 
sibles au  {rrand  monde,  et  nous  révèlent  leurs  inspirations. 
Cette  littérature  est  la  voix  d'un  peuple  ;  c'est  l'organe  par  le- 
quel il  manifeste  tous  les  besoins  de  son  existence;  c'est  le 
dépôt  des  idées,  des  sentiments,  des  passions  qui  Tout  agité, 
lien  commun  des  esprits,  interprète  des  opinions,  des  goûts, 
des  préjugés  de  chaque  génération ,  cette  littérature  en  lègue  le 
dépôt  aux  tes  suivants,  connue  un  miroir  fidèle  qui  réllécliit 
rimage  des  siècles  qui  les  ont  précédés. 

La  littérature  de  ce  peuple  du  Noixl  est  l'expression  de  sa 
vie  morale  et  intellectuelle,  c'est-à-dire  de  tous  les  besoins  les 
plus  relevés  de  sa  nature:  besoins  de  Fîmagination,  qui  con- 
çoit et  réalise  le  beau  dans  les  arts;  besoins  de  TinteUigence, 
qui  cherche  le  VTai  dans  la  conscience  humaine  par  la  philo- 
sophie et  dans  le  monde  extérieur  par  les  scienres  physiques; 
besoins  de  1  être  moral,  qui  tend  à  pratiquer  le  bien,  à  symbo- 
liser rinfini  dans  la  religion  et  à  fiiire  passer  l'idée  de  la 
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justice  dans  les  institutionâ  politiques  et  les  relations  des 
hommes  entre  eux. 

Ces  tableaux  du  passé  nous  offrent  en  effet  une  vaste  car- 
rière, où  nous  nous  transportons  et  nous  nous  mouvons  en 
espnt;  c^est  le  principal,  charme  des  traditions  nationales: 
l'histoire  nous  plaît  précisément  parce  qu'elle  nous  montre  le 
champ  delà  vie  humaine  sur  une  plus  grande  échelle;  elle 
donne  le  change  à  ce  besoin  d'agir  refoulé  dans  nos  âmes,  en 
nous  retraçant  les  époques  remarquables  qui  ont  mis  en  jeu 
les  passions  ardentes  et  les  grands  caractères  qui  ont  joué  un 
rHe  dans  les  événements  publics.  Enfin,  rimagination,  comme 
une  fée  biehfàisante^  nous  vient  en  aide,  pauvres  humain^  en 
nous  ouvrant  un  monde  idéal,  meilleur  que  le  monde  réel, 
où  nous  trouvons  des  êtres  plus  parfaits  et  une  série  d'aven- 
tures qui  rompent  la  monotonie  de  notre  vie  iuactive. 


Sabourin  de  Nanton. 
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(  Snito*  ) 

Dans  la  séance  du  18  Décembre  on  dénonoe  à  la  Société 

* 

plusieurs  libelles  anonymes,  pleins  d'invectives  contre  tous  les 
patriotes,  de  menaces  contre  le  curé  constitutionnel  de  Saveme 
et  d^injures  grossières  contre  plusieurs  citoyens  de  la  ville 

et  le  premier  bataillon  des  volontaires  des  Vosges,  qui  y  te- 
nait garnison.  Ottc  lecture  excita  au  sein  de  l'AssemWée  un 
mouvement  unanime  d  iadigaation,  et  il  fut  arrêté  que  l'on 
s'adresserait  au  club  de  Strasbourg  pour  avoir  des  rensdgne- 
ments  sur  les  moyens  à  employer  pour  empêcher  les  atteintes 
que  Ton  voudrait  porter  aux  droits  du  curé  constitutionnel  et 
réprimer  les  mancnivres  de  tous  les  prêtres  réfractaires  et  de 
leurs  adhérent.s.  L'Assemblée  jeta  los  yeux  sur  le  sieur  lîenta- 
bole  pour  la  i'(''dactioa  de  ladresse  (iueile  déiiiraiL  envoyer  à 
celle  de  Strasbourg. 

Au  début  de  Tannée  1792,  la  France  prenait,  on  le  sait, 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  fidre  respecter  par  la  force 
des  armes  sa  sûreté,  sa  liberté  et  sa  dignité  nationale;  les 
réunions  de  la  Société  de  Saveme  devinrent  alors  très-vives. 
Daas  la  situation  où  se  trouvait  lu  France,  un  membre  de  la 
Société  pensa  qu'il  était  essentiel  de  connaître  l  esprit  public 
de  cette  contrée  el  les  dispositions  de  ses  habitants.  Dès  que 
cette  motion  eut  été  adoptée  «  plusieurs  membres  de  hi  Société, 
«  habitants  de  la  commune  de  Marmoutier,  ont  rendu  compte 

*  yoir  la  livraison  de  Janvier,  pa^  23—34. 
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•  rie  rcsprit  public  de  cette  localité.  L'assemblée  a  vu,  d  après 
«  leur  rapport,  avec  une  pleine  satisfaction,  que  la  majorité  des 
«  habitants  était  prête  à  soutenir  la  constitution  et  que  œs 
«  heureuses  dispositions  étaient  dues  au  zèle  du  curé  consti- 

<  tutionnel  et  au  patriotisme  des  TOlontaires  des  Vosges  qui  y 
V  ont  été  détachés.  Mais  ils  ont  dénoncé  un  foyer  d'aristocratie 
«  existant  dans  cette  conmiune.  qui  a  oinpoisoniié  cinq  ou  six 
«  cummunaulés  voisines,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a  pas  trois  pa- 
«  triotes  dans  chacune  de  ces  localités.  Les  moines  dits  Béné- 
«  dictins,  de  Marmoutier,  sont  le9  auteurs  de  cet  esprit  anti- 
«  oonstitutionnel. 

t  n  a  eu  qu*un.  sentiment  sur  la  position  des  esprits  à 
«  Saveme;  il  est  de  notoriété  publique  qu'ils  y  sont  dé- 
«  testables. 

«r  Un  habitant  de  Schweinheim  annonça  (juMl  y  existait  trois 
«  ou  quatre  patriotes  ^tellement  menacés,  qu'ils  craignaient  à 
«  chaque  instant  pour  leur  propre  sûreté;  ils  auraient  désiré 
«  fiûre  des  soumissions  sur  des  biens  nationaux,  situés  sur  leur 
i  territoire,  mais  il  ne  leur  Ait  pas  possible  de  satis&ire  leur 

<  désir,  dans  la  crainte  des  mauvais  traitements  qu%  ne 
«  manqueraient  pas  d'essuyer. 

«  On  apprendra  avec  joie  que  la  majorité  des  habitants  d'Ot' 
«  lerswiller  est  sincèrement  attachée  à  la  Constitution. 

<r  La  partie  protestante  de  Dossenheim  est  patriote,  le  reste 
«  est  vendu  au  cardinal  CoBier. 

c  Sur  la  dénonciation  ftite  par  plusieurs  citoyens  de  Har- 

•  moutier,  que  les  moines  qui  y  séjournent  encore  dans  ce 
«  moment  ont  distribué,  aux  habitants  vendus  à  l'aristocratie, 
«  50  fusils  qu'ils  tenaient  cactiés  par  devers  eux,  pour  en  faire 
«  leurs  défènseurs  au  besoin,  la  Société  a  inyité  les  mêmes  d- 
«  toyens  à  prendre  sur  cet  objet  des  renseignements  certains 
«  et  à  se  réunir  à  la  municipalité  pour  dénoncer  cet  acte  anti- 
«  constitutionnd  au  département  et  rendre  compte  des  succès 
c  de  leurs  démarches  au  club,  qui  s  adressera  dlrecteuienl  au 
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«  comité  de  l'Assemblée  législative,  dans  le  cas  où  radininistra^ 
«  tioD  du  département  négligerait  de  fiiire  punir  ou  arrêter  ces 
m  exemples  dangereux.  ■ 
Dans  la  séance  du  16  ÀTril  179t,  lecture  Ait  donnée  d^me 

lettre  de  M.  Braun,  curé  constitutionnel  de  Marmoutier,  où  il 
se  plaint  des  entraves  suscitées  par  les  anciens  religieux  de 
cette  localité,  à  la  vente  des  bàtiment.s  nationaux  situés  à  côté 
de  réglise  et  qui  formaient  autrefois  leur  couvent  c  II  me  pa- 
<  raît,  ditril,  que  ces  ci^tevant  tyrans  et  despotes  encapuchon- 
c  nés,  et  maintenant  enragés  aristocrates  et  boute-feux,  fimt 
c  tous  leurs  efforts  auprès  des  agents  peu  fidèles  à  la  nation  et 
«  moins  encore  aux  patriotes,  pour  empêcher  la  vente  de  ces 
«  édifices  sur  lesquels  nous  avons  déjà  depuiis  longtemps  l'ait 
«  des  soumissions.  > 

A  cette  époque  de  grande  commotion  un  grand  nombre  de 
citoyens»  tant  de  Saveme  que  de  la  campagne,  abandonnèrent 
le  club  et  roionoèrent  d'eux-mêmes  au  droit  d'examiner  et  de 
débattre  les  questions  politiques,  soit  qu'ils  redoutassent  Tes- 
prit  de  vengeance  de  la  réaction,  soit  qu'ils  considérassent  l'in- 
trusion de  1  élément  militaire  dans  la  Société  comme  un  danger 
permanent,  soit  qu'ils  iniprouvasseai  les  excitations  passion- 
nées qui  y  retentissaient  sans  cesse,  soit  qu'ils  fussent  fàtigués 
de  discussions.  Mais  lorsque  Bentabole  fut  appelé  à  la  prési- 
dence de  la  Société,  il  ftit  efbayé  de  cette  réaction.  Dantfk 
séance  du  Avril,  dont  le  procès-verbal  est  écrit  fout  entier 
de  la  main  de  ce  citoyen,  un  membre  lit  observer  «  que  depuis 
t  longtemps  un  grand  nombre  de  membres  de  la  Société  l  a- 
«  Yaieat  abandonnée;  qu'il  était  nécessaire  qu'elle  connût  entin 
«  ceux  qui  voulaient  y  rester  attachés  et  d'en  supprimer  ceux 
fl  qui,  dans  le  mcsnent  où  la  patrie  était  en  danger,  n'avaient 
c  pas  le  courage  de  rester  réunis  aux  amis  de  |a  Constitution; 
t  en  conséquence,  il  a  proposé  de  faire,  dans  la  quinzaine,  unè 
ï  nouvelle  liste  de  ceux  qui,  pendant  deux  séances  de  suite,  se 
t  présenteraient  à  la  Société,  et  de  supprimer  les  anciennes 
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«  listes»  à  l'efîet  de  quoi  ceux  qui,  pencUmi  les  dites  deux 
<  séances,  ne  se  seraient  pas  présentés  seraient  rayés.  > 

Cette  motion  trouva  dans  rassemblée  un  mouTement  una- 
nime d^assentiment  Dans  la  séance  du  6  Mai,  on  dressa  une 
nouvelle  liste  des  membres  de  la  Société  qui  s*étaient  fiût  in- 
scrire pour  y  rester  attachés,  et  l'on  arrêta  qu'elle  resterait 
ouverte  peniiaiil  deux  séances.  Enfin,  dans  la  séance  du  28  Mai 
elle  fut  dose  et  il  fut  décidé  que  l'on  ne  reconnaîtrait  plus 
d'autres  membres.  Cette  Société,  à  laquelle  s'étaient  ralliés 
tous  les  révolutionnaires  qui  joignaient  &  la  sincérité  de  leur 
patriotisme  Texaltation  et  rénergie,  ne  comptait  plus  que 
169  membres;  le  nombre  des  Savemois  qu'elle  renfermait 
dans  son  sein  était  tombé  à  57. 

liCs  (iiil)istcs  de  Saverne,  qui  étaient  loin  de  regarder  la 
Constitution  comme  une  arche  sainte  à  laquelle  il  ne  fallait 
pas  toucher,  applaudirent  à  la  révolution  du  10  Août  et  substi- 
tuèrent à  leur  titre  des  «  Amis  de  la  Constitution  >  celui  des 
*  Amis  de  la  liberté  et  de  Fégalité  >.  Un  membre  de  la  Société 
ayant  ftiit,  dans  la  séance  du  i6  Septembre,  la  motion  que  Ton 
devrait  prêter  le  serment  «  d'être  lidèle  à  la  nation,  de  défendre 
la  liberté  et  l  égalité,  et  de  mourir  plutôt  que  de  son ITrir  qu'il- 
y  fût  porté  atteinte  »,  cette  motion  fut  accueillie  avec  leothou- 
siasme  le  plus  vif;  et  Ton  prêta  le  nouveau  serment  aux  cris 
de  :  Vive  la  nation!  Vive  la  liberté  \  Vive  TégaUté  ! 

Le  28  Octobre,  le  club  flit  témoûi  d*un  spectade  insidite  et 
étrange.  Plusieurs  citoyennes,  suivies  d'un  certain  nombre  de 
jeunes  filles,  se  présentèrent  dans  la  salle  des  séances  en  mani- 
festant le  désir  de  prêter  serment  à  la  liberté  et  à  l'égalité.  Le 
président  les  invita  à  s'approcher  du  bureau;  une  jeune  ci- 
toyenne, à  la  taille  migestueuse,  ayant  nom  Christine  Thiébaut, 
s'avança,  prêta  le  serment  et  apposa  sa  signature  sur  le  registre 
de  la  Société,  en  déclarant  qu*elle  était  prête  à  sceller  ce  ser- 
ment de  son  sang.  Toutes  ses  compagnes  (elles  étaient  an 
nombre  de    )  prêtèrent  le  même  serment  et  firent  la  même 
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déclaration  en  si<:nant  sur  le  registre  delà  Sociétt*.  aux  applau- 
dissements de  toute  la  salle.  Le  président  accorda  aux  géné- 
remes  citoyennes  les  honneurs  de  la  séance:  puis  il  tint  un 
diaoours  analcgue  à  la  féte  civique  que  Ton  allait  célébrer  sur 
la  place  de  la  Rérolution,  en  rhonneur  des  succès  remportés 
en  Savoie  par  la  valeur  des  soldats-dtoyens;  il  annonça  qu'a- 
près cette  féte  la  Société  enterrerait  la  royauté  française,  qui 
serait  représentée  pai-  un  manneciuin.  et  expliqua  en  peu  de 
mots  les  vejratioiis  et  /es  tiunuperies  du  dernier  lyran. 

Bien  que  ce  soit  une  chose  aussi  fastidieuse  que  pénible 
d'avoir  sans  cesse  à  parler  des  querelles  des  partis  et  des  dis- 
sensions intestines  qui  déctdraient  Saveme,  le  différend  qui 
8*éleva  entre  les  Jacobins  d*un  odté  et  les  officiers  4e  la  garde 
nationale  de  Tauire,  quelque  peu  important  qu'il  puisse  pa- 
raître, mérite  d'être  signalé.  Un  cluhiste  ayant  proposé,  dans  la 
séance  du  l"  Novembre,  qu'il  fallait  demander  au  départe- 
ment la  cassation  de  la  garde  nationale,  dont  la  plus  grande 
partie  itnUait  ia  nuUvmUanoe  et  fari^ocroHe,  fwkmimmt  k» 
i^ldera  qui  étaient  recormuB  pour  être  attaMs  aux  MMeaux, 
Un  autre  membre  fit  observer  que  le  simple  changement  des 
officiers  «t  surtout  de  rétat-mijor  ferait  revenir  la  garde  na- 
tionalede  son  incivisme:  il  proposa  en  conséquence  de  ftdre  une 
adre.sse  aux  Jacobins  de  Slrashourg.  pour  (ju'iis  sollicitassent 
près  du  départeineui  k  cassation  des  olliciers  de  la  garde  na- 
tionale. Cette  motion  excita  au  sein  de  rassemblée  un  mouve- 
vement  unanime  d'adhésion,  et  le  citoyen  Ruhin ,  président  de 
la  Société,  fut  chargé  de  la  rédaction  de  cette  adresse. 

Cette  accusation  de  royalisme.  (]uoi(iu*elle  fftt  vraie  à  Tégard 
de  la  plupart  des  ofïiciers.  excita  une  vive  rumeur  au  sein  de 
la  garde  nationale.  Ils  résolurent  de  la  repousser,  et  leur  ani- 
mosilé  les  aveu^ilait  au  point  qu'ils  ne  craignirent  point  d'assi- 
gner le  président  du  club  devant  le  juge  de  paix,  pour  qu'il  tût 
condanmé  à  leur  payer  6000  livres  de  dommages-intérêts  m 
r^^araikm  des  infurea  relatées  dans  tadrem  qu'il  a  trmumiee 
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omJaeMM  ék  Stratèmrg.  H.  Rubin  ayant  donné  lectare  à  la 
Société  de  Vassignation  à  lui  donnée,  une  grande  agitation  suivit 

celte  communication.  Un  membre  déclara  que  Tinconduite  et 
l'aristocratie  des  offîciers  de  la  garde  nationale  étaient  de  noto- 
riété publique;  que  le  citoyen  Schiiliiiger,  qui  en  était  le  com- 
mandant ^HaiU,  depuis  la  réDokiUoni  reconnu  tm-tneme,  tant 
par  écrit  que  par  tmUee  ees  aeUonSj  emme  f  agent  public  du 
cardinal  Collier,  un  de  noephujiere  ennemis  de  la  Bécokdkn^ 
et  que  la  nomination  des  officiera  de  la  garde  nationale  était  il- 
légale et  radicalement  nulle,  parce  qu'elle  n'avait  pas  été  faite 
au  scrutin,  selon  le  vœu  de  la  loi.  Un  autre  membre  proposa 
d'autoriser  le  président  à  employer  tous  les  moyens  pour  prou- 
ver à  ^univers  entier  la  cmuhiite  contre^révolutionaire  des  offi- 
ciers de  la  garde  naHotiale.  Un  troisième  fit  la  motion  qu'il 
(àllait  adjoindre  au  président  trois  membres  pour  Tassister  et 
poursuivre  ensemble,  au  nom  de  la  Société,  le  procès  intenté 
par  les  olïlciei's  de  la  garde  nationale.  Ces  différentes  motions, 
ayant  été  discutées  et  mises  aux  voix,  furent  adoptées. 

Ce  procès  impolitique  surexcita  k\s  esprits  et  lit  naître  de 
nouvelles  divisions  qui  rendaient  la  situation  des  choses  beau- 
coup plus  embarassante.  La  suspension  de  la  garde  nationale, 
que  prononça  peu  après  le  département,  fit  enfin  comprendre 
aux  officiera  de  la  garde  nationale  l'inopportunité  de  ce  procès. 

Sous  la  convention,  la  Société  éprouva  diverses  modilications 
dans  son  organisation:  elle  imposa  à  chacun  de  ses  membres 
l'obligation  d'être  dorénavant  nanti  d'une  carte  portant  son 
nom  avec  la  légende  :  UAerté  et  égalité;  elle  arrêta  que  cette 
carte^serait  visée  par  le  président,  et  que  celui  qui  ne  la  por- 
terait pas  attachée  à  la  boutonnière  de  son  habit,  pé  serait  pas 
admis  dans  le  local  des  séances.  Elle  rapporta ladédsion  qu'elle 
avait  prise  de  ne  plus  admettre  de  nouveaux  membres  et  fixa 
le  droit  de  réception  à  2U  sous:  elle  admit  dans  son  sein  des 
femmes,  et  décida  qu'ellc\s  prendraient  place  dans  le  local  des 
séances,  derrière  les  hommes.  Elle  arrêta  rétablissement  d'un 
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comité  de  surveUlanoe  et  de  oorrespondance,  composé  de  sept 
de  ses  membres.  Les  allributions  de  ce  curnité  Lousistaient  à 
tenir  la  correspondance  avec  les  Sociétés  afliliées  et  à  entendre 
et  recevoir  toutes  les  iuibriDaiioDS  et  dénouciations  qui  pour- 
raient lui  être  Dûtes.  • 

Cependant  une  cûuiuantame  de  dloyena  de  Saverne  et  un 
grand  nombre  d^habitants  de  la  campagne,  rassurés  sur  Texis- 
tenoe  de  la  République  par  les  sucoès  de  nos  années  et  té- 
moins de  rinfluence  formidable  (jiie  prenait  chaque  jour  la  So- 
ciété, sollicitèrent  la  faveur  d'y  être  admis.  Trois  ofliciers  de 
l'ex-garde  nationale^  qui  avaient  constamment  refusé  de  taire 
cause  commune  avec  leurs  collègues,  et  le  curé  constitutionnel 
de  Monswiller,  Fiancoîs-Joeepb  Hector,  demandèrent  la  même 
fiiTenr.  Tous  ces  citoyens,  que  la  Société  neonmstdun  duMiffe- 
ment  ei  ttune  eonvenkm  lurent  admis  dans  son  sein. 

Comme  le  nombre  de  ses  membres  allait  sans  cesse  croissant, 
elle  alla  tenir  ses  séances  dans  leglLse  des  ci-devant  Récollets, 
mais  la  rigueur  de  la  saison  la  força  bientôt  à  reprendre  le 
cours  de  ses  séances  dans  son  ancien  local 

Cependant  l'expérience  avait  démontré  que  Fadmisaon  des 
aspirants  par  la  voie  du  scrutin  de  ballottage  offirait  une  ibule 
dinconvénients  et  que  ce  mode  d*admission  fiicilitait  Tintru- 
sion  dans  le  sein  de  la  Société  d'individus  qui.  sous  k  miisqm 
du  patriotimm  ,  avaient  su  captiver  la  bienveillance  de  ses 
membres.  On  comprit  généralement  qu'il  fallait  changer  un 
pareil  système  d'admission,  et,  sur  la  proposîtioa  du  eomité  de 
surveillance  et  de  correspondance,  la  Société  arrêta,  le  19  Dé- 
cembre,179S,  un  nouveau  règlement  relatif  au  mode  de  réoep> 
lion  des  aspirants. 

Ce  règlement  porte  en  substance  : 

1°  Celui  qui  voudra  dorénavant  se  faire  admettre  dans  la 
Société,  devra  être  proposé  par  deux  membres  et  appuyé  par 
trcMs  autres.  Son  nom  sera  inscrit  sur  un  bulletin  qui  portera 
les  signatures  des  deux  proposants;  lecture  en  sera  donnée  en 
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pleine  Société,  dans  deux  séances  oonsécutives;  le  candidat 
sera  présent  à  cette  lecture  et  tenu  de  répondre  'aux  questions 
que  l*on  pourra  lui  ftiire.  La  proposition  restera  déposée  aux 
mains  du  comité,  qui  devra  s'enquérir  du  physique  et  du  moral 
de  l'aspirant  et  s'il  trou\^  iadiiiisbioii  msj^ectabley  il  en  fera  le 
rapport  à  la  prochaine  séance. 

2  '  A  la  troisième  séance,  l'aspirant  sera  encore  présent.  On 
lira  de  rechef  la  proposâtion;  cette  lecture  sera  suivie  de  celle 
du  rapport  du  comité;  le  président  fera  ensuite  voter  par  assis  et 
levé  sur  l'admission  du  candidat;  si  douze  membres  restent 
assis,  radraission  est  rejetée  et  l'aspirant  ne  pourra  être  pro- 
posé de  nouveau  qu  après  un  mois  dïnterraile  et  dauâ  les 
mêmes  formes. 

Ce  règlement  fut  publié  dans  les  deux  langues. 

Dans  la  séance  du  S  Février  1798,  un  membre  exposa  que 
des  tableaux,  représentant  les  portraits  des  ci-devant  tyrans, 
avaient  été  brûlés  ces  jours  derniers;  il  ajouta  que,  comme  il 
existait  encore  de  pareils  portraits  an  château  de  cette  ville,  il 
serait  urgent  d'en  prévenir  le  département,  afin  que  la  Swieté 
fiH  autorisée  à  les  enlever  pour  les  anéantir  et  en  faire  un 
auto-da-fé,  de  manière  que  leur  existence  fut  entièrement  imn- 
niedeia  mémoire  des  personnes  bie»%penstttiies*  La  Société  té- 
moigna par  ses  applaudissements  qu'elle  sympathisait  avec  les 
sentiments  exprimés  par  le  préopinant 

A  Tencan  des  meubles  du  château,  qui  eut  lieu  quelques 
jours  après,  la  Société  fit  l'acquisition  des  tables,  cliaises,  bancs 
et  autres  meubles  dont  elle  s'était  servie  jusqu'à  présent  et  qui 
lui  étaient  indispensables  pour  la  tenue  de  ses  séances;  cette 
acquisition  coûta  à  la  caisse  de  la  Société  la  sommede  soixante- 
dix  livres. 

Le/rère  Louis  Edélmann,  de  Strasbourg,  commissaire  en- 
voyé à  Saveme  pour  la  suspension  et  le  remplacement  de  la 

niuuiripalilé,  lui  inlruduii  !r  8  Mars  dans  lu  Société,  et  monta 
à  la  tribune  tant  pour  expliquer  su  mission  que  poux*  faire 
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eonnattre  la  situation  des  aflaires.  11  tennina  m  exMrkmt  tous 
les  frères  à  continuer  arec  fermeté  leurs  pas  pour  le  souUen  de 
la  Mépubliqiie.  de  la  liberté  et  de  téffolUé,  Ce  discours  exdta  les 

brayanLs  apjilaudisseincMils  de  lasscMiihlép  qui  rhargea  le  pré- 
sident de  présenter  ses  reinercinients  k  l  oraleur. 

Dans  la  séance  du  %i  Aviil,  le  mode  de  recrutement  de  Tar- 
mée  fiit  Tobjet  de  violentes  attaques  de  la  part  d*un  membre 
de  la  Société.  «  De  grands  abus,  dit-il,  se  glissent  dans  le  re- 
«  cmtement  de  Tannée:  Ils  se  sont  manifestés  après  le  dernier 

«  tirage;  les  arisloci-utes  faiiatiijiies  el  riches  siiccombant  au 
«  sort  oïd  les  lunvens  de  se  faire  remplacer  au  nioyeti  de  leurs 

•  espèces  par  d'autres  particuliers,  de  manière  (|uc  les  patriotes 

•  marchent  à  Tarmée  et  que  la  contrée  reste  toujours  inondée 

•  d'aristocrates  et  de  fanatiques.  Pour  prévenir  ces  progrès 
«  d'incivisme  et  purger  notre  territoire  de  insectes,  il  serait 
«  urgent  d'en  écrire  aux  commissaires  de  la  Convention  et  au 
«  départenieiit,  pour  faire  iulerdire  tout  achat  de  personnes, 

•  ayant  pour  but  de  remplacer  celles  qui  sont  tond)ées  au  sort 
«  et  pour  laire  marcher  les  deroières  personnellemeut  aux 
«  armées.  » 

L'assemblée  éclata  en  a[)plaudis8ements.  La  proposition  tai 

mise  en  délibération,  arrêtée  et,  pour  l'exécution,  renvoyée  au 
i'omité  de  correspondance. 

Les  volontaires  qui  s'étaient  voués  à  \a  défense  de  Tintérieur 
se  présentèrent  le  26  Mai  à  U  Société,  complètement  armés  et 
équipés,  et  partageant  le  saint  enthousiasme,  le  sublime  dé- 
vouement de  l'armée.  Les  honneurs  de  la  séance  leur  furent 

accordés  et  ils  défilèrent  dans  la  salle  au  milieu  des  plus  vifs 
applaudissements.  La  Société  arrêta  eu  outre  que  mention  iio- 
norable  en  serait  faite  .sur  sou  re;j;istre. 

Dans  les  premiers  mois  de  l'année  1793  un  grand  nombre 
de  citoyens»  surtout  de  la  campagne,  se  firent  recevoir  membres 
de  k  Société;  on  en  admît  iOS  dans  les  seules  .séances  des  9  et 

»  Anoée.—  ^  Sérir.  6 
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10  Juin.  La  Société  compta  bientôt  aussi  quelques  imélites  au 
nombre  de  ses  membres. 

A  la  séance  du  28  Juin,  sur  la  motion  fiiite  par  un  membre 
que  la  yiUe  de  Saveme  était  sur  le  point  de  perdre  le  tribunal 

qui  devait  être  traiislV-ré  ailleurs,  par  la  raison  <|iriine  foule  de 
procès  y  étaient  pendants  et  cpie  rien  ne  s'y  terminait,  l'orateur 
ajouta  que  le  motif  du  retard  que  soufti'aient  les  alTaires  prove- 
nait uniquement  du  dé&ut  d'avoués,  attendu  qu'il  n'y  avait 
qu*un  seul  qui  eût  obtenu  le  certificat  de  dvisme  exigé  par  la  loi 
et  qui  pût,  par  conséquent,  occuper  pour  les  parties;  que  pour 
prévenir  cette  translation  et  éviter  de  nouvelles  dénonciations, 

11  était  ur^Tnt  de  dioisir  dans  le  nombre  des  avoués  (pii  étaient 
attachés  au  tribunal  avant  la  loi  relative  aux  certilicats  de  ci- 
visme, trois  ou  quatre  d'entre  eux«  particulièrement  ceux  qui 
ne  96  sont  pa%  trop  émdmmmt  mmtréi  contraire»  à  la  borne 
came,  auxquels  on  pourrait  accorder  les  certificats  qu*exige  la 
loi,  pour  un  certain  délai  pendant  lequel  on  scruterait  leur 
conduite. 

Cx'tte  motion  fui  couverte  d'applaudissement.s  et  Ion  arrêta 
qu'il  serait  accordé  des  certilicats  de  civiiinie  pour  trois  mois 
seulement,  sauf  à  les  prolonger  s'il  y  avait  lieu,  aux  citoyen^ 
Joseph  Schœn,  Arsène  Didier,  Jean-Baptiste  Pardiellan  et-An- 
toine  Behr. 

A  la  nouvelle  des  revers  que  Tannée  du  Rhin  avait  essuyés, 

les  bataillons  de  la  première  réquisition  destinés  à  compléter 
les  anciens  se  rendaient  au  lanij)  de  Brunialli.  Un  membre  de 
la  Société,  qui  avait  accompagné  les  rcquisitionnaires  de  Sa- 
verne  jusqu'au  camp,  vint  dans  la  séance  du  8  Septembre  en- 
tretenir l'assemblée  de  son  voyage  et  des  jeunes  citoyens  ap^ 
pelés  à  la  défense  de  la  patrie:  il  avait  remarqué,  disaii-il, 
«  beaucoup  de  zèle  chez  les  uns,  de  la  lenteur  chez  les  autres, 
et  une  mauvaise  volonté  chez  les  troisièmes  ».  Le  président  du 
directoire  du  district  de  Haguenau.  Charles  Tnnin.(|ui  assistait 
à  la  séance,  saisit  cette  occa^uon  pour  monter  à  la  tribune  et  y 
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fiûre  la  détinition  da  patriotisme.  Après  avoir  engagé  les  d- 
tosrens  de  cette  ville  à  voler  à  la  défense  des  irontières,  il  ter- 
mina son  improvisation  en  disant  qu'il  saurait  leur  inculquer 

le  patriotisme,  si  ce  n'est  par  la  voie  de  la  douceur,  du  moins 
par  celle  de  la  force.  Ce  laugage  brutal  tut  vivement  applaudi 
par  rassemblée. 

A  la  séance  du  lô  Septembre,  un  citoyen  donna  lecture  aux 
membres  de  rassembléed'undisoourstrès-énergique  «touchant 
«  la  nécessité  de  détruire  les  ronces,  les  épines  du  fimatîsme 

•  politique  et  religieux,  qui  cberdiaient  à  couvrir  le  territoire 

•  de  la  liberté  iKJur  étouffer  le  germe  précieux  de  l'héroïsme 
«  républicain,  d'encourager  les  faibles,  d'éperonncr  les  noncha- 
<  laotâ  et  de  couvrir  de  confusion  les  rani{>ajitvS  aristocrates, 
«  qui  aiment  mieux  gémir  sous  le  joug  du  despotisme  que  de 

•  renoncer  à  Tégoisme  èt  à  la  paresse  >.  A  Toccasion  de  ce  dis- 
cours, le  président  a  témtngné  son  étonnement  de  ce  que  la 
plupart  des  citoyens  de  Saverne  revenaient  de  Tarmée,  soit 
(••mime  fuyards,  soit  munis  de  certificats  surpris  j)ar  la  pro- 
tection ou  par  l'argent,  et  a  proposé  d'envoyer  un  ofllcier  mu- 
nicipal dans  le  domicile  de  ces  citoyens  pour  vérifier  les  ma- 
ladies et,  si  elles  étaient  supposées,  pour  forcer  ces  mauvais 
dtoyens  à  retourner  à  l'armée.  Cette  motion  attira  au  président 
les  applaudissements  de  rassemblée. 

L  armée  du  Rhin  venait  d'éprouver  de  jrrands  revers;  le 
(piadier  général  de  l'aile  gauche  fut  établi  à  Saverne  ;  les  en- 
nemis s'étendirent  jusqu'à  nos  portes:  le  nombre  des  soldats 
qui  occupaient  cette  ville  était  tellement  considérable  que  toutes 
les  maisons  en  étaient  encombrées;  la  salle  des  séances  de 
rassemblée  pi^ulaire  Ait  aussi  aflèctée  à  cet  usage,  et,  à  partir 
du  18  Octobre,  oelle-d  se  vit  dans  la  nécessité  de  suspendre 
ses  séances. 

Le  représentant  du  peuple  {)rès  larniée  du  Rhin,  Jean-Bap- 
tiste Lacoste,  qui  suivait  dans  le  département  le  même  système 
de  terreur  que  la  Convention  avait  inflexibl^ent  adopté 
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• 

8*occupa  de  remonter  Tesprit  public  de  Saveme  et  prit,  le  26 
Brumaire,  au  II  (16  Novembre),  un  arrêté  dans  ce  but  II  or^ 
donna  que  la  commission  révolutionnaire,  établie  à  Saveme,  y 
formerait  une  sodété  populaire  avec  le  concours  des  braves 

défenseurs  de  la  patrie;  que  la  ville  do  Saverne  serait  divisée 
en  huit  quartiers;  que  les  citoyens  de  cliafiue  section  assiste- 
raient tour  à  tour  à  la  réunion  de  la  Société  pour  apprendre 
le  catéchisme  de  la  Constitution  et  entendre  le  développement 
des  principes  de  la  liberté  et  de  Tégalité;  que  Tappel  nominal 
des  citoyens  serait  fiut  à  chaque  séance,  que  ceux  qui  n'y  vien^ 
draient  pas  seraient  punis  et  que  ceux  dont  Tabsenoe  aurait 
été  constatée  pour  la  troisième  fois  seraient  expulsés  de  la 
ville. 

DACiOBERT  FlSCUER. 

(La  suite  a  la  prochaine  lirraisonj 


ERRATUM.  —  Livraison  de  Janvier,  page  25,  ligné  9  de' la 
note,  lisez  Wiandm  au  lieu  de  Wkdtaden, 
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DU  DÉPARTKMENT  1)1  BAS-K11L\ 


(Suite'} 

Le  Recueii  aâminiarai^  de  1818  renferme  encore  deux 

pièces  relatives  à  la  jranle  d'honneur;  les  voici  : 

Déemon  de  Sa  Majesté  qui  autorise  les  grmks  (f  honneur  à 
porter  faigmUeUe  m  petU  untfonm. 
Copie  de  la  lettre  de  S.  Exc.  le  Ministre  de  Tintérieur  en  date 
du  4  Juillet  1818  à  M.  le  Préfet  du  département  du  Bas-Rhin. 

Monsieur  le  Préfet. 

Par  imo  décisidii  du  10  de  ce  mois,  8a  Majeslë  a  aiilorisc 
k's  régiinenb  gardes  d'honneur  à  porter  raiguiileite  en  pe- 
tit uniforme. 

J'ai  pensé  qu'il  était  nécessaire  que  tous  eussies  oonnais- 
naissance  de  cette  dédskm,  afin  que  tous  informiez  les  gardes 
d^honneur  qui  ne  sont  pas  encore  arrivés  au  régiment  auqud 

ils  sont  ile.sliaés. 

Recevez,  Monsieur  le  Préfet,  l  assurance  de  ma  parfaite  con- 
sidération. 

Si^riié  :  MONTALIVST. 

F&ur  copie  conforme,  le  Fr4fet  du  Bae-Rhm, 

LBZAT-MABHiBIA. 


•  Voir  la  livraison  Be  Janvier,  pages  3-3 — 40. 
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Les  ComerUê  de  iSiB  sont  mêion^  dans  ee  corps. 

AVIS  A  MF-SSIKUHS  LES  MAIRËS 

Sa  Majesté  a  autorisé  à  admetire  pour  les  régiments  des 
gardes  d*hoimeiir  des  enrdlemcnts  yolontaires  de  Ja  part  des 
ccmscrits  de  1816. 

Ceux  des  conscrits  qui  désireront  entrer  dans  les  gardes 

(l'Iioiinciir  devront  en  faire  la  demande  eiili  e  les  mains  du 
pnTel  avant  répO([ne  des  premières  opérations  |)our  la  levée 
de  leur  classe.  Celte  demande  sera  appuyée  de  rengagement 
par  écrit  de  se  monter,  habiller  et  équiper,  soit  à  leurs  frais, 
soit  aux  finis  de  leur  fiimille.  Outre  cet  engagement»  signé  par 
le  conscrit  lui-même,  il  produira  encore  comme  caiitkm  une 
personne  de  sa  famille  dont  les  moyens  de  fbrtnne  soient  suffi- 
samment connns.  Cette  pièce  sera  fournie  en  double  expédition. 

Le  candidat  doit  avoir  la  taille  propre  à  l  arme  de  cavalerie 
et  l'aptitude  convenable  au  service  militaire.  Les  conscrits  de 
la  classe  de  1815,  fils  de  légionnaires  peu  fortunés  et  qui  dési- 
reraient profiter  du  bénéfice  de  Tarticle  21  du  décret  du  6  Avril 
dernier,  en  feront  également  la  demande  au  préfet  qui  la  trans- 
mettra à  S.  Exe.  le  ministre  de  la  guerre  avec  son  avis  motivé 
sur  la  convenance  de  leur  admission,  sur  les  services  de  leurs 
pères  et  sur  le  défaut  de  fortune  sufiisante  pour  faire  tout  ou 
partie  de  la  dépense  de  rbabiliemeut  et  de  réquipemcut  d'un 
garde  d'honneur.  On  fera  ensuite  connaître  la  dédsion  du 
ministre. 

MM.  les  maires  sont  invités  à  dqimer  à  cet  avis  toute  la 

publicité  convenable. 

Strasbourg,  le  18  Novembre  1813. 

Sifrné  :  Lkzay-jMarnésia. 

A  cette  date  on  ne  trouve  plus  d'inscriptions  dans  le  hecueU 
admmstraiff.  La  guerre  d'Allemagne  était  terminée  à  notre 
désavantage.  L'armée  française  était  en  pleine  retraite.  Qud- 
ques  semaines  après,  TAlsace  était  envabi&  Le  4  Janvier,  les 
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CSoBsques  étaient  h  Haguenau  et  de  là  se  répandaient  dans  toat 

le  pays.  Il  y  avait  longtemps  que  la  ville  de  Strasbourg' avait 
été  déclarée  en  état  de  siéjje.  Un  de  ceux  qui  en  sortirent  les 
derniers  fut  le  lilâ  d'un  des  premiers  magistrats  de  la  ville, 
eawfé  par  son  père  sar  un  de  ses  dievanz  pour  survdller  ses 
propriétés  dans  k  Lorraine  allemande.  La  route  de  Paris  était 
pleine  de  soldats  et  de  gardes  dlionneur  se  dirigeant  sur  Sa- 
▼eme.  Près  de  Marlenlieim.  notre  voyageur  rencontra  un  jeune 
garde  conduisant  à  la  main  un  niagniru]ue  cheval  qui  boitait. 
Un  écban«îe  fut  propo.sé  :  le  stra.slx)urgeois  y  répondit  en  mon- 
trant de  la  main  lesleux  des  avant-postes  rusvses  qui  se  des- 
sinaient dans  la  brume  naissante.  A  Waaselonne  les  auberges 
étaient  pleines;  les  gardes  mêlés  aux  officiers  buvaient,  man- 
geaient Llnsoudanoe  militaire  avait  repris  le  dessus.  On 
Toyait  (pie  tout  le  monde  était  content  d  èlre  en  France.  La 
présence  de  l'ennemi  les  elTrayail  peu.  Saverue  présentait  un 
spectacle  encore  plus  curieux.  Des  avaiiUi  postes  entouraient 
la  ville  et  arrêtaient  tous  les  voyageurs.  Le  passe-port  du  nôtre 
était  en  r^e.  U  pût  pénétrer  à  la  nuit  tombante  dans  Tifô^ 
de  la  Poste  rempli  de  gardes  d'honneur.  Beaucoup  étaient  dé- 
corés.  Les  rues  étalent  remplies  de  soldats.  (Tétait  le  pdnt  de 
rassemblemeiil  de  l'armée  se  dirigeant  sur  la  Clianipagne  au 
devant  de  rem])ereur.  Au.ssi.  en  montant  la  cote  avec  un  ca- 
marade, notre  strasl)ourgeOLS  ne  rencontra  plus  de  militaires 
battant  en  retraite.  Mais  en  se  retournant  ils  eurent  la  douleur 
de  voir  la  plaine  de  TAlsaoe  sillonnée  de  feux  ennemis,  et  les 
coups  de  fùsUs  qu'ils  entendaient,  dans  la  plaine,  leur  iledsaient 
souvenir  que  le  territoire  de  la  vieille  France  était  vtolé. 

Cette  niénie  route  lut  suivie  par  les  gardes  d'honneur  ren- 
trant de  Mayence. après  la  cessation  du  blocus  de  cette  place 
(4  Mai).  Ils  avaient  été  aussi  malheureux  que  leurs  camarades 
qui  avaient  combattu  dans  les  terrains  crayeux  de  la  Cham- 
pagne. Laissés  sur  les  bords  du  Rhin,  au  moment  du  départ  du 
grand  quartier  général  ils  étaient  presque  tous  du  2*  régiment 
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formé  à  Metz.  PJus  de  40,000  militaires  français  étaient  arrivés 
de  Leipfldg  à  Francfort  en  quinze  jours:  le  temps  avait  souvent 
manqué  pour  les  panser.  Tèut  le  monde,  à  Mayenoe,  rivalisa 
de  zèle  et  d'activité  pour  nourrir  et  vêtir  ces  infortunés,  qui 

erraient  par  reniai ncs.  cninme  des  ombres,  au  milieu  des  rues, 
sans  songci-  aux  danîzcrs  leur  santé  aurait  pu  courir.  Aussi 
la  ville  y  perdit  le  dixième  de  sa  populaliou  et  la  France  IbOOO 
de  ses  enfants. 

La  place  de  Maycncc  était  remplie  de  troupes  et  malgré  cela 
les  gardes  durent  foire  un  service  trèft-pénU>Ia  Ils  n'avaient' 
qu'une  nuit  sur  trois  pour  se  reposer.  Outre  les  corvées  bien 
lourdes  pour  des  jeunes  gens  habitués  à  être  considérés  comme 
officiers,  il  leur  arriva  de  manquer  d'argent  et  la  misère  les 
atteignit  comme  les  soldats  des  autres  régiments.  On  vit  alors 
cette  t)elli(iueuse  jeunesse,  tiahituce  à  la  vie  aisée,  .s'estimer 
heureuse  de  se  nourrir  connue  la  troupe  et  dierdiei*  avec  soin 
les  aliments  les  plus  vils  et  les  plus  grossiers* 

Dans  les  premiers  mois  de  1814,  la  cavalerie  de  la  phice 
poussait  souvent  des  reconnaissances  jusqu'à  la  ville  de  Spire, 
et  pouvait  ainsi  correspondre  avec  les  sorties  de  la  garnison  de 
Landau;  mais  le  général  bavarois  de  Lamotte.  commandant 
l'année  assié<;eanle .  lit  relnrir  de  i)lus  en  plus  le  cordon  de 
ses  troupes  et.  la  j^uerre  étant  terminée  en  France,  il  put  scmijer 
avec  le.s  nouveaux  renforts  tju  il  venait  de  recevoir  à  former  un 
un  siège  en  règle:  mais  avant,  par  ordre  des  puissances  alliées, 
il  avertit  le  général  de  division  comte  Morand,  gouverneur  de 
Mayence,  des  changements  survenua  Une  convention  en  ré- 
sulta nécessairement,  et  le  général  français  publia  les  nou- 
velles qu'il  venait  de  recevoir  par  un  ordre  du  jour  digne  et 
simple.  D  obtint  de  sortir  de  la  place  avec  amies  et  bagages  et 
de  rentrer  en  France  par  étapes.  Le  joui*  même  de  la  sortie  de 
la  garnison,  le  duc  de  Saxe-tlohourg  et  le  prince  de  Keuss. 
quittèrent  à  cinq  heures  du  matin  Oppeulieini  et  allèrent  passer, 
en  vertu  de  la  convention,  la  revue  de  la  cavalerie  française 
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rangée  en  bataille  à  Bodenhdm.  Le  gouTerneur  était  allé  au 
devant  d'eux.  Puis  les  Cosaques  et  les  Baskirs,  quittant  le  oor^ 
têge  officie),  entrèrent  les  premiers  dans  Mayenoe  et  après 

avoir  défile  dans  1rs  rues,  ils  rogajinèrt'nt  leurs  anciens  can- 
tonnements. L'infanterie  française,  ((inimandée  [mr  le  général 
Damas,  sortit  de  la  ville  au  moment  où  l'infanterie  ennemie 
entrait  par  une  autre  porte.  Le  général  Morand  avait  fait  dis- 
tribuer à  tout  le  monde,  môme  aux  officiers^  des  fusils,  pour 
poQToir  en  emporter  le  plus  possible.  La  troupe  avait  reçu  des 
magasins  militaires  tous  les  effets  neufe  dliabillement  et  d'é- 
quipement dont  elle  avait  pfu  se  chaiger. 

Dès  qu  on  avait  permis  la  réouverture  du  service  de  la  |X)ste» 
les  gardes  d'honneur  en  avaient  pi'ulite.  Aussi  la  route  de 
Mayence  à  Saverne  se  tîl-elle  joyeusement.  Le  seul  incident 
du  voyage  et  qui  dût  être  pour  eux  un  souvenir  désagréable 
du  blocus,  fut  la  malpropreté  des  voitures  de  réquisition  reçues 
près  de  Saveme,  et  qui  venaient  de  servir  à  transporter  des 
militaires  nisses. 

Le  2  Juin,  la  garnison  d*ErAirt  dans  laquelle  étaient  quel- 
ques gardes  d'honneur,  entra  à  Slrashourg.  Elle  était  comman- 
dée par  le  général  Daltan.  et  le  général  proj^sien  de  Dobsclititz 
avait  été  employé  au  blocus  de  la  place. 

11  y  avait  longtemps  que  les  cadrées  et  les  cavaliers  du  t*  ré- 
giment avaient  été  licenciés  à  Rambouillet. 

En  4815,  lors  de  la  formation  de  la  garde  nationale  d'élite, 
les  jeunes  gardes  d^honneur  y  ftirent  admis  d'emblée  comme 
officiers;  plusieurs  entrèrent  comme  sous-lieutenants  dans 
l'armée,  et  on  les  vit  soutenir  à  Ligny  et  à  VVaterloo  i  honneur 
de  leur  ancien  corps. 

D'après  le  sénatus-consulte.  il  devait  y  avoir  dix  millegardes 
d'honneur  rt'piirtis  dans  les  quatre  régiments;  mais  jamais  ce 
chiflre  ne  fut  atteint.  Beaucoup  de  jeunes  gens,  appelés  en  dés- 
espoir de  cause,  ne  se  rendirent  aux  dépôts  que  par  crainte 
des  vexations,  ne  partirent  qu'avec  inquiétude  pour  se  rendre 
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en  campagne  et  restèrent  en  chemin,  les  uns  pour  rentrer  dans 
les 'dépôts,  les  autres  dans  les  hôpitaux.  Mais  généralement 
tous  firent  leur  devoir,  et  beaucoup  de  fils  de  familles  qui 
avalent  mar(iiié  par  leur  opposition  aux  nouvelles  lois,  une 
fois  en  présence  do  IVimenii.  se  conduisirent  l)ravenu'nt.  Aussi, 
la  liste  des  «îardes  d  lioiuieur  est  une  liste  honora])le  que  l'on 
peut  montrer  avec  fierté.  C'est  pourquoi  les  noms  des  gardes 
du  département  vont  être  donnés  plus  bas.  lis  sont  rangés 
d'après  rinacription  de  chacun  d*eux  sur  les  registres  de  la 
préfecture. 

MM. 

1.  Barbier.  J.-A.-N.,  neveu  du  baron  Desbureaux,  général 
commandant  la  Division.  Domicilié  à  Strasbourg;. 

2.  De  Tiirkheira  Henri,  le  père  du  Conseil  général  du  dépar- 
tement. Strasbourg. 

8.  Schweighœusser  Victor,  le  père  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres,  membre  de  llnstitut.  Strasbourg. 

4.  Barbier  Emile,  neveu  d*un  dief  d^escadron,  petit-fils  d'un 
capitaine  chevalier  de  Saint  Louis.  Strasbourg. 

5.  Tisserand  J.-F.-L.,  le  père,  ancien  adjudant  général,  contrô- 
leur des  dniits  réunis.  Strasbourg. 

6.  Peterslioltz  Philippe,  le  père,  capitaine  retraité.  Strasbourg. 

7.  Marsano-Pierro-Paul,  le  père,  négociant,  des  plus  imposés. 
Strasbourg. 

8.  Stoflël  George,  neveu  d*un  capitaine  de  hi  légion  Wester- 
mann  mort  au  service.  Strasbourg. 

9.  Wîdt  George  Henri,  le  père,  négociant,  beau-firère  d'un  lé- 
gionnaire. Strasbourg. 

10.  Menoth  J.-F..  (ils  de  né;f(>ciant.  Strasbourg;. 

11.  WeilerF.-C,  neveu  d  uii  propriétaire  des  plus  imposés. 
Strasboui*g. 

12.  Weiler  J.-G.,  neveu  d'un  prq[>riétaire  des  plus  imposés. 
Strasbouig. 
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13.  Kicnt/  J.-.I.,  lils  d'un  des  plus  inip^^»s(''s.  Strasbourg. 

14.  i^tirtir  J.-J.,  fils  d'un  des  plus  imposés ,  iiégociant.  Stras- 

bourg. 

15.  Betzowi  Uyp.,  dis  d'uo  des  plus  imposéa,  négociant  Stras- 
bonrg. 

16.  Heimich  P.,  parent  d'un  cbef  de  brigade  mort  au  sernœ. 
Strasbourg. 

17.  GImpel  J.-F.,  fUs  d*nn  ancien  dief  de  légion  de  la  garde 

nationale  de  Strasbourg.  Stra.sbourg. 

18.  Guntz  Ch.,  fils  d  un  docteur  en  médecine.  Strasbourg. 

19.  Dcutsch  L.-A.,  fils  de  propriétaire,  a  servi  dans  rartUleric. 

Strasiwurg. 

20.  Weiss  A.,  fila  d'un  lieutenantHX>lonel  du  corps  des  ingé-  ^ 
nîeurs.  Strasbourg. 

21.  Dacheux  A.,  a  quatre  cousins  décorés  au  service.  Stras- 
bourg. 

S2.  Vicaire.  J.-J..  neveu  d'un  ca[)itaiiie  retraité,  chevalier  de  la 

Légion  d'honneur.  Strasbourg. 
SS.  Demmery  P.-M.,  ancien  maréchal-devS-logis  au  a*  chasseurs, 

le  père  capitaine  au  4"  de  Ligne.  Strasbourg. 

24.  Gundeivein  F.-C,  fils  d'un  des  plus  imposés.  Strasbourg. 

25.  Marlier  L,  neveu  de  juge,  membre  du  collège  électoral. 
Strasbourg. 

26.  Kecelin  F.-L.,  fils  de  [)i-(»priétaire.  Strasbourg. 

27.  Rauteiistrauch  .l.-F.  le  père,  juge  de  paix.  Strasbourg. 

28.  Manjuiiire  J.-L..  fils  du  uiaire.  Mutzig. 

29.  Kuntz  C.-A. -Ignace,  petit-fils  de  M.  Sonini  de  Fanièse. 
continuateui*  de  Buiïon,  et  d'un  anden  brigadier  du  roi, 
chevalier  de  Saint  Louis.  Mutzig. 

80.  CSuvéheid  F.-A.,  le  père,  juge  de  paix.  Biscbheim-aU' 
Saum. 

81.  Rientzel  A.,  neveu  d'un  membre  du  collège  électoral. 
Bischwiller. 
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.  82.  Roth  G.,  neveu  d'an  officier  retraité,  fils  d'un  membre  du 
conseil  municipal.  Bischwiller. 

88.  Zipp  François,  fils  d'un  ancien  capitaine  dlnfimterîe.  Was- 

selonne. 

34.  Gsell  Ch ,  parent  du  lieuleimiit-colonei  du  7'  de  Ligne. 

lUscliwillor. 

85.  VctterF.-J.,  Ub  d'un  membre  du  collège  éloctoral.  Fc- 
geisheim. 

80.  Quiiin  J.,  fils  d'un  membre*  du  collège  électoral  Lamr 
pertbeim. 

87.  Simsler  J.-G.,  fils  d'un  membre  du  collège  électoral,  cousin 

d'un  général  de  brigade.  Lîpsheim. 

38.  Wii  i^r  P..  ancien  uflkier  au  régiment  de  Hus.siirds-Saxe. 
llagucuau. 

89.  Williein  A.,  neveu  d'un  capitaine,  iils  de  l'ancien  com- 
mandant de  la  garde  nationale.  Moistieiin. 

40.  Hebnstetter     fils  4P  juge  de  paix.  Pfafienlioficn. 


Arth.  Benoît. 

fLa  /in  à  la  i»rochaine  Uvraisouy  . 
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Spéner  et  le  réceil  religiettœ  de  gm  époque,  i6SS-i705,  par 
Ji]Lv:s  RATiKiEBEH. —  Pafis  1868,  1  voL  de  228  pages,  format 
GJiarpentier. 

Voici  la  biographie  d^un  compatriote  alsacien  beaucoup  plus 
connu  en  Allemagne  que  dans  son  pays  natal  H  mériterait 
pourtant  de  Vêtre,  car  il  a  exercé  une  proftmde  et  bienAiisante 

influence  sur  son  Eglise  et  sur  son  époque,  innuence  (jui  avait 
sa  source  dans  une  Ame  siiicèrernent  religieuse,  dans  uu  cceur 
aimant,  dans  une  volonh'  énerrrifiue. 

Philipi>e-Jacques  Spéuer  naquit  à  Kibeauvillé  le  25  Jan- 
vier 16â5.  Son  père,  originaire  de  Strasbourg,  était  au  service 
de  la  noble  maison  de  Ribeaupierre;  sa  mère  était  la  fille  de 
Jean-Jacques  Saitzmann,  baiUi  de  la  ville  de  RibeawiUé.  L*en- 
iknt  fut  présenté  aux  fonts  baptismaux  par  la  comtesse  ré> 
{niante  Agathe,  par  d'autres  membres  de  la  maison  de  Ribeau- 
pierre et  par  Jean-Adolplie  Salt/maiiii.  [)n»fesseur  (te  médecine 
à  Strasboiny.  Il  «xrandit  sdus  la  direction  de  sa  pieuse  nourrice 
et  sous  celle  de  Joaciiim  Stoll,  chapelain  du  château.  Voué  de 
bonne  beure  à  l'étude  de  la  théologie.  Spéner  prit  se.s  grades  à 
Strasbourg;  après  avoir  voyagé  en  Allemagne,  en  Suisse  et  en 
Friuce,  il  revint  se  fixer  dans  cette  ville,  où  il  ftit  attaché 
comme  prédicateur  à  Téglise  du  Temple-Neuf;  il  fit  aussi  des 
cours  à  Tuniversité:  il  se  maria,  en  16^,  avec  Suzanne  Ehr- 
hardt.  dont  le  pèir  <''lait  mniiluT  du  conseil  des  Treize. 

Deux  ans  après,  sa  répiitalion  de  lliroloirieii  et  de  prédica- 
teur avait  franchi  W  Rhin  et  tellement  grandi  que  le  Sénat  de 
Frandbrt  rap{)ela  à  la  présidence  du  corps  pastoral  de  la  ville. 
Spéner  quitta  rAince  pour  ne  plus  y  revenir,  ce  qui  explique 


Digitized  by  Google 


94 


REVUE  D*AI.SACB 


ju8qu*à  un  certain  point  Toubli  dans  lequel  il  est  tombé  diez 
nons.  n  occupa  le  poste  important,  auquel  il  avait  été  élevé  si 

jeune,  jusqu'en  1688  où  il  reçut  une  vocation  pour  Dresde. 
L'électeur  de  vSaxe,  .leaii-(îeor^^e  III,  le  nomma  premier  prédi- 
cateur de  sa  coui*  et  membre  du  consisluire  supérieur.  Spéner 
ne  conserva  pas  longtemps  cette  haute  dignité.  Une  lettre  qu'il 
écrivit  au  prince,  dont  il  était  le  confesseur,  pour  le  fiiire  reve- 
nir des  dérèglements  de  sa  vie,  —  lettie  qui  &it  le  plus  grand 
honneur  au  caractère  de  Fauteur,  —  rendit  la  position  intolé- 
rable et,  en  1691  déjà,  Spéner  la  quitta  pour  accepter  la  place 
de  premier  pasteur  et  d'inspecteur  ecclésiastique  à  l'EglLse  de 
St.-Nicolas,  à  Ikrlin. 

Trois  mois  après  sou  départ  de  Di'esde,  Téiecteur  Jean- 
George  mourut,  victime  de  ses  excès;  sa  veuve  se  retira  dans 
son  douaire  au  chflteau  de  Lichtembourg,  où  Spéner,  qui  de- 
meura son  directeur  spirituel,  se  rendait  de  Berlin  deux  fois 
par  an. 

Ce  lut  sa  dernière  étape  de  pasteur.  Il  s  élei^nlt  le  dimanche 
5  Février  1705,  au  momeuL  où  les  cloclies  de  St.-Nicolas  appe- 
laient les  fidèles. 

Tel  est  le  cadre  extérieur  de  la  vie  d'un  homme  do  bien  et 
d'un  vrai  disciple  de  Jésus-Christ  En  effet,  l'activité  prodigieuse 
avec  laquelle  ce  cadre  a  été  rempli  fht  tout  entière  consacrée 
au  réveil  et  au  développement  de  la  f?j0  ehràkmt  qui,  dans 
l*Bglise  protestante,  se  mourait  étouffée  entre  les  liens  d*un 
dogmatisme  étroit.  Spéner  a  travaillé  à  ce  noble  l)ut.  par  ses 
prédications,  par  les  réunions  d'édilication  privée.  (lu'il  orga- 
nisa dans  sa  maison ,  par  riiLstruction  des  catéchumènes  à  la- 
quelle il  voua  un  soin  particulier;  on  lui  doit  l'introduction  de  * 
rhistoire*  sainte  au  nombre  des  matières  d'enseignement  et 
radoption  générale  de  la  cérémonie  de  la  confirmation  dans  les 
Elglises  protestantes.  Spéner  poursuivait  encore  la  méine  tftche 
dans  tous  ses  nombreux  écrits.  Les  Pia  desidena,  qu'il  publia 
à  Francfort  et  qui  eurent  un  retentissement  immense,  en  com- 
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mencent  la  série;  de  nombreuses  omuAMIofW  théologiqueê  la 

continuent  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  à  côté  d'autres  écrits  plus 
étendus.  On  reste  cunfundu  d  étonnenient  quand  on  sait  que  ses 
œuvres  se  composent  de  7  vol.  in-folio,  de  6S  in-i",  de  7  in-8" 
et  de  46  in- 1 1\  total  1  et  qu  on  apprend  de  plus  qu'il  recevait 
par  an  800  à  iOOO  lettres,  auxquelles  il  répondait  de  sa  propre 
main;  le*  tout  sans  préjudice  de  ses  fonctions  et  des  innom- 
brables Tisites  quMl  reoeTait. 

M.  Rathgeber  nous  raeonte  cette  vie  si  bien  remplie  avec  une 
sympathie  qui  n'exclut  point  rimpartialité.  Spéner,  en  effet, 
est  devenu  le  chef  d'une  tendance  qu'on  a  appelée  le  piétisme. 
Ou  s'étonnerait  qu'elle  ne  présentât  pas,  à  l  institr  de  toutes 
les  autres  tendances  humaines,  un  mauvais  côté  comme  revers 
du  bon.  L'auteur  (kit  de  Tun  et  de  l'autre  une  appréciation 
fort  juste.  Son  livre  est  écrit,  du  reste,  avec  simplicité,  sans 
rembarras  du  gros  bagage  sciratifi<iue;  il  àiyu  de  la  meUleure 
manière,  c'est  à  dire  sans  en  avoir  la  prétention.  Espérons  quil 
rencontrera  parmi  nous  et  généralement  en  France  un  accueil 
sympathique  et  qu'il  contribuera  à  faire  connaître  une  des  il- 
lustrations les  plus  pures  de  notre  pays,  mieux  encore  que  le 
modeste  monument  élevé,  en  1835,  au  pied  de  la  chaire  de 
l'église  protestante  de  Hibeauvillé.  par  les  souscriptions  des  oo- 
religionaires  de  Spéner.  (Spéner^ê  Sœeuhrféur.  Strasbourg, 
1886.)  » 

H.  KnofLBN. 


'  L'auteor  voudra  bien  nous  permettre  en  marge,  pour  nne  seconde 
édition,  les  observations  sniTantes,  fort  pen  graves  d'ailleurs.  Page  102, 
au  lieu  tl  's  pai  nli  s  (le  Paul  il  faut  lire  pUrTe\  page  224,  an  lien  de  pri>- 
ffxiteur  Ah  Ti  iii|iIe-Neaf,  jNMtciir ;  page  140  le  magnétismê  animal  est 
un  anachrQimme. 
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I.  Beuinmu'chuis  m  AMemannc  Hévélations  tirées  desairhives 
d'Aulriclie,  par  Pai  l  IIi  ot,  conseiller  à  la  (loiir  impériale  de 
Colmar.  —  Faiis,  libraij'ie  iiiternatiuiiale,  1 8G9.  —  1  volume 
de  ^18  pages,  format  CharpeuUer.  Prix  3  fr.;  dans  les  prin- 
cipales librairies  de  T  Alsace. 

M.  Huot  8*eii  prend  à  une  figure  toujours  intéressante  pour 

les  intelligences  cultivées.  Des  iiocujiient«  puisés  aux  archives 
de  Vienne,  et  mis  au  jour  itarM.  Alfred  d'Arnetli,  lui  ont  fourni 
l'occasion  de  se  livrer  à  une  étude  piquante  du  caractère  de 
Beaumarchais  au  point  de  vue  du  sens  moral,  de  la  droiture 
et  de  rhonnêteté.  Mais  si  celte  épreuve  n*est  pas  fovorable  à 
Tauteur  du  Barbier  et  du  Mariage,  son  critique  igoute  qu*au 
point  de  vue  littéraire,  nous  attendons  encore  et  attendrons 
longtemps  un  nouveau  Beaumarchais. 

II.  Essais  fUstoriqttee  sur  Téglise  cathédrale  de  Strasbourg»  par 
Tabbé  Grandidier,  supplément  et  appendice  publiés  par  M. 
J.  LiBUN,  directeur  de  la  Revue  <f  Alsace,  —  Paris  et  Stras- 
bourg, ches  V«  Berger-Levrault  et  fils,  1868.  —  1  vol.  in-24 

de  iv-127  paj^es.  Prix  3  fr. 

III.  Uironique  de  Gode/roi  (fEiisNiinffm,  tirée  des  chronicalia 
de  Grarididier,  annotée  et  publiée  par  le  même. — Strasbouig, 
imprimerie  de  Ë.*Simon,  1868. — 1  vol.  gr.  in-8*  de  xv-54  p. 
PrizSfr. 

Les  Essais  lornienl  le  livre  IV  de  ronvrage  dont  le  («^iiiiuen- 
ceinenf  a  paru  eu  1 78:2.- l/appeudice  reulenue  des  (lociinienUi 
analogues  concernant  un  j^rand  nombre  de  localités  d  Alsace. 

La  chronique  de  Godeû*oi  commence  à  Tannée  llâ:2  et  nnii 
à  Tannée  1872.  Sa  composition  est  antérieure  à  celles  de  Clo- 
sener  et  de  KoBnigshoven. 

Frédéric  Kvwtz. 


Malhoop*  —  tmyrimcrie  4r  L.  I..  Hailrr. 
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ET  AMEUBLEMENT 

DES  HûïËLâ  DE  \  ILLË  Ëï      GUAmiX       L'ËVÈGHK  DE  BALK 


Après  avoir  ainsi  raconté  quelques-unes  des  bonnes  cou- 
tumes de  la  tx)urp[eoîsie  de  Pbrreniray,  coutumes  qui  étaient  du 

reste  les  imhiies  ([uc  celles  des  autres  villes  di'  lï'vr'cliL'  di'  HAIe, 
à  quelcjuos  délails  pivs.  pareilles  encore  à  cellesde  iiieii  d'autres 
villes  où  le  Tiers  état  avait  pris  le  dessus  dès  le  Xlil"  siècle, 
nous  allons  nous  introduire  dans  le  manoir  d'une  famille  noble, 
à  une  époque  contemporaine  des  scènes  précédentes.  Nous 
avons  pour  nous  guider  une  longue  étude  des  cfaftteaux  du  pays» 
d^uis  leur  base  de  roc  jusqu^au  fidte  de  leurs  tours,  des  char- 
tes, des  inventaires,  des  détails  dispersés  mais  que  nous  avons 
collectionnés,  en  sorte  de  pouvoir  faire  connaître.  jus(ju'à  un 
certain  point,  ce  qu'était  alors  une  résitleme  seinueuriale.  son 
ameublement  et  quelques  usages  de  table.  Les  hôtels  (}ue  les 
nobles  habitaient  dans  les  villes  ressemblaient  trop  à  ce  que 
nous  avons  vu  dans  la  maison  commune  des  bourgeois,  pour 
nous  y  airéter;  nous  ne  décrirons  pas  davantage,  à  cette 
heure  du  moins^les  doqjoiis  prhnitilb  de  la  noblesse,  ces  tours 
rondes  n'ayant  guère  que  deux  mètres  de  diamètre  intérieur, 
dont  la  porte  était  à  dix  mètres  au-dessus  du  sol,  où  Tort  man- 
quait de  place,  d'air  et  de  lumière.  Nous  passerons  dans  les 

'  *  Voir  Iflf  Urraisons  de  Janvier,  pages  5—17;  Février,  pages  49--83. 

a*  Série.  —  90*  Année.  7 
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donjons  plus  spacieux  qui  leur  sui\-édèreiil  (]ans  les  itnzitMue  et 
douzième  siècles  et  qui  durèrent  si  longteni^  qu'on  eu  voit 
encore  d'assez  bien  conservés  pour  les  décrire  en  détail.  Plu- 
neurs  étaient  encore  habitables  à  k  fin  du  siècle  dernier  ;  ils 
devaient  donc  être  habités  au  (piinzième. 

Bien  des  changements  s'étaient  déjà  opérés  dans  la  vie  des 
châteaux.  La  féodalité  s'en  allait  en  lambeaux:  le  Seigneur 
n'était  plus  un  pt'l il  souverain  al)Solu;  déjà  cl  depuis  lungteiups 
il  avait  compter  avec  ses  vassaux  et,  dans  ses  besoins  d'ar- 
gent, leur  vendre  des  libertés  ou  des  allégements  de  servitude. 
On  en  voyait  bien  encore  qui  disaient  à  leurs  gens  trop  peu 
respectueux  :  Tais-toi,  tu  sais  bien  que  tu  es  mon  homme  de 
morte-main  et  que  je  peux  te  conduire  la  corde  au  pied  pour 
te  vendre  au  marché*. 

En  général,  cette  dure  servitude  personnelle  n'existait  plus 
inière  de  fiiil,  lors  même  (pie  souvent  elle  subsistait  encore  de 
droit.  Js'on-seulement  les  seigneurs  avaient  Iraliqué  de  leurs 
droits  sur  leurs  hommes,  mais  ils  avaient  aliéné  leurs  ten"c,s 
allodiales,  ne  vivant  plus  que  de  leurs  lie&  et  les  hypotliéquant 
encore,  en  tout  ou  en  partie,  le  plus  souvent  à  Tinsu  du  suze- 
rain. Cependant,  et  peut-être  aussi  foute  d*autres  moyens 
d*existenoe,  ils  tenaient  à  la  demeure  de  leurs  ancêtres  et  ils  y 
étaient  de  plus  attachés  par  leurs  obligations  féodales.  lA)rs 
même  que  leur  niaiidii-  n'avait  point  été  restauré,  en  sorte 
de  le  convertir  eu  une  forteresse  pour  ré.sister  aux  armes  nou- 
velles, il  était  néanmoins  encore  considéré  comme  une  place 
forte  dont  la  garde  leur  était  spécialement  confiée,  car  la  pres- 
que totalité  des  châteaux  du  pays  n'étaient  pas  les  domaines 
allodiaux  de  leurs  habitants,  mais  des  fiefo  mouvants,  le  plus 
souvent,  de  Tevêché  de  Bflle.  Les  habitants  des  queUpies  iictits 
villages  composîint  la  seigneurie,  devaient  contribuer  à  sa  dé- 
fense, faire  le  guet  à  sa  porte  ou  sui*  la  tour  et  en  échange  de 

'  Propos  du  rire  Garry  de  Roeonrt  an  maire  da  dit  lien.  Enqiète 
de  1486 


Digitized  by  Google 


COUTUmS  DK  TABLB  BTC. 


99 


ce  serFioe.  parfois  Ibrt  onéreux  et  périlleux,  ils  avaient  la  fii- 
culté  de  retirertlaas  cette  place  leurs  effets  mobiliers  à  rapproche 

de  rennemi. 

Plusieurs  (11*  (<s  chiiti'iiux  u  avait'iit  pas  rfrii  de  ces  accrois- 
sements  jçraduels  (|ui  apparaissaient  autour  de  (juehjues  au- 
tres, défaut  de  place  et  souvent  d'argent  n'avait  pas  permis 
dy  ^uter  des  dépeudanoes  immédiates  et  plus  commodes.  Là, 
comme  dans  vingt  autres  manoirs,  le  châtelain  n'avait  pas  ses 
chevaux  dans  sa  forteresse,  il  devait  y  entrer  et  en  sortir  à 
pied.  Ce  n'est  qu*en  dehors  des  murs  que  son  écuyer  ou  un  va- 
let lui  présentait  son  destrier,  qu'on  logeait  au  village  le  plus 
rapproché  ou  dans  des  écuries  (  (instruites  uniquement  |K)ur  le 
service  du  château,  mais  hors  de  son  enceinte,  trop  haut  placée 
et  trop  exiguë  pour  conteiwr  telles  dépendane(\s'. 

Gravissons-donc  lentement  la  rude  mont<^e  du  chiteau  perché 
sur  un  rocher  presipie  inaccessible  et  dont  le  site  est  sa  meil- 
leure défense.  Nous  vdd  éa  fece  d'une  hante  tour,  à  ferme  po- 
lygonale irrégulière,  dont  Tunique  porte,  placée  fort  haut,  est 
masquée  par  un  p<'tit  liâtiment  en  pierre  et  parfois  en  bois 
renferujanl  l'escalier  exlf'rieur.  l^e  jmnt  levis  jeté  sur  un 
fossé  taillé  dans  le  roc  est  l)aissé.  le  ^jcand  ratel  ou  la  herse  est 
levé,  et  nous  pouvons  péiuHrer  dans  cette  espt'ce  de  vestibule 
qui  sert  de  corps  de  garde.  Des  bancs  de  bois  ou  de  pierre  ré- 
gnent de  deux  odtés,  ce  sont  les  sièges  et  au  besoin  les  lits  des 

'  Le  lype  du  cliâteau  décrit  dans  cetlt*  notice  se  retrouve  dans  pins 
de  16  oli;itt';iux  de  l  evêclic  de  Itàle,  dont  les  plus  caracléristiques  suiil 
Keichenstein,  PfefTingon,  RaLshorg,  (iilgenberjf,  Ldiwenlxiurg,  nouvt^iu 
Falkenstein,  tous  antérieurs  au  XU*  siècle,  et  Tbierstein  du  XII*.  Ptn- 
sieon  lont  iMtés  habités  jusqu'au  XVIII'.  Noos  n'avons  pas  aoauné 
eeloi  décrit,  parce  qu'il  a  fidin  empnmier  des  détails  à  plnsleors,  et 
e'est  pour  ce  motif  qu'on  ne  nomme  pas  le  chàt^n  qu'on  met  en 
sfène.  Chacun  des  faits  allégués  pourrait  être  appuyé  d'une  citation 
de  documents,  mais  elles  seraient  plus  longues  (pu'  le  te\te.  Nous 
avons  dressé  un  tableau  synoptique  des  140  chàtfaux  de  rancien 
évêché  de  Bàle,  à  l'histoire  desquels  nous  travaillons  depuis  un  grand 
nombre  d'années,  et  re  travail  «^t  fort  avancé. 
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hommes  de  garde,  mais  pour  le  moment  il  n*y  a  qu^un  des 
serviteurs  du  château  qui  fidt  le  guet  et  qui  remplit  les  fonc- 
tions de  portier.  Ces  dispositions  extérieures  sont  communes  à 
certains  cMteaux  de  la  Suisse,  de  la  Normandie  et  de  TÂngle- 

terre.  Gliez  nous  elles  remplacent  récliellc  des  tours  primitives, 
mais  chaque  château,  à  raison  des  circonstances  locale?  et  des 
caprices  du  constructeur,  avait  des  entrées  jjlus  ou  moins  dif- 
férentes. La  porte  du  donjon  s'ouvre  inmiédiatement  sur  ce 
palier.  EUe  est  formée  d'un  seul  volant  en  gros  madders 
chêne  et  qui  tourne  sur  pivots  de  chdne  engagés  dans  le  seuil 
et  le  linteau.  Il  nV  «  pas  de  serrure  ni  de  ferrement  quelcoii- 
que,  mais  une  poutrelle  de  hois  se  (pissant  dans  une  coulisse, 
ménagée  dans  l'épaisseur  du  mur,  sert  à  arrêter  la  porte  inté- 
rieurement. Nous  avons  connnunément  retrouvé  les  (races  de 
ce  mode  de  fermeture,  conservé  daiis  les  luaisons  des  cam- 
pagnes jusqu'à  nos  jours. 

Le  res-de-ehaussée  du  donjon  n^a  pas  un  sol  égal.  On  n*a 
pas  même  pris  k  peine  d'enlever  les  tètes  de  rocher  qui  ten- 
dent çà  et  là.  D  n'est  pas  voûté,  mais  recouvert  d'un  ibrt  em- 
poutrage  peu  régulier,  reposant  sur  des  corbeaux  de  pîerre 
saillant  hors  des  murs.  Il  n'y  a  de  voûte  que  dans  un  angle  où 
une  dépression  du  rocher  a  permis  de  ménager  un  vide  trop 
petit  pour  une  cave,  mais  suflisant  p<jur  une  prison.  De  fenêtres 
elle  n'en  a  point,  et  un  trou  ou  guichet  à  la  porte  donne  seul 
de  Tair  au  cachot.  Quelques  doisons  en  madriers  liiçonnés  à  la 
hache,  et  non  pas  à  Ut  sde,  divisent  Tespaoe  en  quelques  com- 
partiments. Vers  le  Nord  est  celui  qu'on  nomme  la  cave.  Si 
rimportance  des  châteaux  s'était  estimée  comme  celle  des  mo- 
nastères, d'après  la  capadté  de  la  cave,  ce  n'est  pas  celle-ci  qui 
aurait  eu  la  prime,  mais  Morimont,  et  pour  les  couvents  Bel- 
lelay.  S'il  s'était  a^ri  de  la  pcandeiir  des  tonneaux,  à  la  (in  du 
XVTli*  siècle,  l'évéque  de  IJàie  aurait  eu  le  pit'inier  pri.x.  et  les 
capucins  de  Porrentruy  le  second*.  La  cave  que  nous  visitons 

# 

*  Venta  des  tonneaux  de  la  cave  dn  ci-devant  prince-évdqne  de  Por- 
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est  moiiifi  bien  meublée;  elle  ne  renferme  en  eiSet  que  guelquee 
tonneaux  grands  et  petits,  les  premiers  pour  le  vin  ordinaire, 
les  autres  pour  le  Wn  que  de  nos  jours  on  garde  en  bouteille. 
On  remarque  «luelqucs  brocs  en  terre  cuite  avec  couvercle 

([■«■'tain  bien  liitô.  conlenniit  linéiques  vins  plus  précieux.  La 
ix)rte  de  cette  cave  est  munie  d'une  serrure  dont  la  clef  n'est 
pas  condée  à  cliacun;  par  cou  Ire  le  compartiment  voisin  ren- 
fermant les  légumes,  des  fruits  et  diverses  provisions  communes 
est  ouvert  aux  gens  de  service.  Quelques  raies  fenêtres  ou 
flécidères  longues  et  étroites  percées  dans  des  murs  d*une 
grande  épaisseur,  servent  moins  à  éclairer  ce  rei-de-chaussée 
que  de  moyen  de  défense,  comme  Tindique  leur  direction.  Elles 
ne  sont  jamais  vitrées,  on  les  ferme  en  hiver  avec  une  planclie 
ou  de  la  paille,  (-et  ('la^rc  sert  encore  de  corps  de  ^anie  iM)ur  la 
garnison  du  cliàleau,  de  réduit  pour  les  meubles  des  vassaux 
en  temps  de  siège.  Parfois  il  renferme  la  cuisine,  que  nous 
trouverons  tantôt  ailleurs.  L'énorme  épaisseur  des  murs  entre- 
tient une  température  presque  uniforme  en  ce  lieu,  en  hiver 
comme  en  été,  et  ces  caves  aériennes  et  sèches  étaient  ibrt 
bonnes. 

Un  escalier  en  bois,  dont  les  marches  c(tusistent  en  poutres 
trianmdaires  fixées  par  de  ;;rosses  chevilles  sur  deux  solives 
inclinées,  conduit  au  premier  étage.  On  entre  sans  vestibule 
dans  la  grande  salle  i^cupant  la  moitié  de  l'espace  du  coté  du 
Sud.  Si  les  fenêtres  n'ont  pas  été  refaites  postérieurement,  elles  , 
sont  reetilignes,  quelquefois  à  plein  cintre,  avec  le  dessus  des 
embrasures  en  grosses  pierres  plates  ou  en  poutres  de  chêne. 
Parfois  elles  ont  été  modifïées  et  un  peu  agrandies,  prenant 
alors  une  forme  plus  moderne,  et  leur  couroimement  est  en 
ogive  à  lancette  ou  de  formes  plus  variées  selou  l'époque  où  la 

rentray,  1*'  Juiu  1795.  Le  grand  tonnean  idjngé  pour  33400  livres  en 
assignais  contenait  1165  mesures  de  30  pots  l'iuie.  II  existe  encore  dans 
le  canton  de  Neacbàtel.  —  Ma  notice  sur  te  eh&tean  de  Porrenimy. 
1866,  page  64. 
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modiliculioii  a  eu  lieu.  Les  ouvertures  en  sont  reslêt's  pi'litcs 
et  elles  sont  munies  de  vitres  en  losange  assemblées  par  du 
plomb.  Le  Terre  en  est  épais  et  d'inégale  épaisseur.  La  trans- 
parence est  fort  problématique  et  peu  supérieure  à  celle  du 
parcbemin  ou  du  papier  huilé,  qui  alors  encore  est  fort  en 
usage.  Les  fenêtres  yitrées  étaient  déjà  un  Inxe  \ 

Les  murs  de  la  salle  sont  biancliis  à  la  rliaux.  Le  plancher 
est  en  forUs  madriei*s  de  sapin  devenus  raliuteux  par  nn  Uv^ige 
séculaire.  Ia\s  jours  de  réceptions  solennelles  on  le  couvre  de 
fleurs,  d'iierbes  fraîches  ou  de  belle  paille  bien  blanche.  Le, 
plafond  laisse  voir  les  épaisses  solives  de  Tempoutrage;  elles 
sont  très-rapprochées,  sans  moulures  ni  ornements;  quoiqu'on 
sapin,  le  temps  leur  a  donné  la  couleur  du  cfaéne.  Entre  deux 
fenêtres  une  vaste  cheminée,  jadis  la  seule  du  manoir,  avait 
ser\i  à  préparer  la  cuisine  dans  cel  appartement  même.  Ac- 
tuellement elle  constitue  le  chautïe-panse.  Elle  était  entière- 
ment en  saillie  dans  la  chambre.  Son  manteau  reiiosail  sur  de 
longs  corbeaux  ou  consoles  sortant  du  mur  et  supportant  en 
même  temps  le  tuyau.  L'fttre  élevé  d'un  demi-pied  au-dessus 
du  plancher  était  en  briques  et  8*avancait  autant  que  le  man- 
teau même.  On  pouvait  donc  allumer  un  de  ces  grands  feux  de 
cheminée  qui  rouissent  toute  une  flimâle  en  hiver.  On  y  brû- 
lait la  souche  de  No€l.  Froissai"d,  à  l'occasion  de  sonséjourchea 
Gaston  de  Foix,  raconte  (pi  un  des  écuyers  du  comte,  voyant 
que  le  feu  de  la  cheminée  languissait,  descendit  dans  la  coui* 
pour  diercher  quelques  souches  et  y  trouva  fort  k  propos  un 
ftne  encore  chargé  de  bois.  Voulant  donner  une  preuve  de  sa 
force,  il  passa  sa  tête  sous  le  ventre  de  U  bête,  Tenleva,  avec 
sa  chaitse,  sur  les  épaules,  remonta  dAns  la  salle  et  versa  dans 

*  Noos  Avons  retronvé  de  ces  diven  débris  de  vitres  en  Josanfe  sor 
les  isnètres  mêmes  de  Sogren,  brâlé  en  1490  et  en  divers  ebâtesax 
délmib  an  XV*  siècle.  La  rareté  dn  verre  ot  la  forme  des  vitrrts  sont 
souvf'nt  indiquées  dans  les  doenments  on  dsns  les  onvngss  d'soteurs 

bien  informés. 
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la  eheminée  le  tourriquet  et  son  fkrdeaiL.  à  la  grande  joie  et 
ébahiasement  des  assistants. 

Dos  baiu|ueltes  de  pierre  ménagées  dans  les  enibra^smes  des 
fenêtres  étaient  les  places  favorites  des  darnes.  On  y  montait 
par  des  bancjueltes  ou  ;;radins  servant  en  même  temps  de 
cofTres  ou  de  réduits.  De  gros  bahuts  a  dos  arrondis  ou  parfois 
à  deux  pans,  sont  rangés  le  long  des  murs.  Leurs  ferrements, 
,  artistementfinrgés  et  étamés,  sont  posés  sur  du  drap  rouge.  Des 
anaes  de  fer  servent  à  les  porter;  leurs  serrures,  à  doubles  res- 
sorts, ne  peuvent  s'ouvrir  qu'avee  des  defe  à  deux  barbes  fine- 
ment percée^s  et  indiquant  l'habileté  du  serrurier. 

La  porte  de  la  salle  n'a  (ju  un  seul  battant  tournant  sur  pi- 
vol,  connue  celle  de  l'entrée  du  donjon.  Elle  se  ferme  par  une 
simple  Ucleile.  La  uudilé  des  p^ls  de  la  asàïe  est  cachée  par 
de  nombreuses  panoplies,  composées  d*armures  et  d'armes 
d^âges  divers.  On  y  ranarque  des  casques  à  visière  ou  des 
heaumes  de  chevaliers,  des  casques  à  volets  que  portaient  alors 
les  hommes  d*annes  et  même  les  bourgeois,  le  casque  pointu 
du  Gugler,  des  cuirasses  avec  leur  hansse-col,  les  brassards  et 
les  cuissards,  jusqu'aux  bottes  de  fer  et  aux  gantelets.  D'autres 
étaient  moins  conjplétes,  et  des  cottes  de  mailles  ou  aubcrgeoiis 
avaient  encore  leur  capeline. 

La  grande  épée  à  deux  mains  se  croisait  avec  de  redoutables 
flamberges,  des  épées  de  Tolède  avec  celles  de  Solingen  à  la 
marque  du  loup,  des  poignaids  à  lames  évidées  et  d*autres  en 
forme  de  flamme;  des  épieux  de  chasse,  de  limgues  lances  de 
chevaliers  avec  leur  pennon  fluié  et  effrangé,  indiquant  un 
fréquent  service:  des  picjues.  des  pertuisanes,  des  hallebardes 
au  fer  biziirrement  forgé  et  à  crcM-liel,  arme  redoutable  des 
gens  de  pied,  et  dont  le  manche  doublement  garni  de  lames  de 
fer  défiait  Tépéedu  cavalier.  Le  fléau  ou  ma.sse  d'armes,  composé 
d*un  manche  court  au  bout  duquel  sont  attachés  deux  bouts  de 
chaîne  ^supportant  chacun  un  boulet  de  fer,  garni  de  pointes 
acérées.  A  cette  anne  des  chevaliers,  le  piéton  oppose  la  longue 
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morgeiiâtem  dont  le  gros  bout  est  hérissé  de  pointes  d'acier. 
On  observe  les  haches  d'armes  à  manche  court  et  à  long 
manche;  la  première  encore  pour  le  eavalier  et  la  seconde  pour 
rhomme  de  pied.  Un  râtelier,  fortement  fixé  au  mur,  supporte 
des  armes  à  flsu  peu  nombreuses,  mais  lourdes  et  masslTes. 
Toutes  sont  à  mèche;  les  unes  à  eanon  de  hronse  arecun  ftnrt 
crochet  au-dessous  pour  les  appuyer  sur  les  bords  des  cré- 
neaux ou  des  fcru^trcs,  et  paralyser  IViTet  du  recul.  Les  autres 
ont  des  canons  en  fer  forgé.  Le  calibre  de  ces  armes  n'est  pas 
grand;  très  peu  exigent  des  balles  de  plus  d'une  once.  Ce  sont 
les  canons  à  main,  les  bâtons  à  feu  porUtiiîs  et  ceux  plus  lourds 
sont  répartis  dans  le  château,  vers  le  lien  où  Ton  doit  les  mettre 
en  usage  pour  la  défense  de  la  place'. 

D'autres  crochets  fichés  dans  le  mur  supportaient  des  arba- 
lètes à  ressorts  d'acier  ou  de  corne.  Les  unes  se  bandant  avec 
un  cric,  d'autres  au  moyen  d'une  poulie  ou  bien  avec  un  pied 
de  chèvre.  Leurs  trovisses.  en  cuir  bouilli,  sont  bourrées  de  vi- 
retoos  ou  de  flèches  empennées  avec  de  minces  feuilles  de  tôle 
ou  de  laiton  que  les  vers  ne  peuvent  ronger  comme  des  plumes. 
Des  arcs  en  bois  A%  de  deux  mètres  de  long,  avec  leur  corde 
de  fi]  détendue  et  leurs  carquois  contenant  des  flèches  d*nn 
mètre.  On  voit  qu'on  n'a  pas  eiicoro  abandonné  l'usage  de  ces 
armées  de  jet  et,  en  eflet,  entre  des  mains  habiles,  elles  valaient 
alors,  i)our  la  défen.^e  des  places,  tout  autant  que  ces  lourdes 
arquebuses,  lentes  à  décharger,  et  dont  le  tir,  quoiqu'à  plus 
longue  portée,  n'était  pas  plus  certain. 

Parfois  ce  sont  des  bois  de  cerfs,  de  daims,  de  chevreuils, 
qui  portent  ces  armes  diverses  et  même  les  cordes  qui  ont 
contribué  à  faire  prendre  ces  hntcs  des  forets,  lorsque  le  sei- 
gneurs, étant  en  chasse,  requérait  ses  vassaux  d'avoir  à  tendre 

'  Nou.s  avons  tronvt'  toutes  ces  arnifs  iiidiqnôes  dans  dos  iiivt'ntairos 
da  XV*  sif'clo,  et  quelquefois  ainsi  réunies  dans  une  saiie,  quoique  le 
plus  souvent  elles  aient  été  plus  dispersées. 
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des  cordes  et  à  faire  des  haies  pour  fermer  certaines  issues  au 
gibier,  tandis  que  lui  et  les  gens  privilégiés  attendaient  au  bon 
passage  la  béte  rousse  que  lui  pourchassait  m  meute.  Aux 
mêmes  bois  pendaient  les  grands  baillera  avec  lesquels  on 
prend  les  ramiers  à  leur  arrivée  au  printemps  ou  lorsqu'ils 
pfttureiit  dans  les  champs  ensemencés,  à  Tspproche  de  l'au- 
tomne: daut  ces  servent  à  saisir  les  canards  sauvapes  sur  le 
bord  des  étangs  dis|X)sés  habilenienl  pour  cette  ciiasse.  Das 
filets  à  mailles  plus  petites  s'employaient  pour  prendre  les 
caiUes,  les  alouettes»  les  pinçons  et  autres  oisilkms  que  nous 
avons  encore  vus  voler  en  bandes  UmombrablesàtafindeTau- 
tourne  et«qo*on  ne  voit  plus  queçàet  là,  isolément,  comme 
chose  rare  et  qui  va  bientAt  disparaître. 

A  ces  en^îins  de  chasse  s'ajoutaient  ceux  de  pêche  et  notam- 
ment les  prrands  lilets  dont  on  barrait  les  rivières  et  les  étangs 
lorsqu'il  s'agissait  dé  n  iinir  des  viandes  de  carême.  Plus  d'un 
inventaire  fait  mention  de  ces  divers  olijets  de  chasse  et  de 
pèche,  ainsi  appendus  dans  les  diverses  chambres  occupées  par 
les  maîtres  des  maisons  nobles. 

La  hauteur  de  ces  grandes  salles  de  diâteaux  était  ordinai- 
rement de  5  à  7  mètres;  elle  offrait  non-seulement  des  parois 
assez  vastes  pour  y  suspendre  tous  c^s  objets,  mais  les  cheva- 
liers pouvaient  y  dresser  leui's  iaiices  aux  peinions  armo- 
riées. 

Le  dessus  de  la  cheminée  est  orné  d'une  pièce  de  sculpture 
représentant  les  armmries  des  seigneurs,  avec  le  cimier,  les 
lambrequins,  les  supports,  la  devise,  les  dssaux  et  tous  les  ac- 
cessoires dont  les  couleurs  vives,  Tor  et  l'argent  rehaussaient 
Fimportanoe.  Au-dessus  pend  k  bannière  du  sûre,  portant  les 
mêmes  signes  héraldiques  brodés  en  sote  par  les  dames  du 
cliàteau. 

En  face  de  la  clieminée,  contre  les  j)ar(»is.  s'appuie  un  dres- 
soir ou  espèce  de  crédence  en  bois  de  chêne  sculpté,  avec  plus 
ou  moins  d*art.  Le  bas  se  compose  d'une  armoire  à  deux  portes 
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cl  rorifcrnie  le  linge  de  table,  de  la  vaisselle,  des  petits  meubles; 
au-dessus  régnent  deux  gradins  avec  de  petits  tiroirs.  Sur  ces 
rayons  s'étalent,  les  jours  de  fiHes.  les  pièces  d'orfèvrerie,  les 
plus  beaux  plats  et  vases  d'étain,  blancs  et  luisants  oomme  de 
rargent,  quand  la  ménagère  a*épargne  pas  la  prèle  et  Teau  de 
lessive.  On  y  remarque  un  drageoir,  couvert  d*une  fine  ser- 
viette. 

Au  centre  de  la  salle,  une  longue  table  en  gros  madriers  de 
chêne  reposait  sur  un  pied  à  double  croisillons  joints  par  des 
traverses  longitudinales.  Sous  la  feuille  il  y  avait  des  tiroirs 
contenant  toutes  sortes  de  petits  objets  usuels,  et  d'un  côté  ils 
étaient  spécialement  destinés  à  renfermer  les  archives  du  châ- 
teau*. La  chayère  ou  grand  fauteuil  à  dossier,  aux  armes  du 
seigneur,  occupait  seule  le  haut  bout  de  la  table*.  De  chaque 
côté,  en  descendante  venaient  des  chayères  ou  fiiuteuils  égale- 
ment en  bois  sculptés,  mais  parfois  avec  coussins  molules,  pour 
les  invités  ou  personnes  de  distinction  :  puis  {juei((ues  esca- 
belies  encore  à  dos  sculpté,  pour  les  membres  de  la  famille, 
le  chapelain,  les  officiers  de  service,  si  le  châtelain  en  avait,  et 
ensuite  des  arche-bancs  ou  des  bancs  servant  de  coffires  et  dont 
le  dessus  s'ouvrait  en  tournant  simplement  sur  des  tourillons 
en  bols.  Le  fkuteuil  du  seigneur  avait  dû  servir  à  ses  deux  et 
il  était  destiné  à  Tusage  de  son  fils  aîné  qui  devait  hériter  du 
fief  du  château  môme.  C'était  le  trône  seigneurial  sur  lequel 
8'a.sseyait  le  sire  (juand  il  recevait  le  serment  ou  l'hommage  de 
ses  gens,  ou  qu'il  présidait  la  cour  de  justice. 

On  ne  doit  pas  trop  s*étonner  de  trouver  tant  de  choses  réu- 

*  laveataîre  des  meablet  des  aires  d'Asoai  de  BonGoort  ra  ebftteaa 
de  Sogrea,  du  XV*  siècle,  et  divers  antres  mvealiiree  de  h  même 
époqoe. 

*  L'indicatioii  dn  doeaier,  et  snssi  doserel,  &it  présumer  qu'il  s'agit 
d'nn  ectpèce  de  dais  qu'on  ajustait  à  ces  sortes  de  fauteuils  et  dont  le 
bord  était  garni  d'étoffes  plus  on  moins  précieuses.  Cétait  un  reste 
de  Iràne  seigneurial. 
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nies  dans  le  même  local.  Il  fiiut  saToir  qu'il  servait  de  salle 
d*armeB,  de  salle  de  réception,  de  salle  à  manger,  de  chambre 
commune  à'ia  femille  du  châtelain,  qu'il  était  le  seul  apparte- 
ment chauffé,  où  l'on  devait  avoir  sous  la  main  tous  les 

objets  (|u'on  tlisi>ers«'  dans  d'âutres  appartcnionts,  quand 
la  distribution  dos  maisofis  et  en  premier  lieu  la  place 
permettent  de  le  iaire.  Mais  dans  ces  donjons,  peu  vastes,  les 
andens  seigneurs  ajoutaient  encore  la  cuisine  à  l'usage  de 
cette  salle  ;  ils  y  plaçaient  même  leur  propre  lit,  si  place  il  y 
avait»  car  ce  lit  était  grand,  comme  on  va  le  voir. 

Pendant  qu*on  rangera  le  service  sur  hi  table,  nous  aUons 
encore  faire  un  tour  dans  le  château  et  entrer  par  une  porte 
latérale  de  la  salle  dans  le  couchoir  seigneurial.  Cet  appaite- 
tnent  est  plus  petit,  ([uoique  de  même  hauteur.  Il  ua  (]ue  deux 
fenêtres  ganiies  de  parchemin  huilé.  Deux  hahuts  rangés  con- 
tre le  mur  renqdaœnt  nos  commodes;  ils  contiennent  quelque- 
fois de  petits  compartiments  pour  les  Injoux  et  les  ornements 
de  Idlette  des  dames.  On  y  dépose  les  habits^  le  Imge  et  une 
imle  de  choses  qu'on  ne  s'attendrait  pas  à  trouver  là.  Ce  péle- 
méle  incroyable  est  si  fréquent  dans  les  inventaires,  qu'O 
semble  que  c'était  la  règle  admise  durant  les  XV'  et  XVI"  siè- 
cles et  plus  tard  encore.  Pour  trouver  un  gant  de  fauconnier 
et  un  chaperon  de  faucon,  il  fallait  boulevei*ser  le  surcot  de  la 
dame,  un  pilon  à  moutarde,  une  méchante  nappe,  un  cri  d'ar- 
balète, le  gonelle  d'une  damoiaeUe,  un  plat  d'étain,  les  beuses 
du  ehâlelam,  une  bourse  de  vdour^  des  besicles  contre  le  vent, 
des  rideaux  de  serge,  et  bien  d'autres  objets  que  nous  trouvons 
ainsi  désignés  dans  Tinventaire  d'un  de  ces  Reistrog  et  quel- 
quefois Reichstrog  de  répo([ue. 

Près  du  lit  conjugal,  que  nous  allons  bientôt  décrire,  de 
grands  bois  de  cerfs  lixés  à  la  parois  servaient  à  i)endre  la 
coiffure  et  les  habits  du  sire,  la  robe  et  le  mantel  de  la  dame, 
comme  ausd  les  vêtements  de  leurs  hôtes.  Ces  cornes  de  œrfe 
et  d'autres  habitants  des  forêts,  étaient  du  reste  répandues  dans 
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tout  le  château,  et  leurs  chevilles  et  andouillères  valaient  bien 
celles  que  les  menuisiers  modernes,  je  devrais  dire  ébénistes, 
ajustent  signai  dans  nos  parois.  Quelques  arches^bancs  régnent 
le  long  des  murs  et  sur  une  petite  table  se  trouve  un  chande- 
lier d*étain  avec  nne  bougie  de  dre  jaune  réservée  à  Tusage  de 
la  difttdaine.  Sur  cette  même  table  on  place  le  soir  quelques 
mets  de  résistance  contre  la  faim  nocturne,  et  du  vin  épicé, 
spécifique  contre  l'invasion  du  l'iiunie. 

Ce  ne  sont  là  que  les  meubles  access^iires  de  rappartement. 
En  effet ,  dans  un  angle  de  la  pièce  s'élève  un  lit  monumental 
dont  les  fondations  reposent  sur  les  madriers  du  plancfaer  et  le 
toit  touche  quasi  le  plafond  qu'on  sait  I6rt  élevé.  Cette  machine 
à  coucher  est  formée  de  quatre  ooioones  en  chêne  plus  oumoins 
ornées  de  sculptures.  Elles  sont  distancées  Tuife  de  loutre  en 
sorte  de  produire  un  carré  de  passé  trois  mètres  de  côté.  Le 
bâtiment  est  divisé  en  trois  étages  dans  sa  hauteur.  Le  rez-de- 
chaussée  est  occupé  par  des  lits  d'enfants  qu"on  ijlisse  le  jour 
sous  le  grand  lit  et  qu'on  tire  en  avant  le  soir  pour  la  facilité 
du  service.  Des  roulettes  rendent  cette  locomotion  fàciie.  ËUes 
s'iyustent  de  même  à  un  compartiment  vcrisin  des  couchettes  et 
qui  reniërme  ^certains  vases  en  cuivre  ou  en  étain,  plus  ou 
moins  bossués,  au  dire  des  inventaires,  à  raison  sans  doute 
d'un  loni;  et  fréquent  service.  A  trente  centimètres  plus  haut 
se  trouve  le  lit  des  époux.  C'est  là  que  reposent  paisiblement 
le  châtelain  et  sa  dame,  s'il  n'y  a  pas  d'ancêtres  ou  de  visites 
réclamant  un  lit.  Dans  ces  deux  cas  ou  offre  place  aux  surve- 
nants, et  les  dimensions  raisonnables  du  lit  permettent  de 
coucher  bout  à  bout»  vdr  même  en  sorte  de  fimner  un  quadri- 
latère de  coucheurs.  Pôur  fedliter  Fasoension  de  ce  lit,  il  y  a, 
sur  une  de  ses  ihcades  latérale,  un  gradin  ou  montoir. 

Le  second  étage  sert  aux  adolescents  qui  y  grimpent  au 
moyen  d'une  échelette.  Jadis  les  dames  étaient  bien  obligées 
de  monter  une  échelle  de  10  mètres  pour  arriver  à  la  porte  du 
manoir;  c'était  donc  déjà  un  grand  progrès  que  de  ne  plus  en 
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avoir  qu'un  bout  de  trois  mètres  pour  aller  au  lit  Au-dessus, 
dans  le  plaibnd,  il  y  a  une  ouverture  carrée,  un  panneau  qui 
se  glisse;  il  peut  servir  de  cheminée,  mais  la  jeunesse  a^^e 
en  fldt  usage  pour  pénétrer  du»  fétage  supérieur. 

Des  courtines  en  serçe  de  couleurs  diverses,  parfois  des 
étoffes  à  ix*rsonua;,M's  euveioppent  tout  le  l)àtinient:  mais  nous 
n'aurions  qu'une  counaissancc  imparfaite  de  ce  cou  choir  féo- 
dal, si  les  inventaires  ne  nous  révélaient  les  agréments  de  la 
literie.  Le  fond  de  chaque  étage  reoélaii  la  paille  contenue  par 
les  haies  de  Tédifice.  Sur  la  paille  s'étendait  un  lit  de  plumes 
ou  de  duvet  contenu  dans  une  étolfe  fortement  apprêtée  avec 
une  hooillie  de  dre  et  de  Airine.  Un  drap  de  toile  recouvrait 
ce  représentant  de  nos  matelas.  Un  second  duvet  de  même 
nature  que  le  premier  reposait  sur  ce  drap,  mais  il  était  un 
peu  plus  CDurl.  eu  sorte  de  permettre  aux  coucheurs  de  se 
glisser  desiîoub,  car  de  lever  cet  édredon  n'était  pas  chose  pra- 
ticable :  les  invaitaires  disent  que  ces  plumons  pesaient  de  80 
à  100  livres.  Les  coussins,  aussi  dé  plumes,  étaient  renfermés 
dans  des  taies  blanches  ou  de  couleur. 

U  est  inutile  de  mentionner  quels  pouvaient  être  les  incon- 
vénients de  ces  lits  bannaux  durant  les  canicules,  où  lorsque 
des  visites  uombreuse.s  arrivaient  au  nuinuir;  il  fallait  trouver 
place  pour  tous.  Nous  ifiin  entons  rien  :  seulement  nous  co- 
pions et  décrivons  avec  ordre  ce  qui  est  parfois  épars.  Les  iu- 
crédulesi  en  voyageant  en  Suisse,  peuvent  encore  retrouver 
dé  ces  monuments  d'un  autre  âge  dans  des  villages  et  des 
fermes.  Seulement,  les  étages  sont  moins  élevés,  en  sorte  qu^au 
premier  on  a  peine  à  s^asseoir  sans  toucher  le  plafond  qui  sup- 
porte la  couche  supérieure.  Quant  à  Pintérieur  du  Kt,  il  est 
resté  le  même,  uu-x  draps  près  qu'on  a  supprimés,  jiarfois  en 
compagnie  du  premier  duvet  pour  être  au  frais  sur  la  paille. 
J  ai  vu  de  ces  lits  à  leui'  place  primitive  et  le  panneau  mobile 
s^ouvrant  au-dessns. 

Cqiendant  ce  Ut  seigneurial,  durant  la  seeonde  moitié  du 
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XV*  siècle.  iiV'lait  déjà  i)lus  unique.  On  le  conservait  h  litre  de 
meuble  utile,  en  cas  de  presse,  et  peut-être  cuinine  souvenir 
de  la  vie  patriarcale  des  ancêtres.  Déjà  aiors  on  avait  trouvé 
le  secret  de  diminuer  la  dimensioii  de  ces  lits  et  de  suppri- 
mer le  second  étage.  On  conserva  néaiunoins  les  ooucbetleB 
sous  le  lit  conjugal,  aussi  longtemps  que  la  dame  s*ooeupa  de 
Faugmentation  de  la  fiunille;  mais  à  mesure  que  les  marmots 
grandissaient  on  les  envoya  coucher  ailleurs  dans  des  lits  sup- 
plémentaires, toujours  à  colonnes  et  de  grandeur  sufli.sante 
pour  contenir  plus  d'une  paire  de  coucheurs,  selon  l'occurrence. 
Par  exemple,  Claude,  sire  de  Franquemont,  issu  d'un  bâtard 
du  comte  de  Montbéliard,  avait,  en  1774,  pour  lui  et  sa  dame, 
un  lit  à  colonnes  avec  des  rideaux  serge  nyée  et  un  couvre- 
Ut  en  laine  représentant  des  peraomiages.  D  .possédait  dans 
son  castel,  au  milieu  de  sa  petite  seigneurie,  jusqu'à  17  draps 
de  lit  en  toite  de  chanvre  pour  l'usage  de  7  lits.  Un  inventaire 
allemand  appelle  le^  draj)s  /{//acJis  et  maint  Français  n'en  parle 
qu'avec  mépris  en  disant  qu'ils  ne  valaient  guère.  Le  château 
du  sii*e  Claude  venait  d'être  emporté  de  vive  force  par  les  gens 
de  révôque  de  Bftle,  parce  que  ce  gentilhomme  bourguignon 
avait  imprudemment  pris  le  parti  du  duc  de  Bourgogne. 

Les  vainqueurs  étaient  commandés  par  Jehan  Zschadem, 
nom  fort  mal  sonnant.  (pioiquMI  f&t  celui  d*un  vaillant  capi- 
taine, bannerel  de  Delémont.  seigneur  de  Courroux  et  posses- 
seur de  kinnes  terres.  On  l'avait  nommé  cliAteiàiii  de  Fran- 
tpiemont,  et  il  dut  de  suite  faire  l'inventaii^  du  mobilier  que 
renfermait  la  forteresse.  On  en  fit  et  refit  trois  ou  quatre  qui 
différaient  peu  Tun  de  l'autre,  mais  qui  ont  bien  leur  mérite,, 
puisquils  nous  apprennent,  par  le  menu,  tout  ce  qu*il  y  avait 
dans  cette  wMe  demeure  depuis  un  siède,  vivait  la  progé-  * 
niture  latérale  du  comte  de  Montbéliard.  Au  dire  de  ces  in- 
ventaires, tout  le  mobilier  du  seigneur  Claude  ne  se  composait 
que  d'oitjets  en  piètre  étal,  et  c'étaient  les  armes  t^ui  valaient 
encore  le  mieux. 
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Là,  oorome  dans  les  cbâteauz  de  cette  époque,  outre  le  grand 
on  les  grands  lits  quasi  communaux,  il  y  en  a?aît  de  plus  petits 
et  même  des  demi-lits,  quelquefois  appelés  couchettes.  On  les 
trouvait  dispersés  dans  diverses  parties  et  étages  des  manoirs. 
Mais  tons  étaient  sans  matelas,  et  seulement  bourrés  de 
plumes,  dessus  et  dessous,  en  sorte  que  Jes  édredoik»  de  ces  pe- 
tits lits  pesaient  encore  40  livTes  et  plus. 

Quant  aiLX  gens  du  château,  lorsqu'il  n'y  avait  que  le  lit 
seigneurial,  on  ne  sait  trop  où  ils  couchaient  ou  plutdt 
oomment  ils  se  couchaient,  puisqa*on  ne  fût  nulle  mention 
de  plumes  on  de  paille  à  leur  destination. 

A  cAté  de  la  chambre  à  coucher,  avec  porte  s'ouvrait  dans 
.  Ui  salle,  se  trouvait  la  chapelle  ou  l'oreloiredu  château,  n'ayant 
qu'une  fenêtre  vitrée  et  un  auU  l  plus  ou  moins  orné,  selon  la 
piété  ou  la  tj^énérosité  de  la  châtelaine.  Parfois  l  autel  se  dres- 
sait dans  la  grande  salle,  ou  même  on  n'avait  qu'un  marbi\3 
consacré  qu'on  plaçait  sur  une  table  au  moment  de  dire  la 
messe.  La  même  porte  qui  donnait  accès  à  Toratoire  servait 
pour  Tescalier,  à  rampe  tournante  et  tout  en  bois,  par  lequel  on 
arrivait  au  second  étage.  Si  la  cuisine  n'existait  plus  au  ros^ 
de-chaussée  et  dans  la  grande  salle,  on  la  trouvait  au  2*  étage. 
Celui-ci  n'avait  (juede  rares  fenêtres,  moins  nombreuses  et  plus 
petites  qu'au  premier.  Point  de  verre  et  tout  au  plus  du  papier 
huilé,  des  planches  ou  de  la  paille  en  hiver.  C'étaient  des  meur- 
trières par  lesquelles  on  lançait  des  projectiles  en  temps  de 
siège  et  elles  ne  donnaient  du  jour  et  de  Tair  que  comme  ac- 
cessonre.  Dans  la  cuisine  le  feu  de  Tâtre  suppléait  à  la  lumière 
du  soleil.  Cette  pièce  avait  sa  cheminée  à  part  et  construite  à 
peu  près  comme  celle  de  hi  saQe,  seulement  le  manteau  était 
posé  plus  bas  pour  mieux  contenir  la  fumée  disposée  à  débor- 
der. Un  homme  de  grande  taille  ne  pouvait  passer  dessous  sans 
baisser  la  tète  el  se  courber  devant  la  cuisinière,  il  .s'estimait 
même  fort  heureux  quand  elle  voulait  bien,  à  ses  heures,  lui 
permettre  de  s'approcher  de  TAtre  pour  se  sécher  ou  se  chauf- 
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fer.  Dans  daulres  inoineiits,  et  surtout  le  soir  a[)ros  souper, 
tous  les  geus  du  cbàteau  se  réunissaient  sous  le  manteau  de, 
ràtre;  de  grosses  souches,  posées  sur  de  lourds  aiidiers  de  fer, 
répandaient  un  chaleur  et  une  lumière  réjouissantes  qui 
égayaient  toute  la  maignée.  C*était  Fheure  des  causeries  de  tous 
genres;  chacun,  à  tour,  de  rôle,  faisait  part  de  aoa  répertoire  et 
Dieu  sait  tout  ce  qui  se  racontait  avant  le  couvre-feu  sous  le 
couvert  de  hi  cheminée.  Mais  c  es  cau.series  ne  font  pas  le  dîner; 
il  est  temps  de  pendre  les  deux  grandes  marmites  au  double 
cramaii.  Ces  chaudi  ons  sont  en  bronze,  à  ventre  rebondi  jwur 
mieux  profiter  de  la  ilannne.  Sur  Tâtre  il  y  a  des  récbauds  en 
pierre  de  grès  grossièrement  taillés.  On  y  met  de  la  braise  et 
sur  celle-ci  les  casseroUes  qui  doivent  mitonner  donoement  Ce 
meuble  élémentaire  est  bien  ancien:  nous  Tavons  trouvé  dans 
les  ruines  des  villes  gallo-romaines,  comme  dans  celles  des  châ- 
teaux (lu  XV'  siècle,  et  il  y  en  avait,  encore  de  nos  jours,  avant 
l'enjploi  des  potagers.  Des  trépieds  en  fer  servent  à  supporter 
d'autres  casseroUes.  Un  gros  toumebroche  à  poids  fait  dorer 
lentement  une  pièce  de  gibier.  Âu  milieu  de  la  cuisine,  une 
grosse  et  lourde  table  de  chêne  sert  de  laboratoire  à  l'artiste 
culinaire.  A  côté,  un  billot  reçoit  le  coup  de  la  hache  trandumt 
les  08  ou  divisant  les  grosses  pièces  de  viande.  Dans  un  oohi 
repose  le  moulin  à  bras,  meuble  indispensable  des  èhftteauz  en 
état  de  siège.  L'arche  à  farine  le  touche,  ainsi  que  le  iiétrin, 
tandis  qu'un  grand  four  profite  de  la  cheminée  de  l'àtre.  Sur 
un  banc,  massif  conmie  la  table,  sont  rangés  les  pilons,  grands 
et  petits  et  même  un  en  pierre,  comme  au  château  de  Sogreu. 
Un  vaste  dressoir,  qui  a  subi  un  siècle  et  demi  de  fumée^  sup- 
porte la  vaisselle  de  fer,  de  cuivre,  de  biiton,  debronse  et  œUe 
en  terre,  jadis  sans  vernis  plombilère.  Gomme  celle  des  Gau- 
lois, elle  absorbait  toutes  les  sauces,  tous  les  jus  qu'on  y  cui- 
sait. Nous  en  avons  retrouvé  en  abondance  dans  des  châteaux 
ruinés  dans  les  XIV^"  et  XV'  siècles.  Des  plats,  des  assiettes  en 
bois,  des  ustensiles  très-variés  confectionnés  avec  les  métaux 
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précités,  sont  pendus  au  dressoir  ou  épars  dans  la  cuisine.  On 
renianpie  toujours  de  n«)nibreuses  chaudières,  souvent  foil 
usagées  et  bossuées.  11  y  a  des  poissonnières  de  dinieiisians 
diverses»  des  casseroles  à  frire,  appelées  quiaissesMteuses.  Une 
lampe  est  pendue  au  plalbod  et  une  autre,  posée  sur  un  pied 
de  bois,  sert  pour  aller  et  venir  dans  le  logis.  VoilA  même  une 
lanterne  de  corne.  Sur  deux  billots  écbancrés  repose  le  tonneau 
de  veijus,  non  loin  de  la  tonne  au  sel.  Voici  les  tonnelets  du 
iK'urœ  cuit  du  saindiaix.  de  riniile.  Une  seille  à  fromage,  un 
réservoir  d'eau,  des  seillesà  eau  et  h  laver,  d'autres  plus  {grands 
avec  le  cuvier  à  lessive.  Un  essuie-nmius  est  pendu  à  uu  pa- 
kmnier,  appelé  merson,  pour  Tusage  général  de  la  nmison  la- 
vant ses  mains  à  la  cuisine.  Enfin  quelques  bancs,  grands  et 
petits  complètent  rameublement. 

A.  QUIQUBRRE. 

fié»  ndte  h  la  produime  UvraifonJ 
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(  QoiUéoM  nile'  ) 


LES  GRÂCES  (1769)* 

Le  tilre  dit  poi-nie  vn  six  livres;  mais  il  y  a  au  moins  autant 
(le  prose  (|ue  de  vers.  Le  tout  est  précédé  d'une  dédiiwe  à 
Danaé:  peu  importe  que  ce  soit  Sophie  Larwlie  ou  une  autre. 
Jl  écrit  sur  sa  demande  ;  elle  désire  qu'il  lui  révèle  Icsmytitèreii 
des  GrAces;  «  pourquoi  n'auraientrelles  pas  les  leurs,  aussi 
bien  qu'Isîs  et  Gérés?  U  est  vrai  qu*elles  n*en  peuvent  avoir 
pour  TOUS,  vous  qui  êtes  ornée  de  la  ceinture  de  Vénus.  * 
Pourquoi  croit-elle  qull  en  sait  plus  qu'un  autre  sur  ce  déiieat 
sujet  1  (ju'elle  s'adresse  à  Bernis.  encore  abbé,  non  au  cardi- 
nal. (Ml  au  jX)ète  Crantais  <jui  a  si  bien  chanté  Zélis  au  bain  et 
a  enil)elli  la  Zélima  allemande  en  Timitant.  Mais  elle  ne  veut 
pas  des  Grâces  fra  niaises,  elle  veut  des  Grâces  grecques,  et  elle 
veut  les  voir  chantées  dans  notre  langue.  Pourquoi  n'a-t-elle 
pas  plutôt  recours  pour  cela  à  Gleim  et  à  Jaoobi  qu*il  est  fier 
d*appeler  ses  amis.  «  Je  dirais  volontiers  à  la  postérité  la  plus 
reculée  que  trois  poètes  au  moins  ont  vécu  de  nos  jours  qui  se 
sont  aimés  comme  s'aiment  les  Muses  »,  et  ont  choisi  Taimable 
sages.se  iwur  dame  de  leurs  pensées.  Des  i  lniuïs  a/nahéetts  Ae 
Ghhn  et  de  .lurohi  sur  les  (îràces!  Quels  chants  ce  seraient  là! 
Vous  ré{)ondez  qu'ils  vous  renverraient  au  père  de  Aiusarion. 
Ëh  bien!  c'est  à  vous  de  m*inspirer.  Ces  déesses  ne  sont  pas 

•  Voir  le  volume  de  1868,  papes  1»3,  301,  446  et  ôU.>. 
'  Vol.  10,  les  cent  premières  pages. 
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prêtes  à  apparaître  au  premier  venu,  et  elles  sont  eatièrement 
inconnues  à  plus  d'un  qm  en  parle  familièrement. 

f*  lÂore  .Les  haUtantsde  la  Grèce  forent  d'abord  Ibrt  (gros- 
siers; aussi  la  ftble  dit-elle  qulls  étaient  nés  de  pierres.  VoilA, 
selon  Rousseau',  Tétat  fortuné  que  la  nature  nous  a  réservé,  et 
voilà  peut-*'tre  ce  ((iie  les  poètes  a[)peileiit  l'àpe  d'or.  Il  fallut 
que  les  liràoes  et  les  Muses  s  iiuissent  jxiuren  faire  n'ellemeiit 
des  hommes.  Elles  sont  tilles  de  Vénus:  pour  mettre  tous  les 
dieux  d'accord,  re  fut  Momus  gui  eut  l'idée  de  la  donner  au 
plus  laid,  à  Vulcain.  Pourtant  un  jour,  dans  la  riante  cam- 
pagne qui  s*étend  en  Syrie  au  pied  de  TAmanus,  elle  trouve 
le  jeune  Baochus,  beau  comme  le  Bath^  d*Anacréon,  et  qu*on 
ne  peut  peindre  dignement  qu*avee  tes  couleurs  de  Wlnckel- 
maiin.  Ils  s'aimeiil  aiissilùl.  et  Wielaiid.  sur  l'ordre  de  Danaé. 
supprime  les  beaux  vers  (ju'il  allait  l'aire  et  entoure  le  tableau 
d'un  épais  l)osquet  de  ro.ses. 

L.  2.  Voici  Amow  endormi,  entouré  à  soîi  réveil  par  trois 
jeunes  filles  qui  le  trouvèrent  au  milieu  des  fleurs*.  Saisies  de 
firayeur  à  la  vue  de  son  ait;,  elles  Tenchalnent  avec  des  guir- 
landes de  fleurs,  puis  le  délivrent,  cédant  à  ses  prières  et  à  ses 
serments,  «  car  toujours  les  belles  y  croiront  *.  Ce  sont  là  les 
Grâces,  les  scrurs  d'Aïuour.  les  lilles  du  jeune  Baccbus  et  de 
la  souriante  Cythérée.  Angélique  seule',  le  Corrège  ou  Uaphaël 

^  Son  Cuneux  diseoon  >ar  las  Arts  et  les  Seienees  est  de  1750,  et  son 
discours  sur  l'inégalité  de  1754. 

'  L'an<»  d>IIes  s'écrie  ■ 

3cfiitieftfrn  frief  fie,  boc^  nur  mit  l^albcr  3liiitiiie, 

%n  bcn  llnnen  ©(^lafcr  ntcht  ?u  trccfcn) 

SBas  tc^  U'fje!  D  ®<^iDcftern,  hcin  nur  fcden  ! 

©in  —  roie  nenn'  itft'ô  ?  —  itcin  iJiaodjcn,  boc^  fo  IMfil^ 

SO  bei  fc^ônfte  SKâbi^cii,  mit  goibnen  iylUgeln 

nm  bot  nutben  tilteitmei^en  '&SfaXtan. 

flbif  bcn  fNmntn  (iegt  ci,  nrie  6omm«99g(I 

Si4  auf  Slumen  toiegrn  !  C^n  eumn  2ebfn 

^abt  ibr  \o  mai  (i(bli(^e«i  nic^t  grfe^en  ! 
*  Il  s'agit  de  la  célèbre  artiste  Angélique  Rauffmanu. 
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pourraient  les  peindre  ;  lu  plume  est  impuissante  à  les  décrire, 
à  moins  que  ce  ne  soit  celle  d  un  Winckelmann.  Elles  sont  vê- 
tues, mais  vêtues  comme  le  doiventpêtre  des  GrAces. 

L,  S,  Amour  est  libre  maintenant,  admirant  les  trois  soeurs 
et  subissant  mie  vraie  métamorphose  par  leur  influence. 

Que  dire  à  notre  mère,  demande  la  petite  IMthéa,  Vvm  des 
trois,  quand  nous  reviendrons  avec  lui  ? 

Et  Thalie  de  répondre  «  Nous  remplirons  une  corbeille  de 
lleurs,  nous  y  placerons  Amour,  nous  le  porterons  à  la  maison, 
et  nous  demanderons  à  notre  mère  si  elle  a  jamais  vu  un  si 
bel  oiseau.  >  . 

La  mère,  ou  plutôt  la  nourrice  des  Grflces,  le  reconnut  aus- 
sitôt Qu'elles  s*en  défient;  mais  le  petit  dieu  la  désarme  en  lui 
rendant  la  jeunesse  à  elle  et  à  son  Damcetas.  La  scène  aussi  se 
transforme,  sous  riulluence  de  Vénus  et  de  liaiclius,  et  linit 
par  ra()othéose  des  ixotë  déesses  en  qui  Amour  retrouve  ses 
sœurs. 

L.  4.  Les  Arcadiens  eux-mêmes,  à  qui  Guarini  donne  trop 
d'espht,  n'avaient  pas  encore  senti  l'influence  de  ces  déesses. 
Un  vieux  roi  de  ce  pays  avait  institué  des  luttes  de  beauté 
pour  les  jeunes  gens.  L*idée  vint  à  Damœtas,  sous  l'inspiration 
des  Grâces,  d'en  instituer  aussi  pour  les  jeunes  filles.  A  cette 
nouvelle,  les  belles  Arcadiennes  s'éveiUérent  tout-à-conp.  Jus- 
que-là, comnie  le  dit  Winkelinann  de  Diane,  elles  avaient  été 
belieis  saïus  avoir  conscience  de  leurs  cliarmes.  ' 

3tt  dnaS  nic^,  ofl  la  blé  9Wt  ^inauM 
Qiiiffttti0ti4  bobuR^  |tt  gtiifeii,  tougcn; 

nie  non  cinen  Slumenftrau^ 
9Kt  9ort^  an  btn  Sufen  fiMtct 

3)amit,  biircft  etne  Keinc  Sift, 
•  2)tc  •t'^dlftc,  bic  cr  nid)t  bebMtet, 
SRe^r  alo  bao  (^an^c  ift. 

Une  Ilote  signale  dans  cette  fin  une  parodie  d'oo  vers  célèbre  d'Hé- 
siode. 
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Maintenant  toutes  voulurent  {tlaire:  toutes  de  se  parer,  de 
se  mirer  dans  los  fnulaincs.  de  clicrcher  à  mettre  en  relief  telle 
beauté,  à  carluM-  Ici  délaiit. 

Phyllis  était  une  de  celles  qui  avaient  le  plus  de  droite  au 
prix.  Daphnis  Taimait,  sans  avoir  jamais  osé  le  lui  déclarer. 
Un  jour  cependant,  cédant  aux  enoouragemens  d'Amour,  il  se 
jette  à  ses  pieds.  IMthéa,  la  plus  jeune  des  sœurs  du  petit 
dieu,  vient  en  aide  à  sa  compagne  d'autrefois.  <  Jamais  encore 
bergère  d'Arcadie  n'avait  été  si  belle,  jamais  berger  énoore 
n'avait  éprouvé  rc  qu'éprouva  le  jeinio  homme;  l'amour  le  plus 
ardent,  enchaîné  par  It  respn  l  le  phis  tendre  ».  Voilà  comme 
1  on  aime  quand  les  Gràces'partageut  avec  TAmour  le  pouvoir 
sur  nos  cœurs. 

Dans  la  joûte  de  la  beauté,  (Wieland  n'omet  pas  de  la  dé> 
crire),  Daphnis  obtînt  le  prix.  Puis  le  poète  nous  tranqxNle 
au  milieu  des  jeunes  Arcadiennes  pour  lesquelles  une  lutte 
semblable  va  commencer.  Les  Grâces  sont  mêlées  à  elles,  in* 

connues,  comme  de  simples  berbères.  Phyllis  confesse  son  amour 
à  Aglaé.  mais  elle  lui  confe.sse  au.ssi  ses  craintes.  Gomment 
Daphnie  résistera-t-il  aux  cliariiies  de  son  amie? 

Enfin,  les  bergers  arrivent  ;  les  Jeunes  liUes  commencent 
leurs  danses.  Les  Grâces  tirent  id  un  miracle  ;  «  par  leur  in- 
iluence  secrète  se  répandit  lin  esprit  général  de  bienveillance 
et  de  douce  galté  sur  ces  jeunes  beautés.  Sans  jalousie,  sans 
déair  d'être  remarquées  avant  d'autres,  chacune  semblait  plus 
fière  des  charmes  de  ses  compagnes  que  des  siens  propres.  » 

l.  Voici  comment  le  poète  décrit  ces  danses  et  les  belles  formes  qu'elles 
olfraieiit  aux  yeux  : 

.....irtfn  non  9M|  |u       «en  \éfmaxim  Su^en  pt  hUnun, 

Unb  oon  bcr  reifen  9niflt, 

tDic,  DoUrn  Xrauben  gleic^,  aum  *)}f[u(tcii  vûiMt, 

3u  jcner  fjin,  bic  ipie  ein  fcilicnbcct, 
Son  'itinoro  .taxxà)  }um  erften  3lal  gebld^t, 
idfùntn  SBeUen  fteigt  unb  ftnft. 
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G*esi  en  assistant  souvent  à  de  pareilles  scènes  que  les  Zeu- 
xis  et  les  Parrhasius  apprirent  non  à  mger  péniblement  la  na- 
ture, mais  à  l'imiter.  Les  Grâces  avaient  eu  beau  cacher  leur 

divinité:  elles  resléreril  toujours  encore  les  ])liis  belles  i)aniii 
leurs  compairnes.  Aussi  les  Irois  jeunes  t^nis  jinM  lîiniènMit  le,s 
filles  de  Lycénion.  Daphnis  seul.  (|ui.  parmi  les  trois,  devait 
couronner  la  plus  belle,  chercha  d'un  odl  inquiet  sa  PhylUs. . . 
Son  regard  lui  rend  le  courage;  il  proclame  que  c'est  elle  qu'il 
aime  et  qu'elle  est  la  plus  belle  à  ses  yeux,  fflle  ne  veut  que 
son  ccBur;  la  couronne  apimrtient  à  Agiaél  Amour  apparaît 
sur  un  nuage  d'or. . .  Le  voile  des  Gréées  tombe:  elles  s'é- 
lèvent près  (le  lui.  Anuiur  bénit  Daplmis  et  son  amante:  qu'à 
l'avenir  on  ne  se  dispute  plus  le  prix  de  la  beauté:  que  clia-, 
que  bergère  soit  contente  d'êti-e  la  plus  belle  aux  yeux  de  son 
bergw. 

Chaque  jeune  homme  couronne  de  roses  les  cheveux  de  sa 
jeune  amie,  et  Agiaé,  la  plus  belle  des  Grâces,  de  leur  dire  : 
«  Nous  ne  vous  quitterons  jamais.  Souvent  nous  nous  mêlerons, 

par  les  soirées  d'été,  à  vos  danses.  Filles  de  PArcadie!  célébrez 

à  l'avenir  ce  jour.  Qu'il  soit  consacré  à  l'émulation  diuis  toute 
vertu  des  femmes,  et  que  la  meilleure  seule  reçoive  le  prix  de 
la  beauté  •. 

Elles  disparurent  :  partout  où  elles  avaient  toucbé  le  sol, 
poussèrent  des  rosiers  et  des  myrtes. . .  Là,  les  Arcadiens  leur 
élevèrent  un  auteL  La  joie,  l'union,  l'amour  régnèrent  parmi 
ces  mortels  fortunés,  tant  qu'ils  se  montrèrent  dignes  de  k 
protection  des  phis  aimables  parmi  les  Immortels. 

L.  H.  Sans  l'assistance  des  CîrAce.s.  la  beauté  est  ce  que  fut 
l'image  itléale  de  Pv^Mialioii,  avant  qu'elle  commençât  à  res- 
pirer et  à  sentir.  Qui  l  a  mieux  dianlée.  la  grâce,  que  Pétrar- 
que, ce  Platon  des  poètes?  Qu'admiraitril  dans  sa  Laure,'dan8 
ses  yeux,  dans  son  sourire^  si  ce  n'est  elle? 

Quand  Vénus  voulait  devenir  visible  pour  des  yeux  mortels, 
elle  se  faisait  parer  par  les  Grâces.  C'est  par  elles,  (Wieland 
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n*en  dit  pas  autant  dans  une  autre  poésie),  qu'elle  ifUt  sûre  de  * 

la  victoire  sur  l  liia,  cl  (luVile  plut  tant  à  Adonis. 

Au  ciel  iiusHi  plus  de  sans  les  (Irclcos'.  Les  dieux  eux- 
mêmes  dont  Homère  ne  nous  représente  pas  toujours  les  nueurs 
aussi  |K)lios  qu'on  pourrait  jusfcemeul  raltendrc  de  dieux, cliaa- 
gèrent  beaucoup  à  leur  avantage  par  leur  influenoe;  Junon  de- 
vint la  ibnime  la  plus  agréable;  Jupiter,  le  plua  aimable  des 
époux.  Minerve  même  se  dérida. 

Par  une  sympathie  toute  naturelle,  les  MtiSêê  devinrent  les 
compainieii  les  plus  intimes  des  (Iràccs.  Le  sérieux  des  pre- 
mières en  fut  adouci.  Les  chants  qu  elles  inspirèrent  à  leurs 
favoris  n'eurent  plus  seulement  pour  objet  des  choses  dépas- 
sant la  fiiiblesse  humaine,  Tunion  du  Chaos  et  de  Tantique 
Nuit,  Forigine  des  dieux  et  du  monde,  etc.;  elles  se  plurent 
aussi  à  embèlKr  les  joies  des  mortels.  Même  la  Muse  de  la  phi- 
losophie apprit  d'elles  le  secret  d'instruire  et  de  plaire  à  la  fois. 
Elles  furent  surtout  les  déesses  tutélaires  de  l'école  socraliipie. 
Socrate  n'avait-il  pas,  dans  sa  première  jeunesse,  e,ssayé  de  les 
représenter  en  marhre.  et  il  avait  dii  y  réussir.  Envers  quel 
mortel  ont-elles  januiis  été  plus  aimahles  qu'envers  Xénophon? 
Ghes  les  Grecs,  quiconque  voulait  plaire  leur  sacrifiait;  rhomme 
politique,  le  général,  Partisan  avaient  besoin  de  leur  assistance. 
Elles  donnèrent  jusqu'aux  vices  d'Aldbiade  un  charme  qui 
temissaît  les  vertus  d'autmi.  Par  leur  influenoe,  Aspasie  fUt 
capable  de  gouverner  la  Grèce  par  Périclès  et  de  l'instruire  par 
Socrate  Et  (  si  notre  morale  plus  s»'vère  nous  permettait  d'être 
justes  sur  ce  point),  combien  elles  seraient  aimables  celles  qui 
furent  considérées  en  un  sens  particulier  comme  les  prétresses 
des  tirflcesl  Quel  siècle  que  ce  temps  de  Périclès  à  Alexandre! 
(Tétait  bien  alors  que  les  Grâces  dominaient 

Ce  n'est  qu'en  traits  rapides,  (car  elles  haïssent  une  œuvre 
péniblejf  que  je  vous  ai  développé  leur  influence.  La  vertu 

>  Piadare,  Olymp.  U. 
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'  même  était  aonmise  à  leur  empire.  Témoins  les  E^minoodas 
et  les  SdpioDS.  Car,  comme  disait  Socrate,  la  vie  d'mi  bomme 
sage  et  bon  doit  être  pareille  à  un  tal4eau  parfait,  un  beau  tout. 
Elle  rnan([iiait,  la  grflce,  à  la  vertu  de  Caton  d  l'tique.  C'est 
uniquement  sous  les  mains  de  ces  déesses  que  la  sagesse  et  la 
certn  des  mortels  perd  œ  (pfelle  a  d'exagéré,  de  rude,  d'am- 
poulé, et  ce  qui  Tempêcherait  d'être  sagesse  et  vertu. 

L  6,  Mais  les  Grâces  ont  aussi  leurs  petites  aneodcdes;  il 
en  était  impossible  autrement  Et  pourtant  elles  sont  les  phis 
innocentes  de  toutes  les  déesses.  Minerve  eUe-méme,  la  chaste 
Diane  n'ont-elles  pas  eu  leurs  aventures? 

Thalie  eut  beau  s'en  défendre:  d'un  jeune  Faune  elle  eut  un 
petit  impromptu  qui  devint  le  génie  de  Xironie  socratique .  de 
la  mtire  (fMaracCy  de  la  raillerie  de  LAiden.  Ce  lut  lui  aussi  qui 
inspira  la  Boude  enleoée.  Vert- Vert,  le  VoffOffe  senUmenkU  

L'uned'elles  pourtant,  (Homère  Taffirme),  fut  mariée  au  Som- 
^  matf  que  les  poètes  et  les  artistes  grecs  représentaient  sous  des 
traits  si  aimables.  U  aima  Pasitbéa  et  en  pondit^.,  le  sommeil; 
Il  Mut  les  marier.  Le  monde  leur  doit  les  Doux  Rêves. 

C'est  ce  livre  dont  le  marçnia  de  Boufflers  révéla  un  jour 
l'existence  à  des  dames  allemandes,  avec  lesquelles  ils  se  trou- 
vait en  société,  et  qui  se  plaignaient  que  la  grâce  était  chose 
inconnue  des  auteurs  de  leur  pays. 

Et  dire  que  ces  charmantes  images,  qui  pourraientXKcuper 
des  années  entières  le  innoean  d*un  peintre  dans  le  genre  de 
Wattean  ou  de  Boucher,  ont  pris  naissance  à  la  table  d*un  bu- 
reau, dont  la  prosaïque  et  lourde  atmosphère  fut  impuissante 
à  les  chasser. 

H.  ScHMmr. 

fia  ntiu  h  la  proekaîM  UwmmmJ 
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H. 

Apfès  une  interrnption  de  six  semaines,  la  âodété  des  amis 
de  la  liberté  et  de  l'égalité  reprit  le  cours  de  ses  séances  dans 
réglisc  paroissiale  sous  la  présidence  du  citoyen  Elvert,  maire, 
le  7  Frimaire,  an  H  (27  Novembre  179S).  La  séance  s*onvrit 

par  une  cliausoii  |)atri()tiqne  chantre  par  les  sœurs  de  la  So- 
ciété. Lo  maire.  (l'.ii  travaillait  sans  rclàclie  à  jaro/jinisrr  la 
ville,  lit  ensuite  une  exhortation  aux  membres  de  rassemblée 
de  se  soumettre  aux  lois,  de  bannir  de  leurs  esprits  toute  aris- 
tocratie et  tout  fanatisme  et  de  se  montrer  en  mis  patriotes  et 
lépublicaina  français. 

Après  cette  allocution,  le  citoyen  Schnun,  commissaire  dril 
de  la  commission  révolutionnaire  établie  h  Saveme.  donna  lec- 
ture  de  l'acte  coustilulionnel  et  lit  à  l'assemblée  une  exliorta- 
tion  salutaire. 

Le  lendemain  une  séance  extraordinaire  fut  tenue  dans  la 
salle  d'audience  du  tribunal  civil*.  U'  citoyen  Jeaii-Baptisle 
Keppèl,  curé  assermenté  de  la  ville',  s'y  présenta  et  y  déclara 

'  Voir  la  livraison  de  Janvier,  pages  -23 — 34,  Février,  pages  73 — 84. 

*  On  (lirait  que  r<*  local  ait  été  spérialfincnt  choisi  à  ret  t>fTfM,  parce 
qn'il  répugnait  au  citoyeo  Keppel  de  faire  sou  abjuration  dans  1  église  où 
il  avait  oflicié. 

*  Il  était  de  Mayence;  il  fut  iioinmp  par  arrêté  du  directoire  du  liislrict 
jde  Haguenau,  da  98  Pnirial  an  II,  greffier  du  juge  de  paix  deSaTeme. 


*  Digitized  by  Google 


122 


qif  il  renonçait  à  ses  ibncUoiis  patitoralcs  et  qu'il  mettait  sur 
rautei  de  ia  patrie  sa  commission  d'admiaistrateur  de  la  pa- 
roisse de  Saveme.  Le  registre  de  la  Société  ne  nous  apprend 
pas  si  le  curé  assermenté  a  fidt  suivre  son  abjuration  d*une  de 
ces  déclarations  si  communes  à  cette  épque,  où  les  prêtres 
jureurs  avouaient  impudemment  que  leur  vie  entière  avait  été 
un  tissu  de  mensoiiKCs  et  qu'ils  n'étaieiil  (pie  des  cliarlatans 
salariés.  En  œnsidcnition  de  la  lM)nn('  volonté  dont  Kep[)el 
venait  de  dûuuer  une  preuve  éclatante,  il  tu!  re(;u  à  runaui- 
mité  membre  de  la  Sodété  et  prêta  immédiatement  le  serment 
prescrit  par  le  règlemenL 

Dans  les  séances  suivantes,  Tépuratlon  de  la  Société  futnûse 
à  Tordre  du  jour;  on  établit  un  comité  de  salut  public  et  de 
surveillance,  composé  de  six  membres;  on  nomma  deux  lecteurs 
chargés  de  lire  à  haute  voix  le.s  feuilles  publiques  et  deux  in- 
structeurs dont  les  fonctions  consistaient  à  expli(juer  les  lois 
et  à  instruire  les  membres  de  l'assemblée.  On  ai'rèta  que  la 
moitié  du  comité  de  salut  public  et  de  surveillance  serait 
renouvelée  chaque  mois  et  que  les  séances  se  termine- 
raient par  des  chants  patriotiques  que  chanteraient  ks  ci- 
toyennes qui  disaient  partie  de  la  Société;  on  plaça  dans  Tan- 
ciennc  église  paroissiale,  qui  avait  été  transformée  en  temple 
de  la  Raison,  lieu  ordinaire  des  réunions  de  la  Société,  l'image 
de  la  liberté,  qui  était  la  dirinitc  (/m  Jarohins.  On  accorda  l'af- 
iiiiationaux  sociétés  naissantes  de  Marmoutier  et  de  VVasse- 
lonne;  on  arrêta  que  le  tableau  nominal  de  tous  les  membres 
de  ia  Société  serait  affiché  dans  le  local  des  séances,  que  l'ap- 
pel nominal  serait  fiiit  au  commencement  de  chaque  séance  et 
que  tout  membre  qui  manquerait  à  trois  séances  consécutives 
sans  cause  lé«,ntime,  serait  rayé  du  tableau.  Un  diplôme 
imprimé  fut  délivré  à  tout  sociétaire  et  l'on  décida  que 
l'on  ne  pourrait  plus  prendre  aucunt'  délibération  ni 
arrêté,  à  moins  que  l'assemblé  ne  fût  composée  au  moins  de 
trente  membres.  On  lit  défense  aux  membres  de  iaire  plus  de 
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deux  motions  sur  le  même  objet,  et  Ton  arrêta  que  le  président 
ne  pourrait  accorder  la  parole  à  un  citoyen  des  tribunes  sans 
le  concuurs  de  rassemblée. 

A  la  séance  du  27  Frimaire  (19  Déi  emitre  179:i  )  un  mem- 
bre se  présente  à  la  tribune  et  expose  qu'il  est  à  la  connais- 
sance  de  l'assemblée  que  rarrété  des  représentants  du  peuple 
SaintnJust  et  Lebas,  qui  firippe  les  riches  de  cette  commune 
d*une  contribution  extraordinaire  de  trois  cent  mille  liTres,  en 
affecte  le  tiers  à  rac(iuit  des  impositions  des  pauvres  patriotes 
de  celte  nlle  et  au  soula^ment  des  malheureux  :  il  annonce 
que  le  comité  de  surveillance  est  char^'é  de  l'exécution  de  cet 
arrêté:  qu'il  s'occupe  en  ce  moment  de  faire  la  ré|Mu1ition  de 
cette  imposition  et  qu'il  y  travaille  avec  impartialité  sans  Mre 
de  distinction  entre  les  aristocrates  et  les  autres  citoyens»  tous 
ne  formant  qu'une  seule  et  même  fiimille  et  devant  être  égaux. 
G^est  ainsi  que  s'exprima  l'orateur  et  sa  voix  fttt  couverte  par 
les  applaudissements  de  l'assemblée.  La  Société  reporta  plu- 
sieurs fois  son  attention  sur  cet  impôt  révolutionnaire  et  in\ita 
enfin  la  numicipalité  à  faire  imprimer  et  publier  la  liste  des 
secours  ([ui  avaient  été  distribués. 

A  la  séance  du  13  Ventôse  (  3  Mars  1794  ),  le  citoyen  Dave- 
louis,  inspecteur  des  vivres,  lit  don  à  la  Société  des  bustes  de 
Maiat  et  de  Lepelietier,  et  prononça  à  cette  occasion  un  dis- 
cours énergique.  <  Je  désire  ardemment,  disaitril,  que  toute 
<  la  Société  imite  le  zèle  ardent  de  ces  intrépides  défenseurs 
«'  de  la  liberté  ».  11  termina  sa  harangue  par  inviter  le  pré.si- 
dent  à  enpitîei'  les  membres  de  la  Société  à  promettre,  sous  la  foi 
du  serment,  (i  iniiler  ces  deux  zélés  républi^:'ains  et  d'être  prêts 
à  tout  sacrilier  pour  le  maintien  de  la  liberté.  Ces  paroles  fu- 
rent accueillies  par  les  salves  d'applaudissements  des  Jacobins 
et  le  serment  lût  prêté  avec  enthousiasme. 

Gqiendant  les  patriotes  sincèrement  atladiés  à  la  cause  de 
la  révolution,  désiraient  l'épuration  de  la  Sodété;  mus  pour 
arriver  à  ce  but  ils  n'adoptèrent  pas,  comme  dans  la  plupart 
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des  sociétés  popukires  de  la  république»  un  scrutin  ^uratoire, 
et  ils  se  contentèrent  d*arvêter  que  tous  les  membres  actuels 
seraient  tenus  de  justifier  de  leurs  certiflcats  de  civisme  dans 
Fespace  d*un  mois,  et  que  celui  d'entre  eux  qui  serait  dans 

rimpossibilité  de  faire  cette  justification  serait  rayé  du  tableau 
(le  la  Sotiété.  Ce  mode  fj)uratuire  l'ut  trouvé  insuflisant  par  les 
ardents  patriotes  et  souleva  les  pli\f;  vives  c?'itiques.  Ils  disaient 
que,  dans  kniic  rétendue  de  la  République,  le  jacobin  soumis  à 
répurement  était  tenu  de  se  présenter  à  la  tribune  pour  y  être 
exposé  à  la  vue,  tant  des  membres  de  la  Société  que  du  public, 
entendre  les  reproches  qui  leur  seraient  iiûts  et  j  répondre. 
Toutes  leurs  observations  fùrent  inutiles  et  le  mode  qui  avait 
reçu  Fadhésion  de  la  pluralité  des  membres  fut  maintenu. 

A  la  séance  du  27  Ventôse  (17  ^^ars  1794  ).  un  membre  fit  la 
motion  (pie  le  mode  de  produt-tion  du  cerlilicat  de  civisme  ser- 
vant de  scrutin  épuraloire,  quoique  à  ses  yeujL  moins  pai^fuil 
que  celui  de  se  présenter  à  la  tribune  pour  se  disculper  et  se 
justifier,  ayant  été  adopté  et  le  mois  fixé  pour  Texécution  de 
cette  mesure  étant  écoulé,  il  ftUait  procéder  à  Tépurement  de 
la  Sodété  d'après  le  mode  adopté.  Cette  opération  fiit  aussitôt 
commencée  et  se  prolongea  pendant  plusieurs  séances. 

La  Société  populaire  de  Wasselonne  ayant  envcjyé  une 
adresse  à  la  Sociélé  de  vSavenie,  lecture  en  tut  donnée  à  celle-ci 
par  le  président  Chippel  dans  la  séance  du  10  Germinal 
(30  Mars  1794).  La  Société  de  Wasselonne  «  en  énonçant  son 
<  attachement  à  la  R^ublique,  son  adhésion  à  ses  principes  et 
«  son  désir  d'être  affiliée,  demande  à  Dure  corps  avec  la  Société 
•  des  Jacobins  de  Saveme  ». 

Un  membre  demande  la  parple  et  dit  que,  dans  un  moment 
où  toutes  les  sociétés  s'('*puruient  uu  avaient  déjà  terminé  cette 
tâche  répul)iicaine  et  indispensable,  il  croyait  convenaiilc  (]u>n 
accueillant  avec  fraternité  le  sentiment  plausible  de  la  Stn  ieté 
populaire  de  Wasselonne,  et  en  s'y  réunissant,  la  Société  de 
Saveme  devait  lui  avouer  qu*étant  prête  à  s'épurer,  elle  devait 
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8*as8urer  ^son  allUiee,  pour  l'avenii'.  avait  déjà  subi  Icscrulin 
épuratoire  et  au  cas  contraire  la  prier  de  remplir  le  mode  uni- 
formément reçu.  Cette  motion  ayant  été  appuyée,  le  président 
ra  miae  aux  voix;  elle  Ait  adoptée  et  on  fit  àia  Société  de  Was- 
selonne  une  réponse  conçue  dans  ce  sens. 

» 

Un  membre  saisit  avec  enipi*essement  cette  occasion  pour 
représenter  à  la  Société  quelle  mode  d'épuration  qu'elle  avait 
adopté,  et  qui  consistait  simplement  dans  la  production  des  cer- 
tificats de  civisme,  était  incomplet,  inefficace  et  illusoire;  que 
ce  n'était  pas  ainsi  que  la  Sodété-Mëre  de  Paris,  ni  aucune 
autre  procédaient  à  répurement  de  leurs  membres  et  qu'en 
s  écartant  de  la  vraie  voie,  la  Société  de  Saverne  [Mujrrait  èire 
abstraite  de  celles  anxtiiielles  elle  était  afliliée.  11  coinhattit  avec 
la  plus  grande  énergie  le  u^dc  adopté  et  proposa  un  scrutin 
épuratoire  qu'il  appuya  sur  des  citations  du  rapport  de  Saint- 
Just  U  termina  son  discours  en  annonçant  qu'une  nouvelle 
trame  de  trahison  et  de  fédéralisme  contre  la  chose  publique 
devait  porter  tout  corps  constitué  à  s*épurer,  vu  qu'il  était  pos- 
sible que  de«  agents  de  Tétran^^er  et  des  conspirateurs  (ùssent 
parvenus  à  s'y  glisser  ou  à  s  y  caclier  et  qu'il  était  urgent  de  les 
en  expulser. 

Deux  membres  ont  successivement  appuyé  le  mode  d'épure- 
mentisénéralement  admis  et  obligeant  chaque  meoibre  de  se 
présenter  à  la  tribune  pour  se  justifier  sur  les  inculpations  qui 

lui  seraient  faites:  ils  ont  dédaré  qu'ils  considéraient  celui  con- 
sistant dans  la  simple  production  des  certificats  de  civisme 
connue  entaché  de  nullité. 

Plusieurs  membres  ont  appuyé  le  mode  qui  avait  été  adopté 
par  un  arrêté  pris  en  pleine  sodété  et  en  ont  demandé  Texé- 
cution. 

Le  président  se  i)ronon(;a  contre  l'ancien  mode  (pii  ne  pouvait 
en  aucune  manière  suppléer  au  scrutin  épuratoire  et  déclara 
avec  éneigie  quïl  iallait  admettre  le  mode  d'épuration  que  sui- 
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voient  touk'i^  les  sociétés,  et  priiicipaiement  œlui  qui  était  revu 
par  la  Société  Je  Strasbourg. 

Les  débats  préseutaient  une  animation  très- vive  et  la  réu- 
nion des  sentiments  paraissait  diinciie.  - 
Un  membre  demanda  la  parole  et  s'ejqirima  ainsi  : 
c  La  Société  populaire  de  Sayeme,  dont  les  sentiments  pa- 
€  triotiqiies  et  yniiment  révolutionnaires  se  propagent  oonti- 
«  nuellement  dans  la  plus  grande  majorité  de  ses  membres, 

•  quoique  divisée  iwur  un  instant  sur  le  mode  de  s'épurer,  ne 

•  se  divisera  pus;  elle  restera  ferme  à  son  poste,  elle  ne  souf- 
«  frira  pas  qu'une  de  ses  branebes  8*en  sépare  poui'  une  opi- 

•  nion,  non  pas  différente'  quant  aux  principes,  mais  quant  à 

<  lamanièrederexprimer;eilenefouniinipa8auxoialveillants 
«  cette  noire  et  maligne  satis&ction  qui  les  ferait  triompher. 
«  La  manière  d'épurement  lient  Â  échec  Tassentiment  général 

•  non  par  opiniâtreté,  mais  par  une  persuasion  de  la  part  de 

•  (jnelques  frères  que  celle  admise  étaitsuHisante.  et  par  [  idée 

•  contraire  d'un  nombre  d'autres  (jui  votent  |K)ur  l'apparition 
«  franclie  et  républicaine  à  la  tribune,  pour  y  essuyer  les  re- 
«  procbes  et  les  combattre,  ou  se  voir  revêtu  de  la  cooiiance 
«  générale. 

<  Frères,  quant  aux  principes  et  aux  sentiments  qui  nous 
«  animent,  la  Société  serait  bien  punie,  si  par  suite  du  défiiutde 

<  suivre  l^moded*épurement  des  antres  sociétés,  elle  se  Voyait 

«  ou  abstraite  en  totalité  ou  \)nv  un  de  ses  inem])res.  lorsqu'il 

•  voudrait  s'y  faire  a}j:i"éer.  «>  Le  pi'éopinant  termine  s<.)n  im- 
provisation en  disant  qu'étant  afliliée  à  la  Société  de  Stras- 
bourg, celle  de  Saveme  devait  lui  écrire  pour  connaître  le  mode 
d'épuration  qu'elle  avait  adopté  et  lui  demander  si  celui  que 
Saveme  avait  suivi  était  suffisant,  et  que  sa  réponse,  ralliant 
tous  les  esprits,  servirait  de  guide  et  de  règlement 

'  La  motion  appuyée  de  toute  part  fût  mise  aux  voix  et  adop- 
tée, (domine  la  Société  de  Strasbourg:  avait  cboisi  douze  com- 
missaires qu'elle  avait  cburgés  de  procéder  à  l'épurenient  de 
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ses  membres,  celle  de  Saverne  adopta  ce  mode  :  mais,  comme 
elle  n'était  pas  de  la  moitié  aussi  oonsidcrable  que  celle  de 
Strasbourg,  die  se  contenta  de  choisir  par  la  voie  du  scrutin 
six  pommiiwaîres;  la  nugorité  des  suffrages  se  réunit  sur  les 
citoyens  Antcdne  Ebert,  Jean  Normann,  Fnmjiîs-Doinimque 
,  Piva,  Georges  Sdillcka,  Germain-Jœeph  Klein  et  Jean-Baptiste 
Mérilhon.  Ces  commissaires  procédèrent  à  leur  mission  avec 
toute  la  sévérité  nécessaire:  ils  examinèrent  l'un  après  l'autre 
tous  ceux  (pii  liguraient  sur  le  tableau  de  la  Société  et  firent 
une  liste  de  tous  ceux  sur  lesquels  s'élevaient  des  soupçons  de 
tiédeur  ou  d'improbité.  Les  uns  furent  iminédiatement  réad- 
mis et  on  accorda  aux  autres  tout  rinterralie  d*une  séance  à 
Tantre,  c'est-à-dire  la  huitaine,  pour  présenter  leurs  moyens  de 
défense  et  se  laver  des  soupçons  qui  pesaient  stir  eux:  presque 
tous  furent  réhabilités  :  quelques-uns  furent  exclus  ou  ajour- 
nés jusqu'à  plus  arn|jies  nMiseitjiu'nients. 

Après  que  cette  épuratiun  eut  été  terminée,  les  six  conunis- 
saires  témoignèrent  eux-mêmes  le  désir  de  passer  par  cette 
épreuve  qui  était  à  leurs  yeux  le  seul  moyen  de  s^assurer  de  la 
confiance  de  leurs  frères;  ils  se  présentèrent  successivement 
Tun  après  Tautre  à  la  tribune,  en  séance  publique,  et  fiirent 
réadmis  au  milieu  des  applaudissements  prolongés'de  tous  les 
assistants. 

La  Société  substitua  à  son  ancien  litre  celui  de  S<K'iété  iH)pu- 
laire  régénérée  de  Saverne,  et  arrêta  le  règlement  dont  la  te- 
neur suit  : 

1.  Tout  frère  manquant  tfois  fois  de  suite  sans  s'être  ab- 
senté pour  des  motifs  légitimes  et  indiqiensables,  présentés 
par  écrit  au  président  de  la  Société,  qui  lui  en  donne  lecture, 
est  rayé  du  tableau  de  la  Société  et  n*en  Ait  plus  partie. 

2.  Chaque  frère  doit  se  ranger  dans  Fenceinle  de  la  salle  et 

se  tenir  séparé  do  la  tribune,  afin  que.  quand  on  procède  aux 
opinions,  elles  ne  s'émettent  ptis  confusément  et  que  i  on  puisse 
rerueillir  le»  sutïrages  avec  ordre. 


Digitized  by  Gopgle 


128 


IIKVLK  I)' ALSACE 


8.  Pci-sonne  ne  peut  être  membre  qu'il  n*ait  éié  proclamé 
trois  fois  (il'  suite  et  à  trois  st-ancw,  qu'il  ne  soit  appuyé  pat- 
cinq  membres  «'purés  de  la  Soeiélt'  et  sans  avoir  souiïerl  au- 
cune réclamation  contre  son  civisme,  ses  mœurs  et  son  |itta- 
chement  à  la  République;  à  la  troisième  proclamation,  s  il  est 
sans  reproche,  ii  prêtera  le  sennent  qui  suit,  après  lequel  il 
prend  séance  : 

Serment  que  le  président  lit  à  haute  voix  : 

■  Je  jure  d'être  fidèle  à  la  République  française  et  &  fies 
«  lois,  lie  les  maintenir  de  tout  mon  pouvoir,  de  les  défendre 
«  de  luénie  ainsi  que  la  liberté  et  Tégalité.  Je  jure  de  soutenir 
>  et  de  défendre  de  mon  saug  et  de  oia  fortune  tout  citoyen 
<  qui  aura  Ténergie  et  le  courage  de  se  dévouer  à  hi  dénon- 
«  ciation  des  traîtres  à  la  patrie  et  des  conspirateors  contre  la 
«  liberté.  » 

L*a8pirant  répète  :  Je  le  jure,  et  igoute  :  Vivre  libre  ou 
mourir. 

4.  Il  y  a  un  comité  de  surveillance  attaché  à  la  Sociéti'.  com- 
posé de  six  membrci»  sociétaires:  ils  doivent  fixer  les  jours  de 
leur  assemblée.  Chaque  mois  il  doit  en  sortii*  troiii,  qui  seront 
remplacés  à  la  pluralité  des  voix. 

5.  Les  exclusions  de  la  Société  se  ferait  séance  dose  et  d'a- 
près le  rapport  du  comité  de  surveillance. 

6.  Tous  les  msÀB,  le  président  et  les  secrétaires  seront  re- 
nouvelés. 

Comme  le  cachet  de  la  Société  datait  de  1791.  éjK)que  où  le 
régime  républicain  n était  pas  encore  établi  en  France,  les 
membres  du  bureau  en  firent  graver  un  nouveau  portant  jxtur 
légende  :  Société  populaire  de  Saveme  ré<rénérée.  avec  la  li- 
gure de  la  liberté,  tenant  d'une  main  une  balance  et  de  Tautre 
une  pique  surmontée  du  bonnet  phrygien;  au-dessous  de  cette 
figure  on  •lisait  :  République  fhmçaise,  Tan  H*. 

La  Société  populaire  eut  de  rechePà  lutter  pour  la  conserva- 
tion du  Iritnmal  civil  du  district  de  llaguenuu  dans  ies  murs 
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de  Sftveme.  Lonqae  le  bruit  se  répandit  que  le  siège  du  tribur 
nal  civil  du  district  allait  être  transféré  à  Haguenau,  elle  8*ef- 

força  de  dt-tniire  encore  une  fois  ce  pi\)jel  conçu  contre  l'utilité 
publique,  qui  Vdulait  que  les  ti'ibunaux  fussent  établis  dans  le 
lieu  le  plus  central  et  le  plus  à  p<jrtée  des  justiciables.  Comme 
lia  été  reconnu  et  décidé  à  la  convention  nationale,  au  comiti^ 
de  salut  public  et  par  tous  les  corps  administratifs»  que  Sa- 
wne  possédait  oés  deux  pdnts  exigés  par  la  loi  et  que  c'était 
cette  situation  qui  avait  Adt  anéantir  tous  les  débats  relatib  à 
cette  trandation,  la  Société  populaire  se  contenta  de  &ire  une 
adresse,  appuyée  sur  ces  motifs,  au  Ileprésentanl  du  peuple  en 
mission  dans  le  départciment,  alin  de  paralyser  encore  une  fois 
cette  nouvelle  traîne.  Klle  était  d'ailleuis  convaincue  «  que  ja- 
•  mais  cette  translation  ne  pourrait  s'appliquer  à  la  ville  de 
«  Haguenau  où  un  incivisme  ouvert  et  une  émigration  mani- 

<  festée  à  rapproche  et  lors  de  nnvasion,  avaient  détruit  cette 

<  marque  de  confiance.  > 

La  'Société  fixa  souvent  son  attention  sur  les  subsistances 
dont  la  rareté  et  la  cherté  causaient  au.v  habitants  de  Saveme 
des  embarras  cruels;  elle  appuya  toule,s  les  mesures  révolu- 
tionnaires que  la  municipalité  jiitreait  nécesvsaires  ;  elle  les 
provoquait  même  avec  une  ardeur  extrême  et  s  attachait  à  por- 
ter la  tefieur  dans  Tâmc  de  tous  ceux  qui  étaient  notoirement 
connus  comme  contre>révolutionnaires.  Elle  s'occupait  de  pro- 
voquer des  dons  patriotiques,  des  offrandes  en  chemises,  en 
bas  et  en  souliers  pour  les  braves  défenseurs  de  la  patrie,  et  des 
offrandes  en  vieux  linge  pour  le  service  des  hôpitaux,  et  ne 
cessait  de  faire  à  la  patrie  tous  Ita  sacrifices  que  les  circons- 
tances exigeaient. 

Un  membre  de  la  Société  des  Jacobiiis  de  Paris,  chargé  d'une 
mission  du  con.seil  exécutif^  assista  à  la  séance  du  2d  Germi- 
nai  (12  Avril  1794*);  il  monU  à  U  tribune  et  dit  que,  s'étant 
trouvé  il  y  a  quelques  décades  dans  nos  murs,  il  s*était  laissé 
induire  en  erreur  par  quelques  prétendus  républicains  sur  les 

St>*  Anaér.  —  :*•  .S^-rie.  9 
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sentiments  patriotiques  du  maire  Elyert;  que  àepwa,  ayant 
scruté  la  fiicon  de  penser  de  quelques  républicains  avérés  et 
dignes  de  foi,  et  pris  des  renseignements  auprès  des  patriotes 

jacobins,  il  avait  reconnu  le  citoyen  Elvert  pour  vrai  mon- 
tagnard, et  qu'il  s  empressait  de  lui  rendre  la  Justice  qui  lui 
étiiit  due. 

La  couveution  nationale  avait  prononcé  Texclusion  de  tous 
les  nobles  de  tous  les  emplois  quelconques  (27  Germinal, 
16  Avril);  le  dtoyen  Ëlvert,  en  sa  qualité  d'exriioble»  se  vit 
dans  la  nécessité  de  se  démettre  de  toutes  ses  fonctions.  La  So- 
ciété qu*il  avait  présidée  à  plusieurs  reprises  et  dont  il  était 
Tftme,  arrftta  qu'elle  demanderait  au  comité  de  salut  public  son 
maintien  comme  maire  de  Saverne.  I  n  seul  membre  réclama 
contre  lu  ré.sohition  adoptée  par  l"Hsseml)lée.  «  Comme  le  re- 
«  présentant  du  peuple  l.«coste  s'était  chargé  de  transmettre  le 
«  vœu  de  la  Société  au  comité  de  salut  public,  il  n'était  pas 
«  nécessaire,  disait-il,  de  faire  d'autres  démardies;  d'aiHeurs^ 
«  la  loi  avait  prononcé  et  il  fiiUait  8*y  oonfurmer;  sur  oep  en- 
«  treiSûtes  un  membre  étant  venu  annoncer  que  le  directoire 
c  de  Haguenau  avait  confirmé  le  citoyen  Villemain  dans  les 
«  fonctions  de  maire,  qu'il  avait  jusqu  ici  provisoirement,  l'aS» 
«  semblée  se  vit  obligée  de  renoncer  à  toute  démarche.  » 

Quoique  la  loi  prescrivit  la  culture  de  toutes  les  tt'rres  va- 
gues et  incultes,  toutes  les  démarches,  toutes  les  souscriptions 
des  sans-culottes  de  Saverne  po^r  obtenir  le  partage  du  terrain 
situé  dans  Tavenue  du  château  du  ci-devant  évéque  et  prince 
de  Strasboujig  avaient  été  infructueuses.  Dans  la  séance  du 
10  Floréal  (29  Avril),  un  membre  fit  la  motion  que  Ton  adres- 
sât une  nouvelle  demande  au  district  et,  si  celui-ci  n'y  faisait 
pas  droit,  l'on  devrait  s  adrcsser  directement  au  comité  de  sa- 
lut public.  Dans  la  même  séance,  un  membre  lit  observer  que 
depuis  quelques  années  il  avait  vu  avec  peine  que  des  particu- 
liers étaient  frustrés  de  l'argent  qu'ils  prêtaient  parce  que  des 
gens  mal  intentionnés  passaient  des  contrats  ches  des  notaires 
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inconnus.  Pmr  *  obvier  à  cet  état  des  ehoses,  la  Société,  dit- 

«  il.  doit  prici'  relie  de  Stra.sl)oiir«j:  de  se  joindre  à  elle  {x»ijr  de- 
«  mander  au  ministre  de  la  justice  (ju'il  soit  établi  un  bureau 
*  des  hypoihèqucîj  dans  notre  département  La  Société  ao- 
cueiilit  la  proposition  de  former  un  comité  des  rapports  et  un 
comité  de  correspondance,  et  arrêta  que  ces  deux  comités  aé- 
raient réunis  et  qu'ils  seraient  composés  de  sept  membres. 

Le  10  Tlicrmidor  (28  Juillet),  le  jour  même  où  la  téte  de 
Robespierre  tomba  sous  la  hache  révolutionnaire,  un  membre 
se  pn'senta  à  la  tribune  et  lit  la  motion  fie  moment  était  bien 
dioisi)  que  -  la  Société  devait  inviter,  par  une  adresse,  la  con- 
«  vcntion  nationale  à  rester  à  son  poste  et  à  ne  pas  descendre 
<  du  sommet  de  la  Mont^i^Mio.  avant  que  ses  travaux  ne  fussent 
«  finis  et  que  les  ennemii»  du  dedans  et  du  dehors  ne  fussent 
t  écrasés  >.  Cette  proposition  fut  adoptée  au  milieu  des  plus 
vife  applaudissementH. 

Dagobbrt  Fiscnsa. 

(La  /t»  h  la  prochaine  li»rai$(m.j 
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41.  Holliiif;.  F.-.!.,  fils  de  plus  inijKisé.  Jiirkenwald. 

42.  Schcyder.  J.,  fils  do  plus  inipost'.  Klcingœfl. 
4S.  Rohmer.  F.,  fils  de  plus  imposé.  Kogeiiheini. 

44.  Blanck,  J..  fils  d'un  avocat  au  grand  Sénat  de  Strasbourg; 
.beau-firère  d'un  légionnaire.  Barr. . 

45.  Wilhem,  B.,  fils  de  plus  imposé.  Barr. 

46.  Kopflk,  A.,  fils  de  plus  imposé.  Erstein. 

47.  Britsch,  A.,  fils  de  chirurgien-major.  Obemai. 

48.  Britiscfi,  ï..,  neveu  du  précédent  et  d'un  capitaine.  Obernai. 

49.  De  ColondK'lle,  K,  fds  d  un  officier  retiré,  neveu  de  géné- 
raux. Selestadt. 

50.  Sleil).  C..-V..  ancien  militaire.  Benfeld. 

51.  iNoeicr,  V.,  fiis  de  militaire^  beau-^ls  de  capitaine.  Gha- 

tenois. 

52.  Ncestler,  A.-N.,  fils  de  plus  imposé.  Rosheim. 
58.  Kretz,  M.,  fils  de  plus  imposé.  Hfittenheim. 

54.  Stniul,  B.-L.,  parent  de  M.  Zieplfel,  président,  et  de  M.  De- 
vilie,  juge  d'insifuetion.  Benfeld. 

'  Voir  la  livraison  de  Janvier,  pages  35-^.  Février,  pagea  OS. 
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55.  SphaKer,  A.-J.,  fils  de  capitaine  retiré,  nevea  d*aa  inspee- 
(eut  de  douanes.  Lauterbourg.  * 

56.  Lauer,  A.,  fils  de  plus  imposé.  Lauterbouiig. 

57.  Schnepp,  R-J..  fils  de  plus  imposé.  Mitschdorf. 

58.  Kunlz,  P..  fils  d'ancien  niililaire.  Rolt. 

59.  Naas.  J.-B.,  fî'ère  de  deux  olliciei's.  dont  Tun  décoré. 
Landau. 

60.  Geney,  A.,  neveu  d'un  oflicier  de  génie,  fils  de  plus  imposé. 
Pectaelbronn. 

61.  Bourdon,  J.-6.,  fils  de  plus  imposé.  Strasboufig. 

62.  Bourdon,  J.-L.,  fils  de  plus  imposé.  Strasbourg. 

63.  Breck,  P.,  fils  d'un  ancien  chef  d'Etat-major  et  commissaire 
des  guerre.*?,  néfrociant.  petit-lils  de  M.  Breck,  chevalier  de 
Saint-Miciii'l.  Strashourg. 

64.  Dourban.  L.-F.,  fiJs  d'ancien  militaire,  neveu  d'un  capi- 
taine. Strasbourg. 

65.  Heussier,  F.,  beau-frère  d*un  lieutenant  retiré  du  56",  dé- 
coré. Strasbourg. 

66.  Keinath,  J.-P.,  petit-fils  d*un  ancien  officier  au  serviœ  de 
Hesse-Darmstadt,  propriétaire.  Strasbourg. 

67.  Langhans,  A.-A.,  lils  de  l'ancien  bailli  de  Harr,  ammeister 
de  Straslx)ur;î.  neveu  de  M.  Lacombe,  not.  inij)..  petit-fils 
de  M.  Breck.  cousin  de  M.  Boussel.  générai  chef  d'Etat- 
major  de  la  Garde  impériale.  Strasbourg. 

68.  Muhleberg,  A.-F..  a  servi  dans  le  régiment  de  La  Tour 
d'Auvergne,  cousin  du  baron  de  Rosay,  nugor  comman- 
dant les  voltigeurs  de  la  Garde.  Strasbourg. 

69.  Muller,  S.-T..  cousin  de  l'adjoint  Ensfelder.  Strasbourg. 

70.  Pbiliponet,  P.-F.,  neveu  de  niililaire  lue  au  service.  Stras- 
bourg. 

71.  Polty,  L.,  ancien  milituii'c,  ûls  de  Taucien  juge  au  tribunal 
de  commerce.  Strasbourg. 

72.  Scbaflér,  F.,  neveu  de  capitaine,  cousin  de  M.  de  Zabem, 
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clief  de  batiiilloii  coiiiiaaiulant  les  pontonniers,  o£Qcier  de 
la  légiofi.  Sti*asbourK. 
78.  Tbiriel,  N.,  ftls  de  plus  imposé.  Strasbourg. 

74.  Vaultrain  de  Saint-Urbain  (Marie- Jean),  aneien  garde 
d*lionneur  de  la  viUc,  ancien  militaire,  fils  de  N.-F.  V.  de 

.  St.-Urbain.  négociant,  neveu  de  deux  membres  du  collège 
électoral,  faiiiilles  dos  plus  imposées.  Strasbourg. 

75.  D'IIellimer,  F.,  ancien  militaire,  fils  de  feu  le  comte  d'Hel- 
limer,  officier  au  régimcut  de  Saxe-Hussards,  colonel  du 
régiment  de  Hompe.sch-liussards,  mort  au  servioe.  Ha- 
gaenau. 

76.  Dûbach,  F.-M.,  le  père  greffier  de  paix.  RœscliYoog. 

77.  Rèbfllock,  P.^.,  parent  d'un  officier  dans  la  58*  cohorte  et 
du  sienr  Heckmann,  maire.  Dflttlenheim. 

78.  Hausser,  F.-J.,  (ils  de  plus  imposé.  Marmoutier. 

79.  Siriffl,  .l.-M..  (ils  de  plus  imposé,  premier  suppléant  de 
paix.  Marmoutier. 

80.  Gœpp. beau-frère  de  Ta^joint,  cuirassier  retraité  et  dé- 
coré. Krautergersbeim. 

81.  Laurent,  L.-X.,  ne?en  du  receveur  des  domaines  et  de  mi- 
litaires. Ghâtenois. 

89.  Neumann,  J.,  fils  de  militaire.  Krautergershcim 

83.  Wolbert. .!..  lils  de  l'ancieii  prévôt  du  lieu  et  receveur  du 
grand  chapitre  de  Straslwurg,  petit-neveu  de  M.  Hietli, 
ancien  colonel  du  2'  Hussards.  GiiÂtenoi& 

84.  Kiiian,  J.-B.,  Scheinbenhard. 

85.  Schcenvald,  G.,  fils  d'un  des  plus  imposés.  Kheinaabem. 

86.  Seits,  Jn  ancien  brigadier  du  9*  Hussards.  Rheinaabem. 

87.  Stuppfel,  J.-A.,  fils  d*un  garde-magasin  de  Tannée,  petit- 
fils  du  sous-président  de  la  régence  de  Lauteriwuiig. 
Rhcinzabern. 

88.  VVerner,  J.-J.,  fils  d'un  membre  du  collège  élecloral  d'ar- 
rondissement. Rbeinzabern. 
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80.  Billieré,  J.-A.,  fUs  d'un  négociant  de  Monlpellier,  un  des 
600  des  plus  imposés.  Strasbourg. 

90.  Bonneixenné,  L.,  fils  du  colonel  du  2*  d*Artillerie>  petit-fils 
•  de  M.  SouTestre,  commissaire  des  guerres  à  Forrentruy. 

Strasboiirjr. 

91.  ChrLstinaim,  J  -L..  lils  de  juge.  Strasbourg. 

92.  Fabian,  G.,  fil.s  d'un  des  (UMi  plus  iniiK>sr's.  Strasbourg. 
98.  Genty.  F.-A.,  lils  d'un  capitaine  au  &V  de  Ligne,  petit-fils 

d'un  bailli  de  Hontreuz-Foussemagne,  maire  de  Belfort 
Strasboarg. 

94.  Hnmbert,  V.,  garde  d^honneur  de  la  ville  de  Straisbomig, 
fils  de  militaire.  Strasbourg. 

95.  Kayscr.  A.,  fils  do  propriétaire.  Straslwuni:. 

96.  Knoblocli,  J.-L.,  lieutenant  de  grenadiers  de  la  garde  na- 
tionale, fils  de  notaire.  Stras])ourg. 

97.  Magnu.s,  F.-H.,  fils  de  propriétaire.  Strasbourg. 

98.  Marin,  G.-A-,  fils  de  chirurgien-migor  retiré,  Irère  d*un 
chinirgien-migor,  neveu  du  général  Jordy,  commandant  à 
Génère.  Stra^urg. 

99.  Menoth,  A.-F.,  fils  de  négooiant.  Strasbourg. 

100.  Wcrhung.  P..  neveu  du  juge  de  paix  Rebenack  à  Saar- 
Union.  Harskircben. 

101.  Johnner  (î..  fils  d*uu  cun.seiiler  municipal,  ex-sous-ofli- 
cier  de  dragons.  SelesladL 

108.  Seblos^ser,  F.-A.,  fils  de  propriétaire.  Obnenlieim. 
108.  Fix,  L.,  neveu  d*un  des  600  imposés.  Fessenheim. 

104.  Kieffer,  J.,  neveu  d*un  des  plus  imposés.  Gougenheim. 

105.  Scberb,  J.-A.-E.,  fils  de  notaire,  neveu  de  H.  E.  Scherb. 
général  de  brigade  retiré,  chevalier  de  Saint-Louis,  capi- 
taine d  Anhalt,  inf.  et  c.  VVesthofTen. 

106.  Spiegelhalter,  J.,  fils  de  propt  ietaii*e,  neveu  doflicier, 
chevalier  de  Saint-Louis.  Haguenau. 

107.  Veiasemburfer,  L.-P.,  fils  d'un  membre  du  conseil  muni* 
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cipal,  neveu  du  général  Dupré,  mort  en  Espagne.  Lau- 
terbourg. 

108.  Schauer,  Lambert,  fils  d'un  agent  de  cliânge,  ookmèl  de 
la  garde  nationale  de  Strasbourg.  Strasboui^* 

109.  Frcppel,  F.-X..  (ils  d'mi  des  plus  imposés.  Breilcnbach. 

110.  Munschina,  J.-B.,  neveu  de  l'inspecteur  des  forêts.  Sc- 
ies tad  t. 

111.  Schulmeister,  F.-J.,  (ils  d'un  des  plus  imposés.  Sclcstadt* 

112.  Buhrel,  J.,  fils  d*un  des  plus  imposés.  Vendenbeim. 
118.  Scbillinger,  J.,  neveu  d*offiGier,  allié  au  général  Gassan. 

Willgotbeim. 

D'après  cet  état,  copié  dans  le  BecueU  aâmkàt^a^f  du  dé' 

partement  pour  1818,  la  ville  de  Strasbourg  ion  mit  *)4  gardes 
d'honneur  et  24  pour  son  arrondissement;  œlui  de  Saverne  3: 
celui  de  Sélestadt  22,  et  celui  de  Wissembourg  11,  dont  5  pour 
la  partie  cédée  à  la  Bavière. 

Âam  Braorr. 
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SAINT  MERCURE 


Plusieurs  saints  du  nom  de  Mercure  ont  été  invoqués  en 
Occident  Ce  n'est  toutefois  que  vers  la  fin  du  XVI*  siède  que 
le  plus  célèbre  de  tous,  celui  de  Gappadoce,  a  été  placé  dans  le 
martyrologe  romain.  Selon  Pierre  Natal  et  une  légende  latine 

antérieure  à  Méta))liras1e,  on  ne  saurait  douter  qu'il  y  ait  été 
honoré  déjà  à  niic  é|>o(iii(*  lirs-rcrulée. 

Nous  avons  vu  surgir  eu  Orient  les  légendes  de  siiint  Bar- 
chus  et  de  sainte  Aure,  qui.  lorsque  le  culte  des  saints  reflua 
de  ces  contrées  en  Occident,  y  furent  Tun  et  l'autre  associés 
par  le  christianisme  au  cyde  des  fêtes  de  saint  Denys*.  Il  en 
Ait  de  même  de  saint  Mercure  qui,  sans  doute,  à  la  même 
époque,  donna  lieu  à  plusieurs  légendes  lesquelles,  par  la  suite, 
s'adaptèrent  à  autant  de  personnalités  différentes.  Les  Grecs 
furent  les  piTiniers  (|ui.  daus  leurs  .Méunidges.  parlèrent  d  un 
saint  Mercui'e  lequel,  .selon  eux.  fut  oflkier  d'année,  né  dans  la 
Scjihie,  en  deçà  du  Danube,  et  qui  fut  martyrisé  à  Césan'-e, 
selon  les  uns  en  250  ou  251,  sous  l'empereur  Dédus^  et  selon 
les  autres,  sous  Valérîen,  vers  Fan  259.  Ils  en  font  mémoire  le 
15  Novembre.  Dans  quelques-uns  de  leurs  Ménologes  il  figure 

*  Revue  é^Aleaee,  t.  VI,  1855,  p.  S19.' 
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le  14  du  même  mois.  (IVtait  à  lui  quêtait  consacré  le  principal 
office  de  ce  jour  avant  (|ii  ils  n'aient  eu  connaivssance  de  sainte 
(iatherine.  Depuis  le  IX  ou  le  X*  siècle,  saint  Mercure  n'y  tient 
plus  que  le  deuxième  rang. 

Les  particularités  de  la  légende  de  ce  saint  ne  peavent  lais- 
ser de  doute  sur  Fépoque  de  sa  mise  en  scène,  qui  date  inoon- 
testablemcnt  du  temps  de  la  mort  de  Tempereur  Julien.  Son 
légendaire,  en  effet.  Jean  .MokHa  d'Antioclie,  et  Pascliale  dans 
sa  chronique,  rapportent  une  vision  de  saint  Hasile-le-Grand. 
dans  laquelle  ce  saint  homme,  la  nuit  même  où  Julien  mourut, 
aurait  yu  les  cieux  ouverts,  et  Jésus-Christ  assis  sur  son  trône, 
ayant  devant  lui  saint  Mercure,  couvert  de  sa  cuirasse  et  at- 
tendant les  ordres  de  son  divin  maître.  Il  sembhi  au  saint  en- 
tendre le  Christ  commander  à  Mercure  d*aller  tuer  TApostat 
Mercure  disparut,  et  lorsque,  peu  de  temps  après,  il  le  vit  re- 
venir, il  reiitcndit  rapporter  au  Sauveur  que  son  ordre  était 
exécuté. 

11  est  historiquement  i)rouvé  que  Julien,  dans  sa  campagne 
contre  les  Perses,  en  â6S,  fut  hlessé  à  mort  en  combattant  sans 
.  cuirasse  à  ki  tète  de  ses  troupes,  et  quMl  mourut  dans  la  nuit 
du  26  Juin  qui  suivit  raction.  Socrate  a  recueilli  le  bruit  que 
disaient  courir  les  chrétiens  que  cette  mort  était  due  i  un 
démon,  n  cite,  à  ce  propos,  Galliste,  un  des  gardes  de  l'empe- 
reur qui  écrivit  en  vers  sa  vie.  C'est,  on  n'en  peut  douter,  cette 
histoire  que  le  lé^'endaire  a  mise  à  profit,  en  mettant  en  scène 
salut  Mercure,  exécutant  les  ordres  du  Christ,  comme  le  dieu 
Mercure,  dans  la  légende  payenne,  était  censé  avoir  reçu  de 
Jupiter  Tordre  de  tuer  Argus  aux  cent  yeux.  Nous  avons  eu 
Toccasion,  dans  nos  études  hagiographiques,  de  signaler  plu- 
sieurs Ibis  à  Tattention  de  nos  lecteurs  ce  transport  de  la  lé- 
gende payenne  à  la  légende  chrétienne  dans  les  vies  des  saints 
empruntés  à  la  Fable  et  où  les  hagio^ira plies  donnent  au  saint 
qu'il  citent  le  même  nom  et  les  mêmes  attributs  cpii  distin- 
guaient le  génie  payen.  D  u  l'esté,  saint  Basile,  dans  ses  écrits, 
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11  a  jamais  fait  mention  de  la  préteudue  vision  qu'où  lui  attri- 
bue. Grcî;oire-de-Naziance,  le  fils,  qui  vécut  longtemps  avec 
lui  dans  la  solitude,  n'en  fNurle  pas  non  plus:  ce  qui  nous  auto- 
rise à  croire  que  le  légendaire  n*a  inventé  cette  histoire  que 
pour  Tadapter  à  Tanden  mythe  connu. 

Les  Russes  ont  aussi  un  saint  Mercure.  Us  hii  attribuent  une 
défaite  desTartarcs  aussi  miraculeuse  que  celle  de  Sennachérib 
et  des  Assyriens  par  l'ange  du  Sei{jrneur.  Nous  ne  saurions  af- 
firmer si  sa  personne  est  la  même  (pie  celle  invocpiée  par  les 
Grecs.  Sa  légendejy  est  délmrrassée  du  rapprochement  que  nous 
venons  de  signaler  entre  lui  et  le  paganisme. 

Le  culte  du  dieu  Mercure»  si  répandu  en  Qrierit  et»  surtout» 
en  Occident,  dans  la  Gaule»  dans  le  nord  de  Titalie  et  dans  la 
Gennanie  romaine,  avait  naturellement  dû,  après  Tintroduo- 
tîon  du  christianisme  dans  toutes  ces  contrées,  y  laisser  une 
foule  d'adeptes  chez  lesipiels  son  nom  est  reste  en  honneur.  Il 
était  natnrel  (pie  les  It'ji^endes  des  saints  qui  lui  lurent  substi- 
tués y  aient  trouvé  un  facile  accès.  Cependant,  eu  Occident  il 
y  eut  peu  de  chapelles  qui  leur  furent  dédiées;  peu  d'autels 
élevés  sous  leur  vocable;  peu  de  néophytes  qui  reçurent  .leur 
nom  avec  le  baptême.  C'est  qiie  saint  Michel  avait  rem^icé  le 
dieu  comme  conducteur  des  âmes,  et  que,  d*un  autre  odté,  les 
légendes  de  saint  Mercure  qui  y  enrent  un  culte  local  n'ont 
jamais  été  recueillies.  11  semble,  la  plupart  du  tcnijis.  là  où 
leur  souvenir  s'est  [)erpélué,  que  w  naît  (Ht'  qu'une  réminis- 
cence de  Taucien  Dieu,  qui,  lui  au.ssi.  dans  l'antiquité»  était 
souvent  invoqué  sous  la  formule  de  Saint  (Saticku)  titre  que, 
sous  la  Ibrme  féminine  de  taneta,  nous  trouvons  aussi  donné  à 
k  sainte  Minerve  ou  Vierge  d*Argentorat  que  remplaça  au 
moyen  âge  la  vierge  chrétienne.  A  ce  mot  Saint,  Sainte  (VUçoc 
et  r&pa  du  grec;  le  êondus  et  mndn  du  latin)  était  attaché 
chez  les  anciens  une  idée  de  divinité  pruleclrice,  si  nous  nous 
en  rapportons  au  stMis  bien  établi  des  nombreuses  in.scri[)tions 
qui  nous  ont  été  coiLservées.  Le  christianisme  divinisa  donc,  en 
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quelque  8ort€  ceux  de  ses  membres  qui,  par  une  vie  vertueuse, 
par  leur  martyr,  firent  bénir  leur  mémoire.  De  là  le  culte  des 
reliques,  et  la  foi  des  populations  en  leur  influence  protectrice. 
Ce  Ait  aux  lieux  où  ces  reliques  flirent  conservées  que,  dans  la 
croyance  du  peuple,  les  saints  auxquels  elles  avaient  appartenu 
opéraient  le  plus  de  miracles.  Ainsi,  jwur  saint  Mercure  de  Cê- 
sarée,  quoiijue  son  existence  soit  contestable,  on  a  la  préten- 
tion, en  plusieurs  êj^lises.  de  conserver  tie  ses  ossements.  On 
sait  quel  prix  on  attadiait,  aux  temps  anciens,  à  la  possession 
de  telles  reliques.  Les  pélerms  qui  visitaient  la  Palestine  n'en 
revenaient  jamais  sans  rapporter  dans  leur  patrie  quelque  ob- 
jet jrieux  que  leur  crédulité  acceptait  comme  authentique  et 
qu*il8  déposaient  à  leur  retour  dans  quelque  abbaye.  Les  papes 
eux-mêmes  se  prétendaient  jupes  infeillibles  des  reliques  ex- 
traites des  cataconiltes  et  les  envoyaient,  sous  tel  nom  <jue  leur 
infaillil)ilité  ju};eait  à  propos  de  leur  donner,  aux  monastères 
qui  leur  en  demandaient  On  allait  en  proc<?ssion  porter  de 
cloître  en  cloître  les  ossements  d'un  saint  dont  on  espérait  des 
miracles.  Si  la  renommée  bientôt  après  s*en  répandait,  il  n*en 
fiiUait  pas  davantage  pour  attirer  vers  la  cbapelle  où  ces  re- 
liques se  trouvaient,  des  pèlerins  de  tontes  les  contrées.  C'est 
ainsi  que,  de  nos  jours  encore,  à  la  féte  de  saint  Pantaléon, 
qui  tombe  au  27  Juillet,  toutes  les  i^ipidations  de  la  Forét- 
Noire,  de  la  plaine  du  Rhin,  de  celles  de  l'Alsace  et  des  Vos<;es, 
accourent  implorer  les  grâces  du  saint  ({iii  repose  dans  la  cha- 
pelle qui  lui  est  consacrée  sur  les  hauteurs  de  Kaisersthul,  et 
qui,  comme  son  nom  Findique,  est  le  refuge  de  tous  les  mal- 
heureux, n  n'est  pas  un  des  sanctuaires  religieux  d'outre- 
Rhin  et  de  nos  montagnes  qui  n'aient  des  reliques  auxquelles 
s'attachent  une  certaine  célébrité.  Celles  de  saint  Léodejrar 
(notre  saint  Lé^rer)  dans  Tabbaye  de  .Miirbach.  orjt  surtout  le 
pouvoir  de  guérir  les  membres  malades  qu'«)u  leur  fait  tou- 
cher. Dans  quelques  lieux  un  saint  Mercure  est  invoqué 
contre  k  maladie  des  troupeaux,  réminiscence  sans  doute  de 
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la  représentoliou  du  dieu  Mercure  berger,  tenant,  comme 
Apollon  pasteur,  le  mouton  sur  ses  épaules,  bd  dieu»  sous 
cette  représentation,  portait  le  titre  d'Éçitiic  Nè|uoc  àTanagra. 
Le  symbolisme  dirétien  n*est  pas,  comme  on  Ta  dît,  Télan  re- 
ligieux du  moyen-àjîe:  ses  premières  manifestations  se  con- 
fondent avec  les  origines  uiènieb  du  ciirisUanisuie. 

Membre  correspondaot  de  l'Institut  archéologique 
de  Rome,  correspondant  do  Ministère  de 
l'instraction  publique. 
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I.  (^ironique  de  Colniaf,  de  Tau  58  à  l'an  1400,  parMJ.  I^lin, 
01nîcleur  de  la  BemB  dAlmct»  —  Muliioutie,  imprimerie  de 
L.  L.  Bader,  i867-1868. — i  toL  în-8'  de  804  pages,  avee 
quatre  planches.  Prix  6  fr. 

Sous  le  titre  de  Chnmif/fn  de  Coitnar.  ^\.  Tiiblin.  Directeur  de 
la  Jieaœ  (f  Alsace,  vient  de  publier  la  première  partie  d'un  ou- 
vrajîe  du  plus  ;;rand  mérite  et  d'un  vif  intérêt  pour  l'histoire 
du  chef-lieu  du  llaui-Rliiii,  iiistoirc  intimémentliêcà  celiede 
rÂJsace  même,  n  a  résumé,  par  ordre  dmmologique,  tous  les 
documents  qui  ont  trait  à  l'histoire  de  Gobnar,  depuis  Fan  68 
à  Tan  1400.  Citant  avec  soin  les  sources  où  il  a  puisé  chaque 
article,  il  les  compare  entre  elles  en  peu  de  mots,  mais  avec  une 
sage  et  savante  critique.  U  a  ainsi  laborieusement  préparé  les 
matériaux  qui  forment  la  base  [\v  l'histoire  de  (^olmar  ou  plutôt 
donné  rbi8toii*e  même  de  cette  vilie  sous  une  forme,  en  appa- 
rence moins  attrayante,  mais  qui  a  le  {^rand  mérite  d*ôtre  vraie, 
ne  produisant  que  des  fidts  puisés  à  de  bonnes  sources. 

On  vdt  par  la  série  des  actes  comment  cette  localité  est  sortie 
graduellement  de  son  humble  origine,  pour  prendre  ensuite 
rang  parmi  les  villes  ini[)ériales.  C'est  d'abord  Félément  ecclé- 
siastique qui  surnage  à  la  chute  de  l'empire  romain.  Les  églises 
et  les  monastères  ont  succédé  à  la  villa,  à  la  courtine,  le  hoPf,8i 
curieux  à  étudier  à  l'époque  barbare.  Peu  à  peu  on  voit  poindre 
des  bourgeois,  on  entrevoit  leur  administration  communale; 
un  bouig,  une  vilie  s'établit;  elle  se  crée  de»  droits  basés  sur 
la  coutume,  sur  les  usages  du  temps;  des  souverains  les  lui 
confirment  et  enfin,  en  1278,  Tempereur  Rodolphe  I*  les  oom- 
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plète  en  octroyant  à  Golmar  les  fitmchises  doni  ionianit  alors 
la  ville  de  Cologne,  de  même  que  plus  tard  plusieurs  Tilles  des 
contrées  voisines  reçurent  à  leur  tour  ce!les  de  Golmar.  M.  Ll- 

bltn  les  rapj)orte  en  entier,  de  même  que  nous  les  avions  déjà 
publiées  eu  ISi^J  dans  un  de  nas  ouvrages'.  M.  Trouillat  n'en  a 
pas  sonné  le  mot.  ainsi  qu'il  a  tu  bien  d'autres  documents  que 
nous  lui  avons  remis. 

On  peut  remarquer,  par  la  succession  des  actes^  que  les  li- 
bertés de  Golmar  ne  lui  sont  arrivées  que  lentement,  graduel- 
lement, se  modifiant  selon  les  temps  et  les  droonstanoes.  Rien 
n*est  plus  curieux  que  la  lutte  que  cette  ville  naissante  eut  à 
soutenir  contre  la  noblesse.  Ce  sont  les  buuiv'eois.  le  peuple  qui 
créent  et  orî^anisenl  une  ville,  et  les  nobles  qui  clierchcnt  à  les 
dominer.  Déjà  la  vie  du  clialeau  leur  {lése  et  ils  veulent  s'éta- 
blir dans  les  villes.  C'est  le  l  iei-s-Etat  qui  naît,  qui  grandit,  qui 
se  fortifie.  Devenu  adolescent,  il  éprouve  des  crises,  il  a  ses 
fièvres,  qui  ne  se  guérissent  que  par  des  saignées  pnrfbodes. 

Tantdt  c*est  Tbomme  du  peuple,  le  tribun,  qui  succombe; 
tantôt  c'est  le  noble  qui  périt  ou  se  (Sût  expulser. 

La  puissance  impériale  peut  à  peine  remettre  Tordre  dans 
cette  ville  où  le  [K'uple,  la  noblesse  et  lesévèquesde  Strasbourg 
et  de  Bàle  se  dispuleut  le  pouvoir. 

L'étude  des  villes  d'Ab>ace,  au  moyen-âge,  est  des  plus  in- 
strucUye.  Si  chacune  d'elles  a>'ait  un  annaliste  comme  M.  Liblin, 
on  venait  édater  de  brillants  jets  de  lumière  de  la  publication 
de  leurs  cbartes,  surtout  quand  celles-ci  sont  étudiées  avec  au- 
tant d'habileté  que  dans  la  Chronique  tfe  Cohnat, 

Cette  publication  trouvera  une  place  honorable  dans  tontes 
les  biblioUièques,  à  côté  des  œuvres  inédites  duGrandidier  que 
M.  Liblin  a  sauvées  de  la  destruction  et  éditées  avec  un  talent  et 
un  labeur  qui  auraient  eflrayé  tout  autre  personne. 

A.  QuioaniB. 

'  Boareard  d*Arael,  1. 1,  page  188. 
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IL  La  FmiUe  ék  Ronwrd,  recherches  généalogiques,  histo- 
riques et  litténdres  sur  Pierre  de  Ronsard  et  sa  fomille,  par 
Aehille  de  Roghambkau,  con*espondant  du  Ministère  de  Tin- 

struction  publique  pour  les  travaux  Jiistoriques. — In-12,  pa- 
pier verj^é,  de  358  pajros.  —  CarlDimii  en  percaline  rouge, 
lion  i*ogué.  (  Bibliothèque  eizéviriennej. 

Prix:  5  franci». 

On  y  joint,  au  gré  des  amateurs,  un  /Ibum  de  81  planches 
et  fàc-simile,  1  voL  cartonné  en  percaline  rouge. 

Prix  :  40  francs. 

11  a  été  tiré  en  outre  un  petit  nombre  d'exemplaires  sur  fort 
papier  de  Hollande,  à  très-grandes  marges  et  nimiérotés  à  la 
presse.  Ces  exemplaires,  de  format  in-8"  raisin,  contienneut 
toutes  les  planches  dans  Tintérieur  du  volume. 

Prix  :  80  francs. 

Chez  Fauteur,  marquis  de  Rochambeau,  au  château  de  Ro- 
chambeau,  près  Vendée  (LoiiveM]Aier),  et,  à  Paris,  à  la  librairie 
Franck,  rue  Richelien,  67. 

Nous  avons  lu  avec  le  plus  grand  intérêt  cet  ouvrage,  et  nous 
le  recoHunandons  aux  lecteurs  de  la  Benie.  C'est  un  livre  à  la 
fois  substantiel  et  plein  de  détails  faits  pour  piquer  la  curiosité. 
Il  forme  un  complément  naturel  des  Œuvres  de  Ronsard,  pu- 
bliées par  M.  Blanchemain.  J^igouterai  que  TALbum,  très-bien 
exécuté,  contient,  entr*autres,  un  portrait  de  Ronsard,  ju8qu*iei 
inédit,  dû  à  Texoellent  aqua-fortiste,  M.  Queyroy.  Tout  biblio- 
mane  voudra  voir  fij^irer  cet  ouvrage  sur  les  rayons  de  sa  bi- 
bliothèque. 

M.  DE  R. 


1IiiIImhiiv-1ni|h«mmH*  «•  k.  I»  ttB4«n 
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DU 

VOYAGE  DE  GRANDIDIER 

DANS  LA  F0RÈT-N0IR12  ET'KN  SUISSE 
En  1784 


O  docuiueiil  est  inédit.  L»*s  locti'iirs  d>'  la  Hevue  nous  sauront  ^rré  delfl 
mettre  à  leur  dUpositioii  Outre  l  intérêt  historique  qui  s'y  rattache,  un 
y  trooTen  des  éléments  précis  pour  eompirar  les  moyens  de  voyager  an 
sitele  dernier,  dans  la  vallée  da  Rhin,  avec  eeoz  qui  existent  de  nos 
josft. 


\msdu  30  Août  1784. 

Pttrti  de  Stfasbourg  à  six  heures  et  demie  par  une  voiture 
de  louage.  Sorti  par  la  porte  des  Bouchers,  ou  Dauphine. 

A  une  petite  demî-lieue  de  la  ville,  on  passe,  à  droite,  de- 
vant la  maison  dr  iiéaiie  et  à  ;,atiu  lir  licvaiil  lu  cuusigiie,  oîi 
comriieiue  le  petit  inuit  truii  l)i*as  du  Hhiii. 

A  trois  quarts  de  lieue  de  Strasbourg,  oa  passe  le  grand  pont 
du  Rliin  et  ou  entre  dans  l'Empire. 

Laissant  à  gaudie  le  fort  de  Kehl,  on  traverse  la  partie  de 
Kehl  qa*on  nomme  Touvrage  à  cornes.  L'un  et  l*autre  appar- 
tient au  Haigrave  de  Bade. 

A  une  lieue  de  Strasbourg  est  le  village  de  Kehl, 

Sninlhi  iiii.  à  une  deini-lieue  de  Kehl. 

Mar/cn.  à  ciiui  (juartsUe  lieue  de  Suudliciui,  dans  l'Urteiiau, 
à  la  maison  d'Autriclie. 

a*  Série.  —       Anaé*.  10 


Digitized  by  Google 


146  REVUE  O'ALSACË 

I 

Gofdschmr,  à  un  quart  de  lieue  de  Marleu,  sur  les  tx)i*dâ  du 
Rhin,  dans  TOrtenau. 

AUenhèm,  à  une  lieue  trois  quarts  de  Goldscheur,  au  prinoa 
de  Nassau-Usingea. 

Dmdtnhàmf  à  un  petit  quart  de  lieue  d*Altenbeim,  au  Mar- 
(^ye  de  Bade. 

fcheuheim,  à  quatre  lieues  et  demie  de  Kehl,  au  Margrave 
de  Bade.  Arrivée  à  dix  lieurcs.  Halte  des  chevaux. 

Kurtzel,  à  trois  quarts  de  lieiu's  d  lclienheiui.  au  Margrave 
de  Bade.  Âu  petit  pont,  on  entre  dans  la  principauté  de  Nassau- 
Usingen. 

BufftuvtàlkT,  au  prince  de  Nassau-Usingen.  On  découvre  à 
gauche  TAbbaye  de  Schutteren\ 

Dwfflingm,  au  prince  de  Nassau-Usingen.  En  sortant,  on  dé- 
couvre, à  Kauclie  dans  le  lointain,  l'ancien  cliàteau  de  (îerold- 
scck.  Avant  que  d'entrer  à  Mittersen,  on  découvre,  à  gauche, 
la  petite  ville  de  Lahr. 

Mittersen,  à  deux  lieues  et  demie  de  Kflrtael,  au  prince  de 
Nassau-Uaingen.  Au  petit  pont,  après  Mittersen,  on  rentre  dans 
le  Margraviat  de  Bade. 

^ffpenheim,  bourg  à  huit  lieues  de  Kehl,  au  Margrave  de 
Bade.  Arrivée  à  une  heure  et  denûe.  Dtné  au  cabaret  du  Fied- 

En  sortant  de  Kippenlicini  on  voit,  à  di-oite,  la  ville  et  le 
château  de  Mahlberg.  A  une  lieue  et  demie  de  Kippenheim.  on 
passe  près  d'Ettcnheim  qu'on  voit  à  gauche,  et  près  dWItorITen 
entrant  dans  la  souveraineté  de  révôque-prince  de  Strasbourg. 
On  passe  ensuite  par  dessus  un  pont  près  duquel  est  une  mai- 
son qu'on  nomme  le  péage  d*Ëltenhemi. 

Rmgshêim,  à  trois  lieues  de  Kippenheim,  à  Vévéque  de 
Strashourji.  En  entrant  est.  à  gaudie,  la  chapelle  de  St.-Jean 
Herboltz/teim,  à  une  demi-licue  de  Hingsheim,  à  la  maison  d'Au- 

*  Fondée  en  603,  par  on  prince  anglais  nommé  Ollbn.  Offànii  eells, 
d*où  (HTenbonrg.  Abbaye  de  Tordre  de  St.-Benoît. 
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tl'iclie.  Eli  soilant  (llierboUzheinit  oii  Voit,  à  <xnii(-lu>.  le  villa<;e 
de  Wagenstadt  Puis  on  passe  sur  un  petit  pont  situé  sur  la 
Bteich,  où  est  la  séporaUon  des  deux  diocèses  de  Strasbourg  et 
de  GoDstanoe. 

KmtsingeïK  à  une  lieue  d'HerboItzheim,  dans  le  Brisfrau. 
bour^  apparti'iiiiiit  à  la  nuiismi  il  AutriclH'.  Eu  sortant  de 
Kpiitzin^;en.  ou  voit  couler  la  rivière  d'KItz.  Kcntziiit^cn  est  la 
première  paroisse  du  diocàie  de  Coiistaïu  e.  dans  rArchiprèti'é 
de  Fhboiirg.  Il  y  a  un  couvent  de  Héeollets.  Vw  \m\  plus  loin 
est,  à  gauche,  Tabbaye  des  Tenimes  de  Wwientha^,  de  l'ordre 
des  Giteaux.  On  passe  ensuite  TElts  sur  deux  ponts  de  pierre 
et  on  voit  le  château  de  Liehicneck. 

Htfh^iuffen,  à  trois  cpiarts  de  lieue  de  Kenlxintren.  appar- 
tenant à  M  le  comte  de  lleuuiugon.  chez  le«|uel  nous  nous 
sommes  ralVaicliis. 

l\tiiuhnnfftii.  au  Margnive  «le  liiide.  dans  le  njan|iiisal  de 
HachlKTg,  village  luthérien,  on  ilemeure  le  surintendant. 

EmeUngen,  gros  bourg  du  Margraviat  de  Bade,  à  deux  lieues 
et  demie  de  Kentzingen,  capitale  du  marquisat  de  Hacbbeig. 
Village  tout  luthérien,  où  nous  sommes  arrivés  à  huit  heures 
et  demie  du  soir.  Soupé  et  couché  à  la  poste.  Bon  cabaret  et 
à  assez  bon  marché.  A  une  lieue  d'Emetintren  est  Tahbaye 
d'honnnes  de  Tennenhaclr  de  l  ordre  des  Cileaux. 


Parti  d'Emetingen  à  cin(i  heures  et  demie  du  matin.  A  un 

({uart  de  lieue  d'Emetingen.  on  passe  TEltK  sur  un  grand  pont 

de  pierre. 


'  Waneuthal  i.vailis  jucuiidaj,  fondée  eu  1230  et  agrégiv  à  l'ordre  <li* 
Citetax  en  ISM. 

•  Teawnbaeh,  fondée  eo  11(6  par  les  landgraves  de  StulingPtt  (>t  Bar, 
d'où  dérivral  le»  romles  de  Fnratemlierg. 


Mardi,  Si  Août. 


Gmdefftngm 


Villages  luthériens  du  margraviat 
de  Bade. 
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En  sortant  de  (!nntlt'llin<;en.  on  th-convro.  à  }>;auclie,  sur  un« 
montagne,  l'ancien  l'hùtcau  de  Zeringen.  On  va  ensuite  au  vil- 
lage de  Zeringen,  endroit  catliolique  appartenant  à  Tabbaye  de 
de  St-Pierre. 

FHbouTffiA),  à  trois  lieues  d'Emetingen  et. à  une  demi- 
lieue  de  Zeringen.  Ville  principale  du  Brisgau,  où  nous  sommes 
arrivés  à  huit  heures  et  demie  du  matin,  et  où  nous  avons 

dîné,  soupé  et  l'ouflié  à  lauberge  de  V iùnpcreur.  lionne  au- 
berge, où  Ion  est  bien  servi  et  bien  tjaité,  niais  clièremenl. 

DébowrwSs  poiw  deux  maître»  et  m  domesHgM.  pour 
kSOefkMAoâi, 

L,      S.  D. 

Au  cocher  de  louage  depuis  Strasboui^  jus- 
qu'à Friboung,  pour  toutet  pour  le  trinck- 


çreld..   88  —  '  — 

Au  péu^T  lie  Kebl   1  8  — 

A  Irlieidieini   —  12  — 

A  Kippcnlicini.   8  —  — 

A  Emetingen   6  17  — 

A  la  servante  de  cabaret   —  12  — 

A  Tauberge  de  Fribourg   19  —  — 

Au  garçon  de«  cabaret   1  8  — 

7U  12  — 


(  A  )  Attire  chemin  de  Strasbourg  à  Friboftrg. 

1.  On  sort  par  la  porte  des  Houcberîiet  ou  tombe,  à  gaucbe, 
à  une  forte  demi-lieuc  de  la  ville,  à  la  maison  de  péage,  dite 
Wid^muel,  d'où,  après  avoir  passé  le  pont,  on  voit,  à  droite,  la 
plaine  dite  des  Bouchers. 

2.  A  une  lieue  de  Strasbourg,  où  est  une  croix  de  pierre, 
la  route  se  sépare  en  deux  :  celle  qui  est  à  droite  mène  à  Col- 
niar.  On  prend  lu  gaucbe,  qui  est  celle  du  Rbin,  et  qui  conduit 
à  iSeuf-Brisacb. 
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8.  A  deux  lieues  an  quart  de  Strasbourg  est,  sur  la  route 
un  cabaret  dépendant  de  la  paroisse  d*£schau. 

4.  A  près  de  trois  lieues  de  Strasbourg,  on  passe  par  Plobs- 
belm,  y'ûhiie  appartenant  à  MM.  de  Kempfer  et  de  GQntser. 

o.  KratTl.  à  une  (vrip  lieue  de  Plobsheim,-  appartient  au 
graiid-cliai)it!e  de  Slrasl)(tiii'«r. 

6.  (îersllieiii).  à  une  lieue  de  Kratlt  el  à  citKj  de  SU'asbourg. 

7.  ()f)eiilieim.  à  une  denii-lieue  de  (îersllieiin. 

5,  iiofisheini,  à  trois  quarts  df  lieue  d'Obeabeim,  et  où  il  y 
a  un  chemin  qui  mène  à  Rbinau. 

9.  Friesenheim.  à  une  forte  demi-lieue  de  Bol&heim. 

10.  IMebolsheîm,  à  une  demi-lieue  de  Friesenheim. 

11.  Sassenlieim,  à  une  lieue  et  demie  de  Diebolsheini. 

12.  Hiclilolslieim.  à  trois  (juai'ts  de  lieue  de  Sas.senlieiui. 
18.  Arlolslieini.  à  une  denii-lieue  de  Kieldolsheim. 

14.  La  chapelle  de  Notn-Dumv.  d«''pendant  delà  paroiasede 
Mackenbeim,  à  trois  quarts  de  lieue  d'Artolsheim. 

15.  Markolsheûn,  à  cinq  quarts  de  lieue  d'Artolsheim,  d'où 
en  sortant  est  un  chemin  qui  mène  à  Schlestadt 

16.  ArtsEenheim,  à  une  forte  lieue  de  Markolsheim. 

17.  On  laisse  à  pnjclie  Baltzenheinî  et  Kunheini.  qui  est  le 
dernier  endroit  du  diorèse  de  Slraslmurp.  Un  l'utre  ensuite 
dans  celui  de  Ua.sle,  à  cinq  quai  ts  de  lieue  d'Artzenheim. 

18.  liiesheim,  à  deux  petite.s  lieues  d'Artzenlieim. 

19.  On  passe  ensuite  le  Rhin,  d'où  Ton  arrive  au  Vieux- 
Brisach,  qui  est  du  diocèse  de  Constance. 

50.  Ginglingen,  à  une  forte  lieue  de  Vieux-Brisach. 

51.  Mertingen,  à  une  lieue. 

22.  Opfinjîen.  à  trois  (juarts  de  lieue. 
28.  Hasiacli.  à  deux  lieues. 

24.  Fribourg,  à  une  deaii-iieue. 
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Sorti  de  Fribourp  à  cinq  heures  et  demie  du  maUn,  avec  une  ' 
voiture  de  Tabbaye  de  St-Blaise.  En  sortant  on  voit»  à  gauche, 
l'ancienne  Chartreuse. 

FJhmt .  à  une  lieue  de  Friboiirjç.  apparleiianl  à  M.  de  Se- 
ckingeii,  qui  y  u  un  château.  Parnsse  de  l'archiprètré  de  firi- 
sach. 

ZarieUf  à  une  lieu  d'El)net,  appartenant  à  la  ville  de  J^Yi- 
bourg.  Ce  village  dépend  de  la  paroisse  de  Kirchzarien. 

Rem,  à  une  demi-lieue  de  Zarten ,  censé  de  la  même  paroisse, 
appartenant  &  M.  de  Neveu. 

Anmenrekh,  Ce  sont  différentes  censés  d'une  vallée,  appar- 
tenant à  la- ville  de  FVibourg,  dépendant  de  la  paroisse  de 
Kirclizartcn.  Cette  vallée,  ainsi  (jue  celle  de  Hell.  est  arrosée  ' 
par  un  ruisseau  (ju  nii  nomme  har/t  ou  Ikllhach.  et  qui.  joint  à 
d'autres  ruisseaux,  prend,  près  de  Frilioufg,  le  nom  de  Tri- 
sanun. 

On  passe,  dans  la  vallée  d'Immenreich,  à  gauche,  à  côté  des 
ruines  de  Fancien  château  de  Falkenstcin,  ou  Fàlckenstag. 
On  entre  ensuite  dans  une  sombre  vallée,  nommée  Hell,  ac- 

oostée  de  différents  hauts  rochers.  Tl  y  a  plusieurs  censés  ap- 
partenant à  M.  de  Ferrctte  de  Kar-sbarh. 

De  là  on  entre  dans  une  auti-e  vallée,  nommée  Unter-der- 
Steig.  où  il  y  a  également  des  censés  appailenant  à  M.  de  Fer- 
'    rette,  de  la  paroisse  de  Braittnau. 

Après  avoir  passé  une  hauteur,  on  entre  dans  une  vallée  dite 
ObeMer-Steig,  de  la  même  paroisse.  Les  censés  qui  en  d^Mn- 
dent  vont  à  Téglise  de  Hinderzarten,  village  qu'on  voit  à  droite, 
au  bas  de  la  vallée  et  où  il  y  a  un  vicaire  dépendant  du  curé 
de  Braittnau. 

En  sortant  de  la  censé  dite  TOurs  Noir  (Se h wartz-bœhr),  ap- 
partenant a  M.  de  Ferrette,  on  passe,  à  droite,  devant  l'étang 
de  Diikrséef  près  duquel  finissent  les  terres  de  la  maison  d'Au- 


Digitized  by  Google 


VUVAti£  DE  URANDIUIKR. 


151 


triche,  et  où  oommena'  la  principauté  de  Fiii  steinberg.  C'est 
aussi  là  que  commencent  les  mauvais  chemins  qui  durent  jus- 
qu'à l'entrée  de  la  principauté  de  St-filaise. 

Saigt  village  et  paroisse  de  la  principauté  de  Furstemberg. 
Diné  à  la  censé  de  TOars-Noir  et  pris  le  café  chez  le  curé. 

Ëntre  Saig  et  Lentzkircb  sont,  à  gauche,  les  ruines  du  fii- 
meiix  cliàtcau  tl  L'rach, appartenant  an  prince  de  Kur.stenibecg. 

ijiitzkivrh,  villa<îe  et  pai'oiiiïie  de  la  priucipautc  de  Furstem- 
berg, à  nne  liene  de  Sni-r. 

Après  la  iiauteur,  et  à  près  d'une  lieue  de  Lentzkirch,  est 
une  cnùx  de  bois,  où  commence  la  principauté  de  Tabbaye- 
prindère  de  St-Blaise. 

On  entre,  peu  après,  dans  le  village  de  ÙnueBHneht  poisà  k 
censé  de  FiiU&i^tnif  de  là  à  Sedtrw^,  à  une  lieue  de  Dresse!- 
bach.  où  est  une  belle  eense  située  près  d'un  étang. 

Ileuseren.  village  à  une  lieue  et  demie  de  Seebruck. 

A  une  demi'lieuc  de  Heuseren  est  la  belle  Abbaye  de  SaitU' 
Biaise,  où  nous  sommes  arrivés  à  sept  heures  du  soir. 

Nous  sommes  restés  à  Saint-filaise  les  %  8, 4,  5  et  6  ^p- 
tembre'.  S'y  ai  chanté  la  grand'messe  solennelle  de  te  dédicace 
le  dimanche  ft  du  même  mois. 

Le  célèbre  et  vertueux  Martin  Geriiert,  élu  en  1764,  est  abbé* 
prince  de  Saint-Biaise. 

Doni  (Casimir  (îhristen  est  doyen  de  labbaye.  I)om  François 
Kreutter,  directeur  de  la  cuisine,  est  à  la  téte  du  cabinet  d'hi.s- 
.   toire  naturelle  et  travaille  à  une  histoire  allemande  du  Bris- 
gao.  Dom  Biaise  Glaus  est  Ober-rentmeister.  Dom  OSmillen 
Uasermann  est  bibliothécaire  en  chef  et  a  soin  du  cabinet  des 

'  C'est  au  séjour  d»'  ('ir;indi(li*^r  à  l'abbay»^  de  Saiiit-lUaise,  (mi  1784, 
qu'il  faut  rapporter  le  fragnifiit  latin  intitulé  :  (iermania  sacra.  Pros- 
pectus diocesiê  et  episeopatus  Argentinetisis  II  est  en  effet  daté  du  2Sep- 
tetnbre  1784,  et  a  été  imprimé  par  M.  Aoo.  RaaBSR,  Rmme  ^ÀUaee, 
tome  XVI,  page  888.<-<:'est  encore  à  ee  séjour  qa'il  Ikat  rapporter  la  dé> 
eoaverte  de  la  chronique  de  Godefroi  d'Ensmingen,  qoenonsavons  éditée 
en  1868.^lrMbonrg,  E.  Simon,  in-8*  de  xv-M  pafes. 
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médailles.  Dom  Maurice  Ribbelé  est  à  la  téte  des  arcblYes,  du 
cabinet  de  peinture  et  de  celui  des  gravures.  Dom  lYutpert 
Neugart,  chapelain  de  la  cour,  travaille  à  rhistoire  ecclésiastique 
de  Constance.  Dom  Philii)i)e-Jac(|iics  Umber,  Dom  Ambroise 

tlii'liliorn  et  Dom  N'irtor  Kcllor  travaillpnt,  avec  Dom  (Jsser- 
maim.  h  la  GcniKum  mura.  M.  de  Leiup[)cnl)iuli  csl  diancelier 
de  l  abbayc  . 

Déboursés. 

h,  s. 

Rafraichissemeut  des  cbevaux  et  du  cocher  à 

Under-Steig   1  8 

DineràSaig    12  14 

Au  cocher  de  Tabbaye  de  Saint-Biaise   6  — 

Tringeld  aux  domestiques  de  rabhuyo  ri-après.    —  — 

20  .  â 


Mardi,  7  Septembre. 

Parti  de  Saint-Biaise  à  cinq  hciues  du  matin  avec  une  voi- 
ture de  Fabbaye  qui  nous  a  conduits,  par  de  mauvais  chemins, 
jusqu*à  WeMs^.  Pass^  à  côté  de  Liseren,  puis  amvé  à 

Hoheitacfnrmid.  situ(^  à  une  liouo  »lo  Saiiit-lMaiso.  apparte- 
nant à  I  altltayo  et  dont  la  paroisse  est  aiiminiiitrée  par  un  reli- 
gieux de  k  même  abbaye. 

'  Le  3  Juillet  1787,  (iraïuiuiier  ccrivail  à  Moreau,  direcleiir  du  cabinet 
des  chartes,  qu'il  passerait,  le  mois  prochain  (Août),  quinze  jours  à  Tab- 
btye  de  SL-Blaise.  (Voy.  Krœbrk,  loe.  cit.,  pagt>  444).  —  C'est  aani 
donte  à  ee  second  séjonr  à  St.-filaise  qu'il  ftnt  rapporter  la  liste,  plos 

eomplètt'  (ie^  ndigieu  ocnupés  de  la  Cnmania  sacra,  que  publie  égide- 
moiit  M.  Krœber,  pasres  145-16.  — Jl  est  encore  à  ce  séjour  que  nous  pa- 
raît (It'voir  Mri'  rapport-'^  plati  di'  l'hisloin^  ilii  rliocèst»  do  Strasbourg 
dont  (iraiididit'r  t'-tail  l'Iiar^'''  pour  la  (ierinnuia  sucra.  O  plan  est  daté  de 
1  abbaye  même;  nous  en  avons  trouvé  le  laaiiuscril  dans  les  papiers  de 
.  l'historien.  U  est  inédit  Noos  le  poblierons  dans  vne  de  nos  proAaines 
livraisons.  Il  renferme  d(*s  indications  importantes  ponr  l'histoire  d'Al- 
sace. 
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Muehamhwand. 
Htwartn. 

BahnhoUz,  à  deux  lieaes  de  Saint-Biaise,  village  situé  dans 
le  Brisgau  et  dans  la  landvogiie  de  Waldsliut,  de  la  paroksc 

de  Waldkiirlî. 

HVtM//v//.  à  «Inix  lieues  el  demie  de  Saint-Biaise,  pai'oisse 
et  cure  du  lirisgau. 

Wnidtifnit.  à  trois  lieues  et  demie  de  Saint-I^laise.  ciicf-lieu 
de  rarchiprétré  de  ce  nom  et  de  la  landvogtie  de  Waidshut 
CTest  un  bourg  où  il  y  a  une  église  paroissiale  et  un  oouvent 
de  capucins. 

Déjeuné  chex  M.  Gerbert.  neveu  du  prince-abbé,  oà  nous 

avons  arrêté  du  maître  de  ime  mauvaise  carriole  et  bien 
chère  |M>ur  niuis  ctindnire  à  Miiri. 

Parti  de  Waldsliut  à  dix  heures  et  demie  et  C(Hoyé  le  lihin 
jusfiu'à  la  maison  de  poste*  où  il  fout  passer  ce  fleuve  sur  un 
bateau. 

On  entre  ensuite  dans  la  Suisse  et  dans  la  seigneurie  de 
Bade,  au  village  de  Coblent»y  qui  forme  paroisse  et  qui  est  à  un 
quart  de  lieue  de  Waidshut. 

Uiiifjunit  ou  Kliii;;iiaii.  l»our{î  où  il  y  a  une  prévôté  et  une 
cure  dé|iei)daiil  de  l'abbaye  de  Saiiil-iilaise. 

En  sortant  de  Clingnau  on  découvre  à  droite,  de  l'autre  côlé 
du  llliin,  la  commanderie  de  Leugeren,  de  1  ordre  de  .Malte. 

Jktiingm,  village  et  paroisse  à  un  quart  de  lieue  de  Cling- 
nau. 

Untgr''Sif^nffêii^  village  et  cure  à  une  lieue  de  Dellingen. 
Ober-Siggingen,  village  dépendant  de  la  cure  de  Deggen- 

liausen. 

h'irr/if/orff.  village  el  paroisse  administrée  par  un  religieux 
de  Saint-IJIalse. 
Obermubaum, 
Hiekn, 

Bade,  ville  où  il  y  a  des  bains  Ikmeux,  une  église  collégiale  et 
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paiDissiale  de  iNulre-Damc,  uu  couveutde  Capucins  el  uu  autre 
de  Tiercelines. 

DIné  à  Bade  à  l'auberge  du  fiœuf^  mauvaise  et  chère. 

Parti  de  Bade  à  dnq  heures  du  soir. 

MeUmffeih  situé  sur  k  Rus8>  à  une  lieue  de  Bade.  Paroisse. 

GôsHkon,  à  une  Hcue  et  demie  de  Mellingen.  Paroisse. 

Bremgarten,  ville  et  paroisse  située  sur  la  Rilss,  à  une  de- 
uù-lieue  de  Guslikori.  Il  y  a,  outi*e  l  e^Mise  iiaroissiale  de  Saint- 
Nicolas,  un  couvent  de  (iapudus  et  un  autre  de  Tiercelines. 

(kiuclié  et  soupé  à  Brenigarten  ;  mauvaise  auberge  et  mau- 
vais vin.  C'est  celle  du  Gerf^  qui  est  cependant  la  meilleure  de 
toutes. 

Mbrcrbdi,  8  Sbptiiibrb. 
Parti  de  Bremgarten  à  six  heures  du  matin. 

Bomtf//,  village  et  paroisse  à  une  lieue  de  Hrenigarten. 

Muri  \  abbaye  et  imroisse  à  une  lieue  de  liosu  vl.  composée 
d'environ  trente-cinq  religieux  profès,  de  ijuatre  à  cinq  frères 
Gonvers.  L'abbé  est  prince  d'Empire  :  il  se  nomme  (lerold 
Meyer.  Nous  y  avons  va  le  P.  Maurice  Larger,  natif  d'Ober- 
Sults,  en  Haute- Alsace,  et  le  P.  Léger  Schmid,  de  fiodsteîn. 

Arrivé  à  Mari  à  dix  heures  du  matin»  le  jour  de  k  Nativité 
de  la  Sainie-Tierge.  où  entendu  la  grand'messe,  dtné  k  Tah- 
baye,  assisté  aux  vêpres,  soupé  k  six  heures  et  couché. 


Délamrsài.  \..  s. 

Au  cocher  de  l'abbaye  de  Sl.-Rlaise  jusqu'à  Waldshul  ±  14 
Au  maître  de  poste  pour  une  mauvaise  carriole  de 

Waldshut  à  Mûri   50  — 

Au  péage  du  Rhin  pour  Je  passage.   2  14 

Au  cabaret  de  Bade.   7  — 

Au  cabaret  de  Bremgarten   6  10 

Aux  domestiques  de  Mûri   6  — 

74  18 


*  L'ftbbaye  de  Mari  devait  intérener  partiealièniiiont  Giandidier, 
pnitipi'HIe  Ait  fondée  par  Werinbaire,  érèqne  de  StrMbonrg  an  XfaiAele. 
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Parti  de  Mûri  à  six  heuras  du  matin  pour  aller  à  Zug,  qui 
en  est  éloigné  de  quatre  tieues  et  ce  par  mie  voiture  de  Tab- 
baye.  Passé  par  : 

BamnvUl,  situé  dans  le  canton  de  Lueernc. 

HiirUschwUl,  filiale  U'Auw. 


Ame.  paroisse. 
Meyenhafi,  lilialc  de  Siiis. 

Ces  ti'uis  eiulroits  sont  situés  daus  le  bailliage  des  Cauluns. 

En  sortant  de  Meyenberg,  on  voit  deux  routes,  dont  Tune 
conduit  à  Luœme  et  Tautre  à  Zug. 

S6m,  paroisse  du  bailliage  des  Gantons. 

A  quelque  distance  de  Sins,  on  passe  un  {iotit  pont  sur  bl  ri- 
vière de  Russ.  après  nuoi  on  entre  dans  le  canton  de  Zug. 

CMmni,  près  duquel  cumineiice  le  lac  de  Zug,  paroisse  du 
canton  de  Zujî. 

Zng,  capitale  du  Canton,  où  il  y  a  une  église  pai'oissiale  sou^» 
le  titre  de  TAssomption  de  la  Sainte-Vieige,  un  couvent  de  Ca- 
pucins et  un  autre  de  Tieroelines. 

Arrivé  à  Zug,  à  neuf  heures  et  demie,  ches  M.  le  baron  de 
Zurlauben,  lieutenant-général  des  armées  du  Roi  et  comman- 
deur de  Tordre  royal  de  Saint-Louis,  où  dîné,  soupé  et  couché, 
ainsi  que  le  leiideuiaia  10  Soptonibre'. 


C'est  prubableiiient  lors  de  ce  voyage  qu'il  vil  le  testament  de  VV  erinhaire 
en  ot^pntl  dm  le»  arelÛTet  de  eelte  abbejpe.  Foy.  loeie  /  det  omo.  m.. 
jM^et  50?  ef  «Mtfanfct. 
*  Consaltes,  sur  M.  de  Zurlauben,  le  tome  I  des  œuvres  inédites  de 

('•randidier,  page  note  5.  M.  Auc.  Krckbbr,  dans  la  correspondance 
citée  pn''cp(lt»minciit,  a  inséré  quelques  lettres  concernant  les  rapports  de 
(irandidier  avec  n*  l»an>n  de  Zurlanljeii.  M.  de  Zurlauhen  inonrut  en 
Suisse  en  1795  et  légua  à  ia  bibliothèque  d'Aarau  sa  collection,  riche  en 
mamiserils  eoneemant  l'histoire  de  France. 


JJcJMUirsés. 
Ali  cociitM'  (le  Miiri  

Aux  domestiques  de  M.  de  Zurlaui)eu 


6  — 
6  — 
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Sakbdi,  11  SBramiB. 
Parti  de  Zug,  à  six  heures  du  matin,  avec  une  voiture  de 
louage. 

Baar,  à  une  petite  lieue  de  Zug,  paroisse  et  conununauté 
consouveraine  à  Zug,  où  il  y  a  une  abbaye  de  religieuses  Bé- 

iK'ilirlines. 

A  trois  (juarls  de  lieue  de  Banr  on  passe  à  côté  de  raiicieiine 
abbaye  de  Cappel,  qui  appartient  aujourd'hui  au  canton  de 
Zurich. 

On  rentre  ensuite  dans  le  canton  de  Zug,  et,  à  une  lieue  de 
Gappel,  on  passe  le  pont  de  la  Sile,  situé  sur  la  riTière  de  ce 
nom,  qui  descend  d'Ensidlen  et  qui  tomhe  dans  le  lac  de  Zug. 
Ce  pont  dépend  de  la  paroisse  et  eominunaut<^  de  Menzingen. 

A  ce  pont,  on  entre  du  eanlon  de  Zn^r  dans  celui  de  Zurich. 
A  une  bonne  lieue  de  ce  |M)nt.  on  coinuience  à  découvrir,  à 
gauclie,  le  lac  de  Zurich  qu'on  côtoyé,  en  passant  devant  diffé- 
rentes censés,  jusqu'à  une  demi-lieue  de  là,  qu'on  entre  dans 
le  village  de  Boketen. 

Bokelm  est  situé  dans  le  canton  de  Zurich  et  le  bailliage  de 
Horgen.  D!né  en  cet  endroit,  dans  une  auberge  propre  et  bien 
conditionnée.  La  salle  à  manger  donne  prasque  sur  le  lac  de 
Zurich  et  on  y  découvre  plusieurs  bourgs  et  villa^Ts  situés  vis- 
à-vis  et  de  l'autre  côté  du  lac.  savoir:  Mailand.  Kuseuacli.  Zo- 
likon,  Eutychon,  Mainedorff,  bteûcu,  llerleberg,  Ki'lebach,  Kuse- 
bach,  Zolikon  et  Zurich. 

Kn  sortant  de  Boketen  pour  Ënsidlen,  il  faut  se  munir  de 
petites  pièces  de  monnaie,  entr'autres  ^Attgster,  tant  pour  les 
pauvres  pèlerins  que  pour  les  petits  polissons  qui  ouvrent  le.s 
barrières,  lesquelles  sont  très-frcqnentes  dans  celte  rojite. 

Sur  la  route  de  Hokctcu  à  Scliiudele{;}j:i  on  (h'couvre  souvent, 
dans  le  lointain,  le  lue  de  Zurich,  ainsi  que  la  ville  de  ilup- 
l)ertzcliwyr. 

SchmdeUeggi,  dans  le  canton  de  Schweitz,  à  deux  lieues  de 
Boketen»  village  de  la  paroisse  deFeurisberg. 
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A  un  qunii  de  lieue  de  Scliindelleir«(i.  dépendre  de  voilure, 
à  l'endroit  du  précipice,  qu'il  faut  passer  sur  un  [Kuit. 

BeHfian,  à  une  petite  lieue  de  Schiudelieggi.  Cest  une  cha- 
pelle où  demeurait  autrefois  saint  Bennon. 

Enskilen,  à  un  quart  de  lieue  de  Bennau,  abbaye  priocière 
de  Tordre  de  Saint-Benoit. 

Arrivé  sur  le  soir  à  Tabbaye.  où  soupé  et  couché,  ainsi  que 
le  lendeuuiiu.  où  dîné,  suupé  et  couché  éj^alenieut. 

J'ai  dit  la  messe  du  Saint-Noni-de-Marie  le  diiiiaiiclie.  I -2  Sep- 
tembre, à  Tautel  de  la  ctiupelle  mii'aculeuse  de  MoU'e-Dame. 

Mbaiirsés. 


Au  cocher  de  Zu{r  h  Knsidlen                  6S  — 

Au  calinrel  de  IJoketeii                              6  — 

A  la  saci  islir  d  ljisidlcn                            I  10 

Four  nt»aires  et  iniajies                          12  — 

Aux  domestiques  d'Knsidlen                   6  — 

88  10 


I.r.NDi.  \^  Skptbnbrk. 
Parti  d'ËnsidIen  à  sept  heures  du  matin^  arec  une  voiture 
de  l'abbaye. 

Passé  de  nouveau  par  Bennon,  Schindelleggi  et  Boketen, 
puis  à 

Horgcit.  paroisse  du  canton  de  ZuJ'ich,  à  uu  quart  de  lieue 
de  Boketen. 

Dîné  à  llurj^en.  au  labaret  du  (iygne. 

A  une  heure,  embarqué  sur  le  lac  de  Zurich  sur  un  bateau 
sûr  et  commode. 

La  vue  sur  le  lac  offre  le  plus  bel  aspecL  A  droite,  on  voit 
Mailand,  Herleberg,  Erlebach,  Kusenach,  où  nous  avons  ra- 
fraîchi les  bateliers,  Zolikon  et  Zurich:  à  gauche,  ou  découvre 
OlKMTied,  Daliwiiler,  Kichtlisicaum,  Kilcliherg,  W'olisliofeji  et 
Zurich. 
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A  mi  quart  (le  liou  do  Zurich  se  ti'oiivt'.  au  inilitMi  du  lac, 
une  espèce  dV»l»élis([ue  de  piei're.  ((ui  forme  lu  séparation  du 
territoire  de  la  ville  de  Zurich  et  de  relui  du  canton. 

Arrivé  à  Zurich  à  cinq  heures  du  f$oir,  où  soupé  et  couché  à 
rSpée,  auberge  dtuée  sur  le  pont  du  lac.  qui  passe  iK>ur  la 
meilleure  de  la  Suisse. 

DIné  à  Zurich  le  lendeipain  14  Septembre. 


Déhmtraes. 

Au  ((xJierde  l'abbaye  dEusidlen   4  — 

Au  cabaret  de  Horgen   9  — 

Aux  bateliers  de  Horgen  à  Zurich   B  ^ 

AKusenacb   \  iO 

A  Fauberge  de  Zurich   8i  — 

41  10 


Mardi,  14  Srptbiibrb. 
Parti  de  Zurich,  à  quatre  heures  après  midi,  avec  une  voi- 
ture de  rencontre. 
Akiœti,  à  une  lieue  de  Zurich  et  dans  le  môme  canton. 

Schlieren,  à  une  demi-lieue  d'A!st«tt,  dans  leex)mtéde  Bade- 
Dictti/ioii.  h  deux  lieues  de  Sclilieren,  village  appartenant  à 
1  abbaye  de  Wettiugen. 

SVettinqcn,  à  une  lieue  de  Diettikon,  abbaye  d'iiommes  '  de 


l'ordre  de  Citeaux,  où  soupé  et  couché. 

Débounés, 

Au  cocher  de  Zurich  à  Wettingcn   8  — 

Aux  domestiques  de  Tabbaye.   4  — 


12  — 

Mbrcrbdi,  15  Sbptbhbrb. 
Dîné  à  Tabbayéde  Wettingen,  d*où  nous  nous  sommes  rendu 
à  pied  à  Rade,  qui  en  est  éloigné  d*une  petite  demi-lieue.  Soupé 

et  couetié  à  Ikde.  à  Tauberge  de  la  Balance,  qui  est  la  meil- 
leure. 

*  Fnndôe  m  1927  par  Henri,  rnmte  de  Rappenchwil. 
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Transport  de  ré([ui|)age   2  -* 

A  r<fUberge  de  Bade   IS  — 

14  — 


Jeudi,  16  Septembre. 
Parti  de  Bade  à  six  heures  du  matin,  par  une  Toiture  de 
louage,  pour  retourner  à  Fabbaye  de  Saint-Biaise,  par  le  che- 
min du  7  Septembre. 

Vax  allant  de  Hade  à  Waldsliut  on  déponvre.  vu  sortant  do 
KirclidoriT  (.'l  à  ^'anclie.  VViiidiscli.  Ku'iiigsfeld,  Brug^,  Habs- 
bourg et  UlieiU;  qui  sont  dans  W  canton  de  Berne.  Ce  cautoa 
est  séparé  du  comté  de  Bade  par  le  Lâroath,  qui  coule  presqu*à 
côté  de  la  route. 

Dtné  à  Waldshut  chez  M.  Gerberi. 

Pris  ensuite  k  voiture  de  la  poste  pour  aller  à  Saint-Biaise, 
où  nous  sommes  arrivés  à  sept  heures  du  soir. 

Restés  à  Sainl-lilaise  les  vendredi  et  «iiiiedi  17  et  18  Sep- 
tembre. 

Pour  la  voiture  de  Bade  à  WaldshuU ....  15  — 


Au  péage  du  Rhin   2  14 

Aux  domestiques  de  H.  Gerbert   1  10 

Pmir  la  voiture  de  Waldshut  à  SL-Blaise  18  16 

Aux  domestiques  de  Saint-Blai.se   18  — 


61  — 

DmANCBB,  19  Septembre. 
Parti  de  Tabbaye  de  Saint-Biaise  à  six  heures  du  matin  et 

par  le  clieniin  du  I"  Se{)tembre.  jusqn  à  Sai^.  on  dnié  dans  le 
même  cahaivl.  !.a  voiture  de  l'abbaye  de  Saint- Biaise  nous  a 
menés  juiiqu'à  S -.Mergen. 
De  Saie  ^  passant  devant  Tétang  de  Diitersée.  on  tourne  h 
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droite  et  on  tombe  sur  la  grande  route,  qu'on  nomme  Houte- 

Daupliine.  l'I  un  la  suit  jus(nie  vis-à-vis  Nciistaill.  où  l'on 
»  prend  le  clieiniii  à  ;zaiiilk'.  (|(ii  iiirne  à  l'abljoye^e  Sainte 
Marie  ou  Sant-Mergen,  de  Tordre  des  cJianoines  réguliers  de 
Saint-Augustin,  situ('-(>  à  rjuatre  iicues  de  Saig. 
Soupé  et  couché  à  ia  même  abbaye. 

Au  cocher  dé  Tabbaye  de  Saint-Biaise.^. .  6 
Au  cabaret  de  Saig   42  14 

Aux  doniestitjues  de  Sainte-Marie   3  — 

21  14 

Dîné  à  l'abbaye  de  Suinle-Marie.  l^arli  puur  celle  dt^Saint- 
Pierre,  où  arrivé  à  dnq  heures,  soupé  et  couclié. 

Mardi,  21  Sbptbmiirk. 

])iné  il  ral)l)aye  de  Saiul-Pierre'.  Parti  à  trois  lieures  après 
midi,  liasse  par 

EsrJUmclh  village  appartenant  à  Tabbaj^e,  et  à  trois  quai*tâde 
lieue,  puis  à 

Sfoigen,  à  un  quart  de  lieue  d*£schbach,  appartenant  à  M.  de 
Kageneclî;  puis  à 
Zartm,  à  une  demi-lieue  de  Steigen,  à  Ebnef  et  à  Fritourg, 

où  arrivé  à  six  licurcs  du  soir. 

l*ris  la  |)o>k'  à  Friiiourg  |KJur  Eihiih  /iin/i  n,  où  nous  sumines 
arrivés  à  neuf  heures,  par  la  route  du  Si  Août. 

Soupé  et  couché  à  Ëmetingen. 

'  L'abliaye  de  Saiiit-Pit'rr.*,  de  la  Kur'l-Noin',  (•tait  froiiverurM»  quand 
elle  fui  vinitoe  par  ('•raiuli<li«T,  par  le  s.i\aiit  ami  do  CitIutI,  Duiii  l'Iii- 
lippe-JacqiifH  Steuror,  qui  publia  en  llH'2  une  rditioii  ilf  la  vie  de  Sailli- 
Benoît,  enrichi.*  de  noto»  érudites  et  de  ducuments  précieux. 
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Déboursés. 

Au  cocher  de  Tabbaye  de  Sainte-Marie . .  S  —  * 

Âux  domestiques  de  celle  de  Saint-Pierre  6  — 

Au  cocher  de  Saint-Pierre.   4  4 

Au  garçon  d'écurie  de  Fribourg   —  IS 

Au  cal)art't  et  {x>slillon  de  Fribourg   8 

Pour  la  poste  de  Fribourg  à  Emetingen  .  4  10 

Pour  le  postillon   1  8 

Au  cabaret  d'Ëmetingen   6  12 

Pour  la  servante   —  12 


29  IS 


Mkrcredk  22  Septmbrr. 

Pris  la  poste  à  Emetingen  et  continué  jusqu'à  Strasbourg. 

Parti  à  six  heures  du  matin  et  arrivé  par  Kunderkigen  et 
Ikchslingen  à  Kentxkiffen. 

Pris  la  poste  à  Kentzingen,  d*où,  en  passant  par  JiMoA»- 
keka,  BkiffMm,  Kippenhem,  MitUnm  et  IHmgHngm,  arrivé 
à  ffiêmMm^  village  appartenant  au  Margrave  de  Bade. 

Pris  la  poste  à  Frisenheiin.  Laissant  à  droite  Oherschapffeti, 
au  môme  Margrave  de  Bade,  on  passe  par  Mdir-Sc/iojiffeii,  à 
M.  le  baron  de  Franckenstein  et  par  Hofficeyr  à  M.  le  baron 
d'Ërthal  d'où  allé  à  Offenboury,  ville  impériale,  où  dîné. 

Pris  la  poste  d'OÏTenbouif .  Laissant  à  droit^ 
on  passe  par  BQht^  à  la  maison  d'Autriche,  Grkthéim^  à  ta 
même,  Sand,  au  prince  de  Hesse-Darmstadt,  WUbiœti,  au 
même,  Oékhhofen,  au  même,  Korch,  au  même,  NeumM^  au 
même,  et  Kehl 

Pris  la  poste  à  Kebi  pour  Strasbourg. 


3»  Scrie  —  -Jfr  \anit.  1 1 
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Débouné». 

•  Pour  la  poste  d^etingen   4  8 

Pour  le  postillon   1  3 

Pour  la  poste  de  Keutzingen   7  12 

Pour  le  postillon   2  2 

Pour  la  poste  de  Frisenheim   4  7 

Pour  le  postiUon.   1  8 

Au  cabaret  dXMEienbouig   5  6 

Pour  la  poste  d*OffeDbourK.   6  12 

Pour  le  postillon   f  4 

Pour  la  poste  de  Kelil   3  6 

Pour  le  postillon   1  8 

Poui*  le  péage  . .    1  3 

89  15 

Pour  le  domestique,  du  80  Août  au  22  Septembre,  à  24  s. 
par  jour,  (kit  la  somme  de  L.  80 


Somme  totale  505  14 

N.B.  Pour  ma  part   252  17 
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ET  AMEUBLEMENT 

DES  HOTELS  DE  VILLE  El'  DES  CHATEAUX  DANS  L  ÉVÊCHÉ  DE  BALE 

(XV*  8IÂCLS) 


(Saite*) 

Dans  des  inTentaires  des  XY*  et  XVI*  sièdes,  on  trouve  de 
la  vaift^elle  de  bronze,  de  enivre, de  laiton,  pesant  jusqu'au  delà 

de  dt'ux  quintaux.  Elle  se  fabriquait  (juelquefois  dans  le.s  châ- 
teaux inÔHjes  par  des  (Tochetiers  ambulants,  allant  de  maison 
en  maison  ofirir  leurs  services.  Avec  des  outils  les  plus  élé- 
mentaires qu'ils  portaient  avec  eux,  ils  refondaient  les  vieilles 
pièces  et  sortajeiit  de  leurs  numles  des  ustensiles  nouveaux  des 
mieux  réussis.  A  la  prise  de  Franquenumt,  dont  on  a  parlé, 
i474,  on  trouva  des  modèles  pour  Ibndn  des  canons  et  dès 
hacquebutes.  Dans  les  comptes  de  POrrentruy,  de  la  même 
époque,  on  voit  ces  clochetiers  ambulants  appelés  d'un  lieu  à 
l'autre,  comme  ces  industriels  que  M.  le  professeur  P'oumet 
nous  a  si  bien  décrits  dans  sou  ouvrage  sur  Tiulluence  du 
mineur. 

Avant  de  parler  de  la  vaisselle  de  table  proprement  dite  et 
que  nous  trouverons  tantôt  à  la  bonne  place,  nous  allons  en- 
core jeter  un  ooup-d*o^  dans  les  chambres  voisines,  à  peine 
séparées  entre  elles  par  des  cloisons  de  bois.  Ce  sont  d*obscoi8 
réduits  où  les  meubles  sont  rares  ;  quelques  grossien  bote  de 

'  Voir  les  lirraisons  de  Jwivier,  piges  5—17;  Février,  ptfet  49—^; 
Mars,  pages  97—113. 
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lit  pour  plusieurs  personnes,  une  pesante  literie  de  plumes  et 

de  paille,  quelques  arches-bancs,  des  bahuts  de  rebut  relégués 
dans  les  chambres  (\es  «^^cus  de  service.  Us  renfenneul  le  même 
pêle-mêle  que  ceux  des  appai*tementi>  du  seigneur.  11  y  avait 
partout  des  armes  d'âge  et  de  formes  variables;  quelques 
canons  à  mainn,  des  veuglains,  des  ribaudequins,  même  dans 
la  chambre  des  femmes*. 

Ainsi  que  les  fenêtres  sont  plus  petites  et  plus  rares  au  se- 
cond étage,  de  même  aussi  oelui-d  est  moins  élevé  que  le  pre- 
mier. Si  de  là  on  monte  au  troisième,  toujours  au  moyen  d'un 
escalier  de  bois,  on  y  voit  à  peine  assez  clair  pour  se  recon- 
naître dans  ce  magasin  d'objets  les  plus  indispensables  d'un 
chÂteau  du  moyen-âge.  Lorsqu'il  n'y  ayait  pas  de  puits  dans  le 
donjon,  ou  assez  à  proximité  pour  se  procurer  de  Teau  en  temps 
de  siége^  on  ménageait  une  dteme  dans  le  haut  du  manoir,  et 
les  eaux  pluviales  du  toit  la  remplissaient.  Ces  dtemes  étaient 
diversement  construites.  Ce  pouvaient  être  de  grandes  cuves 
en  bois  de  chêne,  mais  qui  n'avaient  qu'une  durée  limitée. 
Nous  en  avons  vu  une  au  château  de  Clémont,  brûlé  par  les 
Suisses  durant  la  guerre  de  Bourgogne;  elle  était  en  murs  par- 
faitement cimentés  avec  de  la  chaux  hydraulique  qui  abonde 
près  du  château.  Par  contre,  à  Sogren,  où  ces  mêmes  pierres  à 
chaux  existent,  oa  u'avaitpas  su  les  utiliser.  Ia  citeme  creusée 
dans  le  roc,  au  point  le  plus  élevé  du  château,  était  doublée  de* 
'  planches  ou  madriers  de  chêne  et  marnée  entre  deux.  Bans  le 
chftteau  que  nous  décrivons,  près  du  passage  des  cheminées  et 
en  communication  avec  elles,  se  trouvait  le  lardariura  ou  la 
chambrette  à  lard,  petit  comparliment  mui'é  et  voûté  où  l'on 
fumait  le  lard,  les  jambons,  la  viande  de  porc  et  de  bœuf,  des 
oies  et  probablement  du  gibier,  voire  même  du  poisson,  quand 
il  était  trop  abondant  pour  le  manger  frais.  C'est  ce  que  les  in- 
ventaires appellent  des  bottes  de  carpes  séchées,  quand  il  s V 
gissait  de  ce  poisson  des  étangs.  Dans  ces  galetas,  on  remar- 

'  Inventaire  de  Sogren.  XV*  siècle. 
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quait  des  outils  pour  divers  artisans  et  indispensables  dans  un 
château,  tels  que  des  outils  pour  travailler  le  fer  et  le  bois.  Un 
banc  particulier  serrait  à  placer  les  cordes  sur  les  arbalètes  au 
moyen  d^uncric;  des  tonnelets  et  des  caisses  a?ec  poignées  con- 
tenaient des  quarreaux  on  viretons  empennés,  à  pdnte  trian- 
gulaire et  queUiuelbis  à  crochets.  D*autrea  renfermaient  de  la 
poudre  à  canon,  ties  pierres  de  plomb,  selon  l'expression  du 
temps,  pour  inditpier  des  pelits  boulets  de  canon  ou  des  balles 
d"ar(piel)uses.  Les  premiers  boulots  s'étant  fabriqués  avec  de,s 
pierres,  on  continua  d'appeler  pierre  à  canon  les  projectiles  en 
plomb  et  en  fer  qui  leur  succédèrent.  Il  y  avait  aussi  des  tonnelets 
de  suif  et  des  moules  à  chandelles  en  étain.  Les  armes  à  réparer 
ou  hors  de  service  oouTraient  çà  et  là  le  plancher,  avec  des 
rouleaux  de  cordrâ  pour  divers  usages.  La  plus  longue  et  la  plus 
grosse  était  fixée  à  un  treuil  et  passait  sur  une  poulie  attachée  au 
linteau  d'une  fenêtre.  On  s'en  servait  pour  monter  les  sacs  de 
grrains  et  tous  les  objets  lourds  depuis  le  dehors  de  la  tour  jus- 
qu'à cet  étage  élevé.  Des  paquets  de  mèches  à  canon  et  à  fusil 
étaient  pendus  à  des  chevilles;  on  en  faisait  aussi  usage  pour 
lier  les  prisonniers  de  guerre  en  attendant  qu*on  leur  mit  aux 
pieds  et  aux  mains  les  collets  de  fer  qui  figurent,  sans  fidllir, 
dans  tofus  les  inventahres  comme  complément  de  Tameublement 
des  châteaux.  Le  seigneur  jxjuvant  faire  la  guerre  pour  son 
propre  compte  et  clmsser  aux  prisonniers  jwur  les  rançonner, 
il  était  tout  naturel  qu'il  eilt  .«^ous  la  main  des  moyens  pour 
serrer  de  près  ses  captifs  et  las  amener  à  lui  payer  bonne  ran- 
çon. On  voyait  aussi  des  saumons  de  plomb,  des  moules  de 
balles,  des  sachets  en  peau  chamoisée  pour  la  poudre  et  les 
balles,  du  chanvre  tillé,  du  fil,  de  la  toile,  des  harnais  hors  de 
service,  enfin  un  feuilll  de  toutes  sortes  d'objets  peu  en  usage 
on  de  rebut  qui,  depuis  des  siècles,  venaient  prendre  place  dans 
ces  réduits  et  n'avaient  guère  occasion  d'en  sortir  qu'en  temps 
de  siège,  lorscfu'on  fai.sait  arme  de  tout  et  que,  du  haut  des  cré- 
neaux, on  jetait  sur  les  assaillants  tout  ce  qui  tombait  sous 
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la  main,  voîre  même  des  tonnelets  de  matières  fécales  et  des 

ruches  d'abeilles. 

Nous  avons  encore  un  escalier  à  pcravir  pour  arriver  aux  ga- 
leries derrière  ces  créneaux,  d'où  il  ('tait  si  commode  d "écraser 
les  assiégeants  sans  être  exposé  à  leurs  coups.  En  général,  la 
toiture  de  ces  grandes  tours,  à  forme  polygonale  irrégulière, 
n'avait  qu'un  seul  pan,  en  sorte  que ,  du  oôté  le  plus  bas  il  n'y 
ayait  quHme  galerie  de  la  hauteur  des  créneaux,  tandis  que  de 
Tautre  se  trouvait  un  espèce  d*entre-Bol  qu'on  utUisait  volon- 
tiers pour  y  établir  des  prisons,  construites  en  forts  madriers 
et  qui  ne  recevaient  de  jour  et  d'air  que  par  un  guichet  ménagé 
dans  la  porte  pour  la  commodité  du  gérMier.  C'est  par  ce  trou 
qu'il  passait  les  vivres  pour  s'épargner  la  peine  de  tirer  les 
verroux. 

U  y  a  encore  de  ces  cabanons  an  château  de  Thoune,  bèt^  au 
doQidëme  siècle.  Sur  le  point  culminant  de  la  toiture,  un  petit 
clocheton  en  bois  renfermait  la  ban-cloche,  ou  la  cloche  d'a- 
larme. I*arfols  on  la  pendait  simplement  dans  une  fenêtre  à 

proximité  de  la  cliapelic.  et  elle  appelait  du  même  son  les  vas- 
saux aux  armes  et  à  la  messe;  c'était  à  eux  de  distinguer  le 
motif  de  l'appel. 

Pendant  que  nous  reprenons  haleine  sur  le  faite  du  donjon, 
en  admirant  la  vue  magnifique  qu'on  découvre  de  ce  haut  lieu, 
nous  allons  nous  permettre  une  courte  variante.  Dans  un  in- 
ventaire des  meubles  du  château  de  Sogren  au  XV*  siède,  nous 
remarquons  une  distribution  d'appartements  fort  différente  de 
celle  précédemment  décrite,  parce  que  ce  manoir,  occupant  une 
étroite  arête  de  rocher,  il  a  fallu  accommoder  la  distribution 
d'après  le  terrain,  ce  qui  était  du  reste  le  cas  dans  la  plupai*t 
des  châteaux.  Sogren  appartenait  alors  par  moitié  aux  nobles 
d' Asuel  dits  de  Boncourt  et  à  ceux  de  Tavannes,  les  anoâtres  de 
œ  maréchal  de  Tavannes,  qui  saignait  les  huguenots  à  Ja  St- 
Bartfaékmy.Bans  ce  manoir,  il  y  avait  trois dumbres  chauffées; 
la  grande  salle,  au  moyen  d'une  chenUnée^  comme  celle  décrite 
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précédemment:  la  chambre  à  manger  ou  le  poêle,  par  un 
énorme  fourneau  eu  carreaux  de  fayeme  verte  à  reliefs,  repré- 
sentait des  sujets  variés  et  intéressant.^,  ([ue  nous  avons  décrits 
et  publiéi)  dans  l'Indicateur  d'histoire  et  d  antiquités  suisses, 
en  1863.  Ce  même  poâie  avait  une  de  ses  fiiçades  donnant  dans 
une  chambre  oontigoe,  qui  paratt  avoir  été  Je  sanctuaire  de  la 
maison,  la  chambre  des  hdtes  de  distinction,  tant  elle  était 
meublée  avec  plus  de  soin  que  les  antres  apfiartements.  Son 
lit  à  colonnes  était  environné  de  chastes  courtines;  il  contenait 
un  lion  lit  de  plumes,  des  coussins  et  des  oreillers  de  plumes, 
voire  même  une  couverture  piquée.  Un  autre  lit,  appelé  cou- 
chette, était  pareillement  garni,  il  y  avait  un  tapis  sur  la  table 
et  sur  un  bufijet  à  dossier  en  bois  de  chêne  avec  marqueterie. 
On  remarquait  une  chagëre,  ou  grand  fiiuteuil  en  bois  de  til- 
leul, et,  appendues  aux  parois,  des  pièces  d*amnire^  une  die- 
mise  de  maïUes,  des  arbalètes  et  autres  armes.  Ce  mélange 
d'armes  existait  du  reste  dans  tous  les  appartements  et  même 
dans  la  ^^rande  salle,  où  l'on  avait  également  placé  un  lit  à  co- 
lonnes et  à  dociel. 

Le  £ût  d'un  fourneau  à  carreaux  en  terre  cuite  vernissée 
mérite  d'autant  plus  d'être  signalé,  que  les  dessins  en  relief 
qui  ornaient  chaque  carreau  appartiennent  au  moins  à  la  pro- 
mière  moilié  du  XV*  siècle,  et  certes  œ  mofea  de  chauffage 
n*était  pas  nouveau  dans  le  château  ruiné  en  1489  puisqu'il 
existait  déjà  un  de  ces  poêles  au  milieu  du  même  siècle,  dans 
la  maison  des  tK)urgeois  de  Porrentruy,  et  que  les  comptes  et 
règlements  de  police  d'une  époque  antérieure  mentionnent 
déjà  des  peines  ou  des  amendes  contre  les  négligents  qui  lais- 
saient brCiler  la  séchée^mle  bois  qu'cm  mettait  sécher  dans  les 
poto'. 

Quelques-uns  desdffl^ons,  contempondns  de  celui  qui  lonne 
le  principal  sujet  de  cet  article,  avaient  une  tourelle  accoUée  à 

'  Indicateur  d'Iiistoin*  ci  d'antiquités  suisses,  1863,  une  notice  que  nom 
avons  rédigée,  avec  des  planches,  au  stijot  de  ces  anciens  poi'les. 
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un  de  leurs  angles  et  qui  renfermait  l'escalier;  mais  ce  cas 
était  rare,  et  ordinairement,  si  tourelle  il  y  avait,  c'était  pour 
renfermer  une  oubliette,  tandis  que  la  tourelle  avec  escalier 
«vait  été  construite  et  adossée  plus  tard,  comme  par  exemple 
au  cbftteau  ou  doiqoa  d'Angensteb.  pour  ces  motlfii  <iue 
nous  avons  préféré  indiquer  comment,  dans  le  ph»  grand 
nombre  de  cette  espèce  de  manoirs,  on  arrivait  'dHin  étage  à 
l'autre  au  moyen  d'escaliers  de  bois  dans  le  genre  de  celui  que 
nous  avons  décrit  entre  le  rez-de-chaussée  et  le  premier  étage. 
Ce  mode  de  construction,  ces  hautes  tours  sans  murailles  inté- 
rieures, sans  voûtes,  mais  bourrées  de  la  cave  au  grenier,  de- 
venaient des  habitations  périlleuses  lorsque  le  feu  y  prenait; 
on  commit  grand  risque  de  périr  rdti  et  grillé  dans  les  finiiv 
naîses,  et  e*est  en  effet  ce  triste  sort  qu*eut  toute  une  Cunille, 
au  quinzième  siècle,  précisément  dans  la  tour  d*Angensieîn 
qu'on  vient  de  nommer;  Nous  allons  actuellement  descendre  ces 
escaliers  de  poules  en  passant,  sans  nous  arrêter,  devant  cer- 
taines petites  échaujrupttes  en  saillie  lioi-s  de  la  tour  du  côté  où 
celle-ci  était  le  moins  accessible  :  mais  d'ailleurs  ceux  qui  s  y 
rendaient  n'étaient  pas  des  factionnaires  dangereux  pour  les 
assiégeants. 

Tout  en  descendant  d*un  étage  à  Fautre,  nous  remarquerons 
que  nous  n'avons  pas  découvert  la  moindre  trace  d'une  bibfio- 
^èque;  mais  si,  dans  certains  monastères,  c'était  la  caveqif!  en 

tenait  lieu,  de  même  dans  les  châteaux  du  (quinzième  siècle  les 
armes  remplaçaient  les  livres.  Ces  châtelains  illettrés  ne  com- 
prenaient rien  à  l'utilité  des  livres.  S'il  fallait  lire  une  charte, 
ils  appelaient  un  clerc.  Voulaient-ils  plaider  leur  salut  à  un 
monastère?  un  moine  rédigeait  la  charte  et  un  revenu  de  plus 
accroissait  la  fortune  du  couvent  en  réduisant  celle  du  sire.  U 
ne  iiint  donc  pas  être  surpris  si  les  inventaires  de  cette  époque 
ne  font  aucune  mention  de  livres  quelconques;  même  un  siècle 
plus  tard,  on  ne  les  voit  aj)paraître  que  un  à  un  et  fort  rare- 
ment Voici  le  catalogue  de  la  bibliothèque  du  château  de  Loray, 
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près  de  Baume-les-Dames.  en  1544,  appartenant  alors  aux 
nobles  d'Asuel  de  Boncourt,  seigneurs  de  Sogren  et  autres 
lieux  :  deux  livres  de  remarques  et  dépenses.  I^s  commentai- 
res de  Jules  César.  Le  trésor  des  personnes.  Un  méchant  lim 
en  lambeaux  dont  il  ne  reste  que  la  moitié.  Un  Um  sur  les 
seaux.  Le  mireur,  exemplaire  relié.  Un  lim  allenund  de  Geof- 
tecf.  Un  registre  de  9a  seigneurie  Loray.  Un  livre  d'heures,  en 
parchemin,  à  fennoirs  d'argent.  Le  roman  de  la  Rose.  Le  livre 
de  Maudeville  ou  la  messe  des  fous.  Un  livre  de  lois.  L  art  du 
fauconnier.  Les  fables  d'Esope  et  un  livre  de  confession.  Ce 
choix  de  livres  peint  à  lui  seul  les  mœurs  du  temps. 

Actuellement  que  nous  avons  visité  le  château  de  la  cave 
au  grenier,  nous  allons  rentrer  dans  la  salle  à  manger  etinspee* 
ter  la  table  qu'on  a  dressée  et  qui  s'est  entourée  de  convives. 
Le  seigneur  châtelain  occupe  la  •  grande  chayère  au  haut  de  la 
table;  c'est  un  homme  de  grande  taille,  un  peu  maigre,  à  la  li- 
gure éner{îique.  avec  une  balafre  sur  la  joue,  qui  atteste  que 
la  visière  de  son  casque  était  levée  et  (ju  il  regardait  l'ennemi 
en  face,  lorsqu'une  éijée  lui  a  fait  cette  brèche.  Ses  éperons  do- 
rés indiquaient  qu'il  était  chevalier.  On  célèbre  ce  soiMà  la 
iete  des  Brandons,  et  comme  pour  la  continuer  la  cheminée 
bourrée  de  bons  produit  une  grande  flamme.  Cependant  on  est 
revenu  de  la  colline  où  chaque  année,  le  soir  du  premier  di- 
manche de  carême,  on  accumule  un  ^.q'aïKl  amas  de  paille  et  de 
branchages  sec5.  auxquels  le  i  liapelain,  ailleurs  le  curé,  met  le  feu 
pour  donner  le  signal  tle  la  fôte.  Alors  grands  et  petits  allument 
leur  faye  ou  flambeau  de  bois  léger,  fendu  menu  et  garni  de  bois 
résineux  bien  séché.  Il  le  ihit  tourner  autour  de  sa  tête  en  pous- 
sant des  cris  de  joie.  Nous  ne  répéterons  pas  id  toutes  les  pra- 
tiques superstitieuses  qui  se  ihisaient  alors  et  qui  se  sont  en 
partie  conservées  jus(]u'à  nos  jours,  sans  que  personne  ne  se 
doute  (jue  Ton  continue  les  sacrifices  que  les  anciens  peuples 
oflraienl  au  soleil  aux  équinoxes  et  aux  solstices'. 

'  Notre  notice  sur  ces  traditions  des  temps  Cfllliqaes,  dans  les  mém.  de 
la  Société  jnnasieime  d'émnlatioa,  18Ô6. 
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En  oonsîdératioii  de  cette  solennité,  le  châtelain  avait  bien 

voulu  admettre  à  sa  table  tous  les  gens  de  sa  maison  qui,  les  jours 
ordinaires,  ne  jouissaient  déjà  plus  de  cette  faveur  patriarrale 
et  des  anciens  seigneurs  francs  ou  bourijuigiions.  Il  avait  même 
invité  quelques  gentilshommes  voisins  avec  leurs  iamiiies,  et 
ces  hôtes  occupaient  les  chsyères  ou  les  escabelles  rapprochées 
de  eelie  du  châteUiin.  La  dame  de  la  maison  était  plaeée  en 
sorte  de  pouvoir  Ikire  les  honneurs  de  la  table^Le  chapelain, 
le  fils  aîné,  les  demoiselles  et  leurs  fenunes  de  service ,  un  vieil 
écayer,  encore  plus  balafré  que  son  maître,  et  les  écuyers  des 
hol^s,  acliL'vaient  de  remplir  ce  qu'on  appelait  la  haute  table. 

Venait  ensuite  le  fauconnier,  vieux  serviteur,  cumulant  les 
fonctions  de  chasseur  et  de  pécheur,  puis  des  hommes  jeunes  et 
vigoureux  fiiisant  le  travail  de  la  maison,  mais  sachant  revéthr 
habilement  le  harnais  de  guerre,  soit  pour  la  défense  du  châ- 
teau, soit  pour  accompagner  leur  seigneur  en  campagne,  en 
sorte  qu'il  puisse  se  montrer  avee  une  lance  fournie,  et  enfin 
quelques  femmes  de  service  et  valets  complétaient  la  table. 

Avant  (le  s'y  placer  on  avait  donné  à  laver  aux  hùtes  invités, 
et  les  demoiselles  leur  avaient  présenté  la  touaille.  Quand  le 
chapelain  eut  alors  récité  le  benedicite  à  iiaute-voix,  tous  aé- 
talent  mis  à  table,  à  Tcxception  des  deux  fils  cadets,  qui  res» 
tèrent  debout  derrière  les  convives  de  distinction  pour  les  ser- 
vhr,  et  du  mijordome  qui  dhrîgeait  les  var}ets  pour  le  surplus 
du  service. 

Le  bord  de  la  partie  supérieure  de  la  table  était  entouré 
d'une  tenture  en  tapis  de  laine  à  personnages'.  Nous  eu  avons 
vu  une  qui  a  pu  servir  à  cet  usage,  ou  se  placer  au-dessus 
d'une  haute  boiserie  pour  cacher  la  nudité  du  mur.  Elle  ap- 
partient à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  et  elle  repiésente  trois 
jeunes  dîmes  et  trois  jeunes  hommes  en  costume  du  temps, 
conduisant  chacun  en  laisse  un  animal  iàbuleux.  La  nappe  de- 
vant les  principaux  convives  était  brodée  au  plumetls  par  les 

*  lovenUin  de  Sogren,  XV  siècle* 
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daines  de  la  maison.  Nous  avons  un  morceau  de  nappe  du  qua- 
torzième sièele  qui  peut  donner  une  idée  des  dessins  de  cette 
ëp(H]ue.  Ix;  restant  de  la  table  n'avait  qu'une  nappe  unie.  Li's 
bôtes  et  tous  les  membres  de  la  famille  avaient  des  serviettes 
chacun  une  asdette  d'étain,  des  eontetux,  des  cuillères  en  ar- 
gent à  manche  de  bois.  Un  étui  placé  sur  le  dressoir  indiquait 
qu'on  conservait  avec  soin  ces  objets  rares.  Chacun  d*euz  avait 
également  un  gobelet  ou  coupe  d'argent  de  grandeur  et  de 
forme  très-diverses,  (^eux  des  hâtes  de  (iistiiictiun  étaient  à  cou- 
vercle parfois  en  vermeil,  avec  statuettes  ou  armoiries.  Devant 
le  châtelain  attendait  le  lourdes  santés;  c  était  le  Widerkomme 
du  château. 

Ces  coupes  et  gt^lets  d'argent  passaient  de  père  en  Qls,  et 
il  est  arrivé  qu^on  retrouve  les  mêmes  désignés  dans  des  inven- 
taires dn  XV  au  XVn*  siècles. 

La  cfaâfehiine  portait  à  sa  cehiture,  avec  son  trousseau  de 
clefe  et  sa  bourse  de  velours,  un  couteau,  une  cuillère  et  une 
fourchette  d'arj^ent.  Elle  décrochait  ces  trois  derniens  objets  à 
chaque  repas,  et  elle  plaçait  devant  elle  un  petit  sifflet  d'argent 
ou  de  laiton  pour  appeler  les  gens  de  service.  Nous  en  avons  re- 
trouvé un  dans  les  ruines  de  Sogren.  lia  la  ftnrme  d'un  casque. 
Un  antre  plus  petit  n'était  qu'en  étain.  Le  miyordome  posa  de- 
vant le  fils  atné  un  grand  phit  de  bols  avec  une  fimrehetle  à 
deux  fourchons  et  un  couteau  bien  émoulu  pour  trancher  les 
pièces  de  >nande.  Des  chevaliers  se  chargeaient  surtout  de  cer- 
tains morceaux,  tels  que  le  faisan,  le  paon  ou  le  héron  quand 
on  les  apportait  rôtis,  mais  enveloppés  dans  leur  plumage.  Au 
bas  de  la  table,  on  ne  voyait  que  des  assiettes  de  bois,  ou  tran- 
choirs presque  plats  avec  des  cuillères  de  bois,  de  fer.  de  cuivre 
même*,  des  fourchettes  à  deux  pcrintes;  diacnn  avait  son  prch 
pre  couteau.  Un  broc  en  bois  cerdé  d'étain  sepoasaitàhi  ronde 

*  Invenfaûre  de  Flranquemont,  1474  et  autres. 
'  Nous  en  avons  une  eo  laiton  trouvée  dans  on  tomberai  Gnodval,  et 
qm  doit  remonler  ra  moine  ra  XIV  aiàele. 


Digitized  by  Google 


172 


R£VU£  D  ALSACE 


pour  les  gens  de  semce,  quand  ils  voulaient  de  Teau:  mais  ce 
soir  là  on  leur  avait  distribué  des  {gobelets  de  bois  et  d  etain  et 
quelques  grandes  cannettes  d^étain  contenaient  le  vin  dont  le 
seigneur  Youlait  les  réjouir. 

On  ne  trouve  point  de  hontetUes  de  Terre  bdiqaées  dans  les 
inventaires»  mais  n'en  déplaise  à  ceux  qui  pensent  qu*on  ne 
les  introduisit  sur  les  tables  qu'au  XVQI*  siècle,  nous  croyons 
qu'elles  sont  plus  anciennes  chez  nous.  Les  montagnes  du  Jura, 
en  certains  quartiers,  abondent  en  bois  et  en  sables  vitrifiables. 
En  ces  mêmes  lieux,  on  remarque  de  nombreuses  traces  de 
verreries  d'époques  inconnues.  Ou  en  désigne  d'autres  qui  exis- 
taient au  XVll* siècle;  on  trouve  des  débris  de  bouteilles  dans 
des  ruines  du  quinaëme,  et  il  y  en  a  davantage  encore  dans 
les  établissements  romains  et  gallo-romains.  Dans  cette  partie 
du  Jura,  l'art  du  verrier,  comme  celui  du  forgeron,  parait  re- 
monter h  une  haute  antiquité.  Si  an  quinzième  siècle  les  vitres 
étaient  rares  encore,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  n'ait  pas  eu  de' 
bouteilles.  Elles  pouvaient  être  rares,  comme  le  fer  le  resta 
longtemps  dans  celte  même  contrée  où  Ton  retrouve  des  forges 
par'centaines,  mais  dans  lesquelles  on  ne  faisait  que  très-peu 
de  fer. 

A.  QOIQUIBB. 

{La  suite  a  la  prochaint  UvraisonJ 
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TKOlSÈME  PÉRIODE 

WMand  à  Brlnrth  -  1799-1773 

Malgré  la  peine  quVut  Wieland  de  se  séparer  de  ses  vieux 
parents  et  de  ses  amis,  Laroche  et  Sophie,  la  question  d'avenir 
l'emporta  sur  toute  autre  considération,  quand  le  prince  Elec- 
teur Joseph  Emmerich,  voulant  relever  TUniversité  d'Ërfurtb, 
ry  appela  avec  quelques  autres  nouveaux  professeurs.  Et  puis 
quelle  dillérenee  entre  des  fSmctioiis  qui  allaient  lui  permettre 
de  se  vouer  exclusivement  à  Tétude  et  celles  qui  le  confinaient 
parmi  les  actes  poudreux  d*une  chancellerie.  D  nV  avait  donc 
pas  à  hésiter.  Mais  ici  aussi  il  y  eut  bientôt  des  déceptions, 
comme  à  Biherach.  Les  vieux  professeurs,  parmi  lesquels  il 
n'y  avait  pas  un  nom  à  citer,  se  montrèrent  jaloux  des  nou- 
veaux-veuuSi  les  regardèrent  comme  des  intrus,  comme  des 
étrangers  et  leur  suscitèrent  mille  désagréments.  Ceux-ci  étaient, 
outre  Wieland,  son  ami  Miedel,  Memel,  Mérel,  le  traducteur 
des  lettres  d*amour  des  anciens,  Bahii,  le  théologien  peu  or- 
thodoze,  ce  quil  dut  sans  doute  à  ses  charitahles  collègues 
d'Erfurth;  car  les  théc^ogiens  lurent  de  tous  les  plus  intrai- 
tables : 

TanUB  fié  wUmh  et^esiSbui  irm  ! 

*  Voir  le  Tolonie  de  1888,  pages  193,  304,  440  et  506.  ^  Gelai  de 
IBSB,  page  114. 
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La  cour  songea  ea  vain  plusieurs  toia  à  jprendre  des  me- 
sures ladicaies;  elle  n*08a  jamais  toucher  au  vieil  édifice  uni- 
versitaire, tout  vermoulu  quil  était 

La  société  d'Erfurlli  ne  pouvait  pus  dédonunager  Wielaïui 
(lu  peu  de  sympathie  de  ses  collègues  de  ia  vieille  école.  Aussi, 
dès  le  mois  d'Octobre  de  1769,  dans  une  lettre  à  son  aini  Ges- 
ner,  s'écriait-ii  :  que  ie  ciel  ne  permette  pas  que  mes  osse- 
ments reposent  dans  ce  paysl  S'il  avait  appelé  les  habitants  de 
Biberach  des  Kamtschadales,  il  pouvait  en  dire  à  peu  près  au- 
tant de  oeux-cL  Jusque  dans  ia  chaire  on  prêcha  contre  ses 
poésies.  «  Ghers  firères,  dit  un  prédicateur  à  son  auditoire,  bu- 
vons ie  calice  de  Tameiiume,  tandis  que  d*autres  passent  gai- 
ment  la  vie  avec  le  vin,  les  roses,  les  Grâces  et  les  Amours  !  » 
Pourtant  le  nombre  des  étudiants  doubla. 

Wieland  se  consola  de  ces  déboires  dans  le  commerce  des 
Muses  et  dans  le  cercle  intime  de  la  vie  de  famille.  Voici  com- 
ment en  parle,  dans  une  lettre  à  Gleim,  janvier  177i,  Heirm, 
Fauteur  û'ArdmgheBo,  un  de  ceux  que  la  réputation  du  nou- 
veau professeur  avait  attirés  à  Erfurth  :  «  Notre  cher  Wie- 
land a  deux  petites  filles  avec  lesquelles  il  joue,  bavarde  et 
s'amuse.  Que  ne  pouvez-vous  le  voir  alor.s,  ne  fût-ce  que  quel- 
ques minutes  !  Chaque  bégaiement,  chaque  petit  mot,  chaque 
geste,  est  pour  cet  homme  un  coup  d'oeil  pénétrant,  une  nou- 
velle découverte  dans  la  philosopbie  de  rbistoire  du  cœur  hu- 
main et  de  la  langue  musicale. . .  >  Et  en  eflist,  Wiehmd  mm- 
taépnifemrprimariiupkUoMj^iiœ,  est  et  deviendra  de  plus 
en  plus  un  vrai  philosophe.  H  n*a,  U  est  vrai/  attaché  son  nom 
à  aucun  système;  plus  tai*d  même  nous  le  verrons,  sur  les  pas 
de  Herder.  s'attaquer  à  l'école  de  Kant  ;  mais  nous  aurons  mille 
occasions  de  montrer  quel  esprit  lucide,  élevé,  juste,  il  apporta, 
dans  toute  discussion  de  questions  philosophiques,  et  elles 
abondent  partout  dans  ses  livres.  N'a-t-il  pas  écrit  sur  ce 
thème:  Qu^e^guelavériiit' 

*  Vol.  9é.  Là  aussi  se  trouve  U  petite  diasertatioii  :  l«  philoeophie  con- 
sidérée eomme  science  de  la  vie  et  médecine  de  l'Ame. 
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Ifa-t-il  pas  cherché,  en  analjrnant  notre  être,  les  souroes 

multiples  de  notre  croyance  au  men'eilleux  et  au  surnaturel  '? 
Ne  le  verruns-nous  pas  discuter  dans  ses  Lettres  (fAristippe, 
les  idées  gouvernementales  de  Platon,  etc.?  Dans  notre  double 
épigraphe  nous  avions  en  vue  sa  double  nature  :  d'abord  le 
poète  des  Grâces^  Tespiégle  iavori  des  Muses  qui  déride  nos 
fronts  et  chasse  les  soucis,  nous  tran^rte  dans  le  monde 
riant  de  rima^inatioD,  fauteur  de  JAiiiirîim,  Amour  accwé, 
des  Conteê  emiques:  ensuite,  le  philosophe,  titre  que  M.  De  6é- 
rando  a  eu  raison  de  lui  donner,  si  la  clarté,  en  Allemagne  sur- 
tout, n'est  pas  une  raison  suflisante  pour  empêcher  quelqu'un 
de  prétendre  à  ce  uom. 

Parmi  les  productions  de  cette  époque,  nous  trouvons  d'a- 
bord : 

Les  Paraliponiènes  de  Diogène  (1769). 

Dans  la  bibliothèque  d'un  couvent  (et  ici  il  ne  peut  manquer 
de  lîûre  une  sortie  contre  les  moines  et  leur  ignonncé),  Wie- 
land  ibint  d*avoir  touvé  un  manuscrit  de  Dialogues  de  Diogène 
le  Qynique  avec  lui-même  et  avec  d'autres  personnes.  Diogène 
Lnrce  a  mentionné  ces  dialogues.  Seulement,  ches  Wieland,  le 
Cynique  appaiaiti'a  tout  autre  que  nous  nous  le  figurons  d'a- 
près les  renseigneniouLs  anciens  (}ui  nous  sont  parvenus  sur 
lui.  Autant,  d'après  eux,  il  est  grossier,  impudent,  autant  ici  il 
sei'a  décent  et  de  bonne  compagnie.  Un  le  voit,  c'est  partout  k 
même  tendance  de  Wieland  de  jeter  sur  tout  un  vernis  mo- 
derne et  de  réhabiliter  certains  personnages  décriés. 

Wieland  traite  duremoit  ceux  qui  nous  ont  transmis  sur 
Diogène  tant  d'anecdotes  ridicules.  0  a  surtout  ea  vue  Diogène 
Lœrce  et  Atliénée.  Il  a  à  nous  citer  plus  d'une  autorité  pour  nous 
faire  voir  en  lui  un  sage  de  premier  ordre*.  L'un  est  Arrien, 

'  Ihid.  Uebet  bcn       bec  9Renf<^(ii  an  aXooie  unb  Q^rifkeccrff^ffauiitscti 

|U  glaubm. 
•  ViMr  la  PréfuNv 
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le  diflciple  et  Tami  d'Epictète  *  ;  on  verra  là  quel  aimable  por- 
trait il  trace  de  notre  philosophe;  il  distingue  entre  le  vrai  et 
le  faux  cynique;  bref;  il  Mt  de  Diogène  ce  que  Wieiand  lui- 
même  en  a  fiiit  d*aprës  son  témoignage; 

La  seconde  autorité  qu*il  oppose  aux  calomniateurs  de  ce 
sage,  c'est  le  pliilosoplie  DéiiKjiiax,  dont  le  caractère  iioiisa  été 
peint  par  Lucien,  si  digne  de  foi  quand  il  parle  bien  de  quel- 
qu'un, car  cela  lui  arhve  assez  rarement*.  Quiconque  a  lu  ce 
que  Lucien  dit  de  lui,  ne  pourra  contester  qu'il  mérite  le  juge- 
ment fiivorable  que  cet  appréciateur  pénétrant  et  défiant  de  la 
valeur  morale  des  choses  humaines  porte  sur  lui.  Or,  Lucien 
dte  quelques  traits  qui  prouvent  l'extrême  esthne  que  Démo- 
nax  avait  pour  Diogène. 

Nous  laisserons  à  ceux  que  cela  intéressera  le  soin  d'élu- 
cider cette  question  et  de  cliercher.  si  faire  se  peut,  de  (juel 
côté  est  la  vérité.  Plus  tard  nous  aurons  occasion  de  revenir 
sur  ces  réhabilitations  de  Wieiand,  et  elles  sont  nombreuses; 
outre  Diogène,  nous  trouverons  et  Ari^^ppe  et  Paregrinus 
Avieus,  et  Julie*,  la  fille  d'Auguste,  et  FautHm  la  Jeune,  la 
fsmme  de  Man>-Aurèle. 

A-propos  de  notre  Diogène,  Gervinus  dit  carrément:  Wie- 
iand n'a  pas  fait  de  plus  sotte*  compositio'n.  Nous  interjetons 
appel  de  ce  jugement.  D'abord  la  préface  déjà,  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  n'est  pas  sans  valeur:  elle  est  d'un  homme  qui 
connaît  ses  anciens.  Ët  par  quelles  pages  caustiques  elle  com- 
mence :  nous  n*en  donnerons  que  quelques  lignes.  «  Quelle  ne 
Alt  pas  ma  joie  de  trouver  un  bibliothécaire  sensé  et  avide  de 
science.  H  déchaînait  souvent  ses  captife  QeB  livres  qtt*on  était 
aUé  jusqu'à  enchaîner)  et  savait  bien  s^entretenir  avec  eux 
dans  ses  heures  de  loisir.  Ce  n*était  pas  encore  un  esprit  édaiié: 

^  Aa  ehap.  22  et  94  do  3*  livre  de  son  Epictète. 

*  Page  XVI. 

*  Toi.  24.  — N'oablions  pas  son  artide  sur  Nieoku  FlamêL 
*ftUiHÊ  KttfmmS. 
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mais  il  loinmcnçiiit  pourtant  à  se  faire  jour  daiis  sa  téte.  Ses 
supérieurs  s  en  eitrayèrent  ;  depuis  sept  à  huit  siècles,  le  cas  ne 
s'était  pas  présenté  une  seule  fois  qu'un  moiue  de  ce  courent 
voulut  être  plus  sensé  que  ses  confrères.  On  lui  donna  un  autre 
emploi,  et  le  Père^uisînier  devint  bibliothécaire.*  • 

Quant  à  FcBuvre  elle-même,  accordonsarec  Wieland.  que  son 
Diogène  est  un  Diogène  idéal,  accordons  aussi  qu'il  s'y  trouve 
des  longueurs,  du  bavardage*,  que  trop  souvent  il  ne  sait  pas 
s'arrêter,  défaut  qui  se  trouve  déjà  dans  Don  Sylvio  et  qui  dé- 
parera quelquefois  les  œuvres  de  sa  vieillesse.  C'est  ainsi  qu'au 
§  S4  ce  bon  Diogène  parle  beaucoup  trop  longuement  de 
rhamme  dans  la  lune»  et  dans  Moxkox  qui  nous  occupera  tout 
à  rheure,  notre  auteur  ne  passe  pas  en  revue  moins  de  quinie 
classes  de  personnes  :  peintres,  poètes,  philosophes  de  toutes  les 
écoles,  pour  se  demander  ce  qu'elles  auraient  fait  à  la  place  du 
jeune  Mexicain  apercevant  Kiqueketiel  endormie.  Nous  conve- 
nons encore  que  Tune  et  l'autre  de  ces  compositions  est  enta- 
chée de  la  fatalité  signalée  par  Schiller,  de  scènes  plus  que  dé- 
colletées, dans  le  genre  de  celle  d'Ulysse  apparaissant  à  Nau- 
flâcaa  et  à  ses  compagnes.  Mais  si  c'est  là  un  si  grand  crime, 
ToOons  les  statues  de  noa  musées  et  de  nos  jardûis,ou  mettons 
le4ir  ces  emplâtres  d*un  goût  plus  que  douteux  que  nous  avons 
TUS  dans  certain  château  princier  et  qui  ne  peuvent  qu'attirer 
l'attention  sur  ce  qu'ils  prétendent  masquer.  Ceci  accordé, 
nous  trouvons  à  toutes  les  pages  de  Diogène  tant  et  de  si  excel- 
lents traits  satiriques,  que  nous  les  verrions  sacrilier  avec 
peine.  Par  exemple,  Diogène  se  demande  sur  quoi  il  pourrait 
hien  écrire.  <  Si  j'écrivais  sur  le  sable.  Je  connais  de  deux  à 
trois  cents  écrivams,  Jeunes  et  vieux,  (sans  parler  de  plusieurB 
millien  que  je  ne  connais  paeX  à  qui  je  recommanderais  cette 
méthode,  puisqu*enfin  ils  veulent  écrire  ou  qu'ils  sont  finroés  de 
le  faire.*  » 

»  Page  VIII. 

*  RedseUgkeit,  diraient  les  aliernand<i  par  euphémisme. 
•«1. 
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Cet  homme  affecte  d'être  original,  dit-un  au  Gmnemt.  «  Et 
vous,  Messieurs  et  Mesdames^  affectez  d'être  honnêtes  et  ver- 
tueux \ 

Les  paragraphes  douze  et  trdae  touchent  à  un  terrible  pro- 
blème,  la  question  du  paupérisme  et  de  Tinégale  répartition  de 
la  richesse. 

Et  le  passage  suivant*  n'est-il  pas  digne  de  La  Bruyère, 
n'est-il  pas  d'un  observateur  qui  connaît  ses  semblables  et  qui 
les  connail  intm  ei  in  aiU  «  Je  ne  puis  supporter  une  espèce 
d'hypocrisie  que  je  vois  régner  parmi  les  hommes,  (c'est  tou- 
jours de  ee  fou  de  Diogène).  Parle-tron  en  général  des  fiûblesses, 
des  défauts. . .  de  Thumaine  nature,  chacun  avoue  qu'il  a  aussi 
les  siens,  qu'il  en  a  beaucoup.  Mais  donnez  à  ces  ikiblesses  leur 
yrai  nom,  passez-en  en  revue  tout  le  registre  un  à  un,  ques- 
tionnez-le sur  chacune,  Tliommc  n'avouera  pas  qu  il  en  ait  uue 
seule.  » 

Voulons-nous  savoir  comme  nous  sommes  charitables,  quand 
il  s'agit  d'interpréter,  de  commenter  les  actions  d'autrui,  lisons 
le  §  25. 

L'intolérance,  peut  s'étendre  à  tout.  U  y  a  même  des  phib- 
losophes  hitoléranta;  nous  en  connaissons  qui  ricanent  et  vous 
regardent  d'un  air  de  pitié,  parce  que  vous  ne  comprenez  pas  ce 

qu'eux  ils  comprennent  si  bien.  ^^'iL'laud  aussi  a  connu  leurs 
pareils*  :  «  Tu  me  demuiides  ce  que  je  pense  des  gens  qui  dans 
les  cho.ses  spéculatives  tranchent  toujours,  ne  doutent  jamais, 
ne  veulent  jamais  avouer  que  de  certaines  choses  il  ne  savent 
pas  plus  que  nous  autres?  Des  gens  qui,  des  semaines  entières, 
vous  entretiennent  d'êtres  et  de  natures,  d'atêmes  et  d'homéo- 
méries,  etc.,  et  tous  décrivent  les  paysinoonnus,  leur  situation, 
leur. . . comme  s'ils  en  arrivaient  >  Faisons  comme  le  Dio- 
gène  de  Wieland.  Dissertons  sur  Tliomme  dans  la  lune,  et  de- 

*  $  24,  pa«e  77. 
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mandons  qull  nous  écoutent  aussi  patiemment  que  nous  les 
écoutons.  Tout  cela  prouve  qu*)l  y  a  toigours  quelque  chose  à 
prendre  dans  Wieland. 

Dons  ce  même  volume  18,  outre  la  RépubHqu»  ék  Diogène 
qui  eonstitae  la  seconde  partie  des  Çaralipomènes,  nous  trou- 
vons (de  177:2)  une  trentaine  de  pages  sur  une  ancienne  inscrip- 
tion, et  n aurions-nous  pu  eu  extraire  ([ue  ce  passage'  à  l'a- 
di'esse  des  hobereaux  ou  des principicuksiiiemanûs  d'autrefois  : 
c  le  petit  Galigula  de  deux  ou  trois  malheureux  petits  villages 
qui,  à  Tabri  de  sa  dépendance  immédiate  de  Tempire,  du  haut 
d'un  vieux  àmrg  gothique  regarde  avec  toute  rarroganoe  d'un 
sultan  sur  ses  sqjets  et  sur  le  reste  dumondeavec  toute  la  sui^ 
fisanee  de  la  sottise  >,  nous  serions  satisfait.  Car  nous  y  ver- 
lions  au  moins  un  homme  à  qui  les  anciens  ne  Ibul  pas  oublier 
ses  contemporains  et  qui  signale  hardiment  les  misères  de  son 
temps. 

H.  Sghiodt. 

fLa  ttlUt  h  la  prodIdMM  Uvrai$9n^ 
'  Page  903. 
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(  Suite     fin'  ) 

A  peine  la  Société  était-elle  privée  de  son  membre  le  plus 
iniluent  el  le  plus  énergique  que  la  réaction  y  (it  des  progrès 
rapides.  Le  citoyen  Ëlvert  fut  en  hutte  à  des  accusations  de 
toute  sorte;  oii  i'aoeusa  même  d'avoir  dilapidé  les  deniers  delà 
Société,  dont  il  avait  été  .longtemps  le  trésorier:  cette  accusa- 
tion si  grave  fit  sentir  au  comité  des  rapports  et  de  correspon- 
dance la  nécessité  de  vérifier  sa  comptabilité;  ce  comité,  qui 
se  composait  des  citoyens  Dangelin,  Ebener,  .losepli  Erny, 
François  HofFniaii 11,  fils,  Georges  Weigel,  Xavier  Martinez  el  . 
François-Dominique  Piva,  s'occupa  sans  relâche  de  ce  travail 
et,  dès  le  13  thermidor  (31  Juillet)  il  présenta  à  l'assemblée  le 
rapport  dont  la  teneur  suit  : 

I  Pendant  que  les  ennemis  étaient  aux  portes  de  Saverne, 
«  les  intrigues  ont  dominé  dansla  tiUe  ;  les  séances  de  la  So- 

<  dété  ont  été  interrompues  jusqu'à  la  retraite  des  satellites 

<  des  tyrans;  la  municipalité  a  été  iftise  en  état  d*arrêstation 
«  et  conduite  à  Mirecourl,  par  ordre  des  ci-devant  représen- 
«  tants  liChas  et  Saint-Just  :  le  peu  dv  sociétaires  qui  étaient 
«  encore  dans  cette  commune,  envisageant  cette  arrestation 
«  pour  injuste,  firent  délivrer  aux  détenus,  au  moment  de  leur 
c  départ,  dans  Tintention  de  les  alléger,  le  toad  de  la  caisse, 

■  Voir  la  liviaison  d«  lanvior,  pa^  33—40.  Février,  pageaBS— 88. 
Uars,  pactes  192—131. 
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c  qui  pouvait  consister  ei\  quelques  cents  livres;  de  œ  (kit  il 

<  résulte  que  Tex^résorier  Elvert  ne  pouvait  plus  compter 
«  que  depuis  Pépoque  de  l'expulsion  des  ennemis,  à  laquelle  la 
'  Société  a  repris  ses  séances.  Depuis,  le  même  trésorier  a 

€  rendu  son  compte  final,  par  lequel  il  redevait  67  livres  8  sous, 
•  qui  ont  été  déposés  sur  le  bureau,  et  le  comité  a  arrêté  que 
«  cette  somme  serait  remise  au  citoyen  Mérilhon,  trésorier.» 

«  L'heureuse  catastrophe  qui  terminait  la  marche  ascen- 
dante de  la  Révolution  *  >  était  connue,  comme  on  vient  de  le 
voir,  lorsque  le  comité  des  rapports  et  de  comf^ondanoe  déli- 
vra  œ  œrtîflcat  de  probité  au  vieux  montagnard,  que  Saint- 
Just  et  Lebas  avaient  surnommé  le  patriote  par  excellence,  et 
qui  ne  jouissait  plus  même  des  droits  de  citoyen  *. 

A  celte  époque  la  tribune  retentissait  encore  des  sorties  vio- 
lentes contre  les  fanatiques  et  les  contre-révolutionnaires  qui 
continuaient  à  célébrer  régulièrement  leâ  anciennes  fêtes  et 
notamment  le  dimancbe.  «  Outre  que  c'est  le  trait  du  fimatisme 
«  le  plus  marqué,  dit  un  membre,  c^est  encore  montrer  un  e»- 

<  prit  contre-iévolutionnaire,  en  ce  que  la  République  n'admet 
«  que  le  jour  de  la  décade  pour  celui  consacré  au  repos  et  à 
«  honorer  l'Etre  suprême.  »  Il  demande  que  les  citoyens  qui 
privent  par  cet  abus  criminel  le  bien  public  du  travail  qui  bii 
est  dù,  soient  particulièrement  surveilles  et  punis, sans  omettre 
les  ci-devant  Juifs  qui  tiennent  encore  trop  à  leur  synagogue. 
Un  autre  membre  demande  que  les  sociétaires,  à  qui  l'on 
pourra  frire  des  r^rocfaes  fondés  sur.  le  fanatisme,  soient  ex- 
dus  de  la  Société.  Â  la  séance  du  15  Thennidor  (S  Août),  un 

*  Ce  sont  les  expressions  de  M.  Tbien,  HisUtirede  la  RévohUion  frcu^ 
fOise,  t.  VI,  papt-  2-28. 

•  Il  fol  réintégré  dans  ses  droits  de  citoyen  après  les  journées  de  Prai- 
rial, sous  le  Dirprtoire,  après  lo  coup  d'Etat  du  18  Fructidor  (  i  Sep- 
tembre 1797;;  il  fut  nommé  président  de  l  administralion  du  canton  de 
Saverne.  il  resta  à  la  tête  de  cette  administration  jusqu'au  coup  d'Etat  do 
IB  Uromaire  ;  à  partir  de  cette  époque  il  ne  parut  ploi  mr  la  •eéne  po- 
litiqoe. 
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membre  fait  la  motion  que,  le  teinplc  dédié  k  TËtrc  Suprême 
-  (d-devant  église  des  RécoUets)  n'étant  pas  assez  vaste  pour 
contenir  tous  les  citoyens  et  Tanden  temple  de  la  Raim  (d- 
derant  église  paroissiale)  qui  est  une  propriété  de  la  commune» 
réunissant  toutes  les  qualités  propres  pour  être  consacré  à 
l'Etre  Suprême,  il  est  indispensable  d'écrire  au  représentant  du 
peuple  Diiroy  pour  le  prier  d'ordonner  que  cette  ci-devant 
église  fût  rendue  à  la  commune  et  que  les  effets  militaires  y 
déposés  fussent  transférés  au  ci-devant  courent  des  Récolleta. 
Ce  temple  avait  été  refusé  primitiTement  au  dtoyen  Burelvit> 
1er,  inspecteur  des  dépdts  de  Dragons,  et  ne  lui  avait  été  aban- 
donné que  sur  sa  menace  qu*au  cas  que  Ton  ne  le  lui  donnât 
pas  de  gré,  il  le  prendrait  de  force.  La  motion  ayant  été  ap- 
puyée, il  a  été  arrêté  qiie  la  municipalité  serait  invitée  à  écrire 
à  ce  sujet  au  représentant  Duroy  et  à  présenter  sa  lettre  à  la 
Société  populaire  pour  qu  elle  piit  y  joindre  son  vœu. 

Après  les  événements  de  Tliermidor,  la  Société  régénérée 
de  Saveme  envoya  à  la  Convention  nationale  l'adresse  dont  la 
teneur  suit: 

«  Citoyens  représentants, 
«  Ils  n'existent  plus  ces  criminels  parricides,  le  Sénat  est 
«  purgé  de  ces  Catilinas  modernes,  de  tes  exécrables  Croni- 
t  wells  qui  conspiraient  contre  le  peuple,  qui  le  disputaient  en 
«  scélératesse  avec  Pitt  et  Cobourg,  qui  déchiraient  le  sein  de 
«  leur  mère-patrie  et  tentaient,  par  le  fédéralisme  et  à  Faide 
«  d'une  munidpalité  perfide  et  rébelle,  leurs  complices,  rompre 
<  l'unité  de  la  République,  renverser  la  statue  de  la  liberté, 
«  anéantir  la  Convention  nationale  et  relever ,  sur  les  cada\Tes 
«  sanglants  des  représentants  du  peuple,  le  trùne  affreux  de  la 
•  tyrannie. 

*  Duroy  fut  iiummé  par  le  département  de  l'Eure  député  à  la  Gon- 
vanlioii  ;  il  y  prit  place  à  la  Montagne  et  vota  la  mort  da  roi  saai 
q»p6l  et  sans  ninb.  Ayant  été  oonsidéfé  eonune  Tmi  des  ilisligaieiin 
det  jooniéas  de  Prairial,  il  Ait  eondanoé  à  mort  at  eiéoité. 


Digitized  by  Google 


SOCIÉTÉ  POPULàlRB  DK  SAVERNB 


183 


«  lli»  n'existent  plus  ces  mandataires  parjui'etj  ()ui.  chargés 

•  de  défendre  les  droits  du  peuple,  d'assurer  son  bonheur  en 

<  afifermissaDt  la  liberté,  voulaient  Tasserfir  à  leur  ambition  et 

<  lui  donner  de  nouveaux  fers. 

■«  Non,  ils  n'existent  plus,  et  Féchafliud  est  devenu  le  terme 
«  de  leurs  complols  v[  le  prLx  de  leurs  crimes. 

«•  (irAces  immortelles  vous  soient  rendues.  Pères  du  peuple: 
«  c'est  pur  votre  surveillance  infatigable,  par  I  Cnertrie  de  vos 
«  mesures,  que  la  République  vient  d'être  délivrée  d'une  in- 
«  female  ikction  qui  avait  juré  la  ruine  de  la  liberté. 

<  La  nouvelle  du  supplice  du  tyran  Robe^Morre  et  de  ses 
«  oomplioea  a  été  reçue  avec  transport  des  sans-culottes  de  cette 

<  Société,  qui  de  nouveau  ont  juré  de  ne  reconnaître  d^utre 
«  point  de  ralliement  que  la  Convention,  de  rester  inviolablc- 

•  ment  attjuliés  à  l  unilé,  à  l'indivisibilité  de  la  République  et 
«  à  la  représentation  nationale:  de  poursuivre  les  traîtres,  les 

<  conspirateurs  qui  tenteraient,  sous  quelque  forme  que  ce  soit, 
«  de  s'arroger  une  autre  autorité  liberticide,  et  enfin  de  vivre 
t  libre  ou  uMmrir. 

<  Restes  donc  à  votre  poste,  fidèles  et  sages  représentants, 
«  pour  contribuer  avec  la  justice  étemelle  à  purger  la  terre  de 

•  tous  les  tyrans.  I)ri^;ands  et  scélérats,  dont  nous  désirons  ar- 
«  demmeiil  l'entière  de.struclion.  Vive  la  Répuhliciue!  vive  la 
«  Convention  nationale!  Périssent  tous  les  assassim  du  peuple 

•  et  leurs  complices.  • 

Après  la  chute  de  Robespierre,  la  scission  se  mit  au  sein  de 
la  Société  populaire;  deux  partis  s*y  trouvaient  en  présence: 
odui  des  anciens  sans^ulottes  et  celui  des  nouveaux  modérés. 
La  tribune  retentissait  de  leurs  querelles,  de  leurs  récrimina- 
tions. En  vain  un  membre  clierciia-t-il.  dans  la  séance  du 
25  Fructidor  (  1 1  Septembre),  à  démontrer  combien  il  .'ferait 
dangereux  de  faire  un  schisme  dans  la  Société;  en  vain  ap- 
puya-t-il  son  discours  de  Texemple  terrible  que  venaient  de 
donner  à  ce  siget  Paris  et  Strasbourg;  en  vain  montra-t-il  la 
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nécessité  de  yMemtôer  étroitement,  Taqueies  Républicains 
n*étaient  pas  encore  à  Tabri  des  menées  sourdes  des  «iisto-> 
eratos  et  des  modérés,  et  que  Ja  République  ne  ponrait  sob- 
sistér  que  par  Tunion  étroHe  des  patriotes.  Les  Tienx  Jacrdiins 

se  Tirent  en  butte  aux  vexations  et  aux  calomnies  des  nou- 
veaux modérés,  (jui  leur  reprochaient  ieui*  participation  au  ré- 
ç^me  de  la  terreur.  La  Société  fut  soumise  à  lëpuration,  et!  oa 
arrêta  que  Ton  ajouterait  aux  questions  qui  seraient  faites  aux 
sociétaires  s'ils  n'avaient  pas  eu  connaissance  des  projets  11- 
berticides  des  triumvirs  Robespierre,  SainWust  Goutbon,  et 
s'ils  ne  connaisBaient  aucun  des  suppdts.ou  agents  de  ces  ty- 
rans. Cette  épuration  n'atteignit  pas  le  but  que  les  thermido- 
riens s'étaient  proposé  et  presque  tous  les  membres  de  la  So- 
ciété, dont  ils  avaient  désiré  i'expuLsion,  y  furent  réadmis. 

A  la  séance  du  10  Vendémiaire  an  111  H"  (Vlobre  1794), 
un  membre  se  plaint  de  concert  avec  quelques  bons  républi- 
cains, du  petit  nombre  de  citoyens  et  de  citoyennes  qui  viennent 
au  temple  de  l'Etre  suprême  les  jours  de  décade,  c  Gela  an* 
nonœ,  ditril,  que  Fesprit  public,  qui  est  long  à  se  prononcer, 
rétrograde  au  lieu  de  fidre  des  progrès,  ou  que  te  fanatisme 
cherche  à  renaître.  »  La  Société  arrête  qn*il  sera  fidt  une  in-» 
vitiition  à  la  municipalité  de  faire  une  proclamation  la  veille 
de  la  décade,  afin  de  rappeler  aux  bons  citoyens  que  le  peuple 
en  masse  doit  se  trouver  les  jours  de  décade  au  temple  de 
l'Etre  suprême,  tant  pour  lui  adresvser  des  vœux  que  pour  y 
entendre  fiûre  la  promulgation  des  lois,^!  que  tous  les  pères 
et  mères  de  liunille  doivent  y  amener  leurs  enftmts  pour  leur 
inculquer  de  bonne  beure  les  principes  de  républicanisme.  La 
municipalité  fera  aussi  invitation  aux  citoyens  qui  jouent  des 
instruments  et  à  celui  qui  louche  de  Torgue,  ainsi  qu'à  toutes 
les  citoyennes  bonnes  patriotes  de  mêler  leurs  voix  au  son 
de  la  musique  pour  chanter  de^  airs  patriotiques. 

A  la  séance  du  20  Vendémiaipe  (11  Octobre),  un  membre  fit 
hiwnmage  à  la  Sodété  d'une  cbansm  patriotique  de  sa  oonq^ 
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âtion;  il  la  chante  et  invite  le  président  à  la  fûre  chanter  à  la 
prochaind  décade  au  temple  de  Ffitre  suprfime. 

Le  leivtenlaiit  du  peuple  FonaBedoIre,  arrîré  à  Saferne 
poor  y  épurer  et  compléter  les  antGcitea  oonetitiiéeB,  se  rendit 

le  4  Brumaire  (25  Oct(^)  à  la  Sodété  populaire,  oift  il  ftil  r«« 
çu  aux  cris  de  :  Vive  la  République!  Vive  la  ('convention! 

Invité  par  le  président  à  prendre  le  fauteuil,  il  annonça  les 
motifa  de  son  arrivée  dans  cette  commune;  et  après  un  discours 
très-concis,  tendant  à  engager  les  membres  de  la  Société  et  les 
dtoyene  des  tribunes  à  éloigner  d'eux  toute  haine  et  toute  par- 
tialité, en  un  moi  à  descendre  au  Ibod  de  leur  eoBur,  pour,  se* 
kmjeur  âme  et  conscience,  donner  leur  opmîon  et  émettre 
leur  TCBu  relativement  aux  autorités  eonstitnéei  quMI  s'agis- 
sait  dépurer:  il  commença  par  mettre  aux  voix  répuration  du 
citoyen  Jean-Baptiste  Villeniaire,  maire  de  cette  commune. 

Trois  membres  ayant  successivement  fait  l'éloge  du  civisme, 
de  réquité  et  des  intentions  qui  ont  dirigé  toutes  ses  actions, 
il  a  été  continué  dans  ses  teekions  par  le  représentant  Hu 
peuple,  aux  applaudissements  unanimes  de  tous  les  dtpjens. 

Foussedoîre  misit  cette  occasion  pour  annoncer  quil  n'était 
pas  Tenu  pour  entendre  Téioge  des  Ibnctionnaires,  mais  pour 
connaître  les  reproches  qu'on  pourrait  avoir  à  leur  faire;  que 
i  ou  devait  se  lx)rner  à  manifester  sa  satisfaction  sur  leur  cou- 
duite  en  gardant  un  moment  de  silence. 

Pissant  ensuite  à  Tépuration  des  officiers  municipaux,  il  les 
a  continués  dans  leurs  ibnctions,  à  rexeeption  de  trois  d^entre 
eux  que  ht  Société  et  les  dtofeos  des  tribunes  traient  repro* 
chés  pour  des  Ihits  d'indélicatesse. 

L*épuration  des  officiers  municipaux  achevée,  Foussedoire 
proposa  celle  de  latent  national  Chippel.  «  Un  membre  se  leva 
•  et  lui  re])rucha  d  étre  en  liaison  intime  avec  Tex-maire  El- 
«  vert,  cèt  homme  qui  marchait  à  grands  pas  à  la  tyrannie,  en 
«  aecnmulant  sur  sa  téte  tous  les  pouToirs  contre  lequel,  dit-il, 
«  il  ne  s^élèTe  dans  toute  la  commune  qu'un  sèul  cri,  celui  de 
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«  rindignation.  •  U  accusa  Tagent  Ghippel  d'être  l'insirument 
aveugle  au  moyen  duquel  cetbomme  ambitieux,  caché  derrière 
la  toile,  dirigeait  et  influençait  encore  à  son  gré  toute  la  muni- 
dpafità  n  demanda  pour  la  tranquillité  de  la  commune  qulls 
en  ftiflsent  expulsés  Tm  et  i*autre. 

rl'autres  citoyens  ayant  ttbteiui  la  parole,  présentèrent  une 
série  d'accnsations  contre  l'agent  Chippel:  entre  autres  griefe. 
ils  lui  reprochaient  d'être  incapable  de  remplir  sa  place,  vu 
raûaiblissement  de  ses  organes,  suite  nécessaire  de  la  maladie 
de  neris  à  laquelle  il  était  sujet 

Le  dtoyen  Ghippel  ayant  été  entendu  sur  eea  différentes  in> 
culpation»,  avoua  iiautement  sa  liaison  avec  l'ex-maire  Elvert, 
et  dit  que  c'était  à  tort  qu'on  lui  en  faisait  un  crime,  puis- 
qu'il l'avait  toujours  reconnu  comme  un  excellent  patriote  mal- 
gré la  dureté  de  ses  maiiiéres.  Il  ajouta  que  sa  maladie.  (}ue 
l'on  regardait  comme  un  obstacle  à  Texcrcice  de  ses  fonctions, 
ne  l'avait  pas  empêché  cependant  de  faire  à  lui  seul  jusqu'à 
présent  tout  le  travail  de  fat  municipalité.  11  rédama  àeet égard, 
le  témoignage  de  tons  ses  oondtoyens. 

Foossedoire  ayant  mis  aux  voix  la  question  de  savoir  si  le 
dtoyen  Chippel  devait  être  continué  ou  remplacé  dans  ses  fonc- 
tions, la  première  épreuve  fut  déclarée  nulle,  parce  qu  il  avait 
t'té  cofistaté  (|ue  les  citoyens  des  tribunes  avaient  été  influencés 
par  uu  citoyen  qui  les  instiguait  contre  l'agent  Ghippel.  On 
passa  ensuite  à  une  seconde  épreuve  qui  fut  suivie  d'un  résultat 
trop  indéds  pour  pouvoir  fixer  Topinion  du  rqirésentant  du 
peuple  sur  le  compte  du  dtoyen  CSnppëL  Fouasedoire  convo- 
qua, pour  le  lendemain  à  dix  heures,  une  nouvelle  séance  dans 
le  temple  de  l'Etre  Suprême,  et  demanda  que  la  Société  nom- 
mât six  conmiissaires  qui  se  rendraient  clie/.  lui  le  lendemain 
à  neuf  heures  pour  conférer  et  statuer  définitivement  sur  cette 
affaire,  et  lui  proposer  la  liste  des  membi  es  devant  remplacer 
et  compléter  les  places  vacanteadans  les  différents  corps  consti- 
tués de  la  commune 
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Le  citoyen  Fouseedoire  s'étant  retiré,  le  président  «  repris  le 
Iknteail  et  a  nommé  les  six  commissaires. 

Le  lendeniain,  le  représentant  du  peuple  a  prodamé  dans  le 
temple  de  l*E!tre  Snprdme  les  cHoyens  ipilt  Tenait  d'appeler  à 

remplir  les  places  vacantes  dans  les  corps  constitués  de  la  com- 
mune. Il  a  déclaré  continuer  dans  leurs  fonctions  les  fonction- 
naires quelconques  contre  lesquels  il  ne  lui  avait  pas  été  porté 
de  plainte. 

Rendant  compte  ensuite  du  résultat  de  sa  oonférenœ  avec 
les  commissaires,  il  a  annoncé  qu*0  continuait  le  citc^eD  Ghip- 
pd  dans  ses  fondions  d'agent  national  et  hd  a  recommandé 

pressément  de  rompre  tonte  liaison  a?ee  Tex-maire  ElTert,  et 

de  mettre  plus  de  liant  dans  ses  manières  avec  le  |)euplc. 

Cependant  le  nombre  des  sociétaire,s  allait  diminuant  chaque 
jour  et  les  dettes  de  la  Société  s'accroissaient  sans  cesse;  les  co- 
tisations mensuelles,  quoiqu'elles  eussent  été  élevées  jusqu'à 
deux  livres  par  sociétaire,  et  les  collectes  que  Ton  avait  Thabi- 
tnde  de  liure  dans  les  séances,  étaient  loin  de  sulBre  aux  dé- 
penses de  la  Société  et  aux  secours  qu'elle  distribuait  aux  in- 
digents. On  attrilmait  en  grande  partie  le  refroidissement  que 
montraient  les  anciens  membres  de  la  Société  à  la  crainte  d'être 
obligés  de  participer  aux  dettes  que  la  }jénérfllit(''  avait  con- 
tractées et,  comme  le  parti  qu'ils  avaient  pris  était  peu  digne 
de  vieux  républicains,  on  conçut  Tespoir  quMls  viendraient  à 
résipiscenoe  et  Ton  arrêta  que  les  absents  sendent  tenus  comme 
les  présents,  de  retirer  les  nouvelles  cartes  prescrites  par  la 
Société;  que  tous  ceux  qui  reftiseraient  de  les  retirer,  seraient 
considérés  comme  ne  voulant  plus  foire  partie  de  la  Société,  et 
que  leur  exclusien  serait  prononcée.  Pour  parvenir  à  la  li(|ui- 
dation  des  dettes  de  la  Suciété.  un  membre  proposa  même  de 
lever  une  contribution  forcée  sur  tous  les  sociétaires;  mais  on 
lui  répondit  qu'il  Aillait  d'abord  connaître  quel  serait  le  pro- 
duit des  cartes  qui  étaient  à  lever,  avant  de  songer  à  des  me- 
sures extraordinakes»  et  la  motion  ftat  «jetée  à  l'unanimité 
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Cependant  la  Soci(^tc  était  tombée  dauB  un  état  de  dépérisse- 
ment duquel  eUenedeTiitpUu  se  relever,  et  oe  qui  restait  des 
éléments  qui  la  composaient  avait  perdu  son  homogénéité.  Â 
la  séanee  du  80  Brumaire  an  III  (SO  Novemlire),  un  membre 
parut  à  la  trilrane  et  se  plaignit  de  la  désertion  presque  totale 
des  membres  de  la  Société,  surtout  depuis  ranéautissoment  de 
la  Société-Mère  de  Paris.  «  La  Convention  n'entend  pas,  disait- 
«  il,  toucher  aux  Sociétés  populaires  garanties  par  la  consti- 
«  tution  et  établies  dans  les  différentes  communes  et  sections 
«  de  oommtmes,  mais  elle  n*avait  ordonné  la  clôture  de  celle 
«  des  Jacobins  de  Paris  que  parce  qu'elle  n*était  pas  une  So- 
«  ciété  vraiment,  purement  populaire,  et  qu*eUe  s*était  posée  en 
c  riyale  de  l*autorité  qui  n'appartient  qu'à  la  Ck)nvention:  dans 
«  cette  Société,  jadis  si  célèbre,  il  s'était  glissé  des  malveillants 
«  qui  l'avaient  corrompue;  d'ailleurs  elle  avait  toujoui*s  pris  le 
«  titre  de  Société-Mère,  distinction  qui  tendait  à  lui  asservir  les 
•  Sociétés  des  autres  communes.  »  Il  ajouta  qu'il  était  à  croire 
que  quelques  citoyena,  qui  s'absentaient  sans  moti&,  pouvaient 
bien  n'avoir  fréquenté  les  assemblées  de  la  Sodété  que  pour  se 
donner  un  relief  aux  yeux  de  leurs  concitoyens;  que  les  vrais 
amis  de  la  République  resteraient  fermes  et  qu'enfin  Ton  sau- 
rait apprécier  les  motifs  d'absence  de  cliaque  membre.  Mais 
tous  les  elTorts  de  quelques  républicains  zélés  ne  purent  rap- 
peler à  la  vie  une  société  qui  se  dissolvait  d'elle-même.  Au- 
cône  séanee  ne  fut  plus  tenue  et  la  Sodété  s'écroula  avant 
même  que  la  Convention  eût  interdit  les  assemblées  connues 
sons  le  nom  de  Clubs  ou  de  Sodétés  populaires.  Le  local  où  die 
tenait  ses  séances  Ait  fermé  et,  le  8  Messidor  an  m  (26  Juin' 
1795),  ses  registres  et  ses  papiers  furent  déposés  au  secrétariat 
de  la  commune. 
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19  ÂTril  1791.  GuiUaniDe-Antoiiie  £l?ert,  ancieii  mtiat  an  ré- 
giment de  Yieney. 
5  Juin.  Philippe  Schwindenhiiouner. 

5  Juillet  Jean-Etienne  Albert,  reeeTeor  d*enregi8tienient 

7  Août.  G.-A.  Elvert. 

Octobre.  Antoine  Vogt,  docteur  en  médecine. 

6  Novembre.  Cliarles-Frédéric  Uoflmaim,  commandant  du  ba- 
taillon des  volontaires  de  NeufchAteau. 

11  Décembre.  Joseph  Moebrucker,  horloger'. 
18  Mars  1792.  H.  Jeantet,  volontaire  au  4*  bataillon  du  Jura. 
15  Avril.  Pierre  Bentabole.  oommîssaire  du  rci  ptéa  le  tribu- 
nal civil  de  Ssveme. 

8  Juillet.  G.-A.  Elvert. 

30  Septembre.  Jean-Baptiste  Rubin,  de  Strasbourg,  commis- 
saire du  département. 

Novembre.  Joseph  Ebener,  bi'asseur. 

6  Janvier  1793.  G.-A.  Ëivert. 

10  Février.  Joseph-Nicolas  Fhick,  offlder  de  santé. 

14  Avril.  Théodore-Dominique  Donnât,  oommissaire  national 
près  le  tribunal  civil. 

21  Juillet.  G.-A.  Elvert. 

6  Octobre.  François-Dominique  Pi  va,  juge  de  paix,  puis  notaire 

provisoire*. 
1 0  Frimaire  an  II.  G.-A.  lil vert. 
17  Nivose.  J.-N.  Finck. 

17  Pluviôse.  Maiie-Jean-Baptiste  Merilhon,  receveur  des  do- 
maines nationaux. 

*  Il  Tenait  de  donner  sa  démission  de  capitaine  aa  2*  bataillon  des  to- 

lontaires  soldés  du  Bas-Rhin,  pour  affaires  de  famille  très-urgentes. 

•  Il  fui  nummé,  sons  l'empire  de  la  conslitulion  de  l'an  III,  magistrat 
de  sûreté  près  le  tribunal  correctionnel  de  Saverne,  et  dans  la  suite  »ab- 
stitut  du  procureur  impérial  de  cette  ville. 
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Ventôse.  Mirliel-Beruaixl-François-Louis  Cliippel. 

17  Germinal.  Jean-Baptiste  Vill6iiiAi]%yjardiiii6r-|^ 
5  FtoréaL  6.-A.  Elvert. 

20  PrtiriaL  Dangelin,  capitaine  au  10"  régiment  des  chasseurs 
à  cheval,  oonunandant  temporaire  de  Saveme. 

Messidor.  Pierre  Saucourt,  clief  de  service  des  équipages  mili- 
taires. 

20  Thermidor.  J.  Ebener. 

18  Vendémiaire  an  III.  Delahaye,  garde-magasin  des  vivres. 
Brumaire.  M.  J.-B.  Merilhon. 


Dagobert  Fisgukk. 
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*  Diaprés  la  Biografhk  unùfenettt  de  M ichaud la  Bkffraphiie 
générale  de  Didot,  le  Grand  dkHonnaire  de  Larousse  et  d^autres 

compilations  de  même  genre,  le  cardinal  d*AIsace,  archevêque 
tic  Mali ru's.  de  1716  à  1759,  descendait  de  Tliierry  d'Alsace, 
coiiile  de  Flandre,  deuxième  fils  de  Tliierry-ie- Vaillant,  duc  de 
Lorraine;  On'ne'coniprend  pas  qu'une  pareille  fable  puisse  être 
reproduite  sisouvent,  après  la  publication  des  Mémoires  du  duc 
de  Saint-Simon,  qui  en  a  fait  justice  avec  raison.  Le  témoignage 
de  cet  écrivain  a  d*autant  plus  de  valeur  qu*il  était  le  beau- 
père  du  prince  de  Ghimay,  frère  du  cardinal,  et  qu'il  avait 
tout  intérêt  à  vanter  la  généalogie  de  son  gendre.  Yaici  com- 
ment s'exprime  le  duc  de  Saint-Simon*  : 

«  Bossut,  dont  le  nom  était  Hennin-Liétard,  était  frère  du 

prince  de  Cihimay,  mort  mon  gendre  11  prit  le  nom 

de  cardinal  d'Alsace.  Il  prétendit  le  premier  de  sa  maison  sortir 
par  mâles  des  anciens  comtes  d'Alsace.  On  en  rit  en  Flandre; 
mais  pourtant  aUleurs  il  ne  put  le  fidre  passer  et  ne  Ait  jamais 
que  le  cardinal  de  Bossut. 

<  TiO  prince  de  Ghimay  se  persuada  des  diimères  en  épousant 

ma  fille  dans  la  situation  où  il  me  voyoit   Son  nom 

était  Hennin-Liétard.  et  ses  père  et  mère  connus  sous  le  nom 
de  Bossut,  par  leurs  alliances,  leurs  grands  biens  dans  les 
Pays-Bas,  et  leurs  grands  emplois  sousGbarles-Quint  et  depuis. 
Leur  chimère  était  d'être  de  l'ancienne  maison  d'Alsace,  quoi- 
que la  leur  ftit  d*une  antiquité  asses  illustre  et  asses  reconnue 

'  Nouvelle  édition,  t.  I,  p.  535. 

*  Mémoires  ampleti(  et  authentique»,  éd.  Huchetle,  in-18,  t.  XI,  pages 
196—197.  et  I.  XII,  payes  381-383. 
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pour  ne  la  pas  barbouiller  de  fables.  Néanmoins  son  frère,  qui 
était  archevêque  de  Malines,  avec  une  grande  abbaye  et  cardi- 
nal, portoit  hardimeat  le  nom  de  cardinal  d'Alsace,  quoique 
espèee  de  béat  » 

Nous  signalons  les  passages  qui  piéoèdent  à  Inattention  des 
biographes  dn  cardinal  d*Â]sace  ;  nous  n'igoulerons  que  quel- 
ques mots  à  cette  citation.  Si  le  comte  Thierry  avait  laissé  un 
autre  héritier  mâle  que  Philippe  d*Alsace,  la  couronne  de 
Flandre  n'aurait  pas  passé  à  une  autre  famille.  Suivant  le  dic- 
tionnaire de  Morerl',  les  comtes  de  Bossut  prétendaient  tirer 
origine  de  la  maison  d'Alsace  par  un  Simon  d'Alsace,  frère 
puîné  de  Thierry  d'Alsace,  comte  de  Flandre.  Ce  Simon  d'Al- 
sace aurait  épousé  Marguerite,  héritière  de  Hennin-Liétard,  et 
en  aurait  eu  Baudouin  d'Alsace,  dit  de  Flandre,  qui  aurait 
quitté  le  surnom  d*AIsace  pour  prendre  celui  de  Hennm.  Ce 
système  ne  vaut  pas  mieux  que  l'autre;  le  comte  Thierry  n'a 
eu  qu'un  &ère  du  nom  de  Simon  :  c'était  son  frère  aîné,  le  duc 
de  Lorraine. 

*  Toma'V,  in  mot  EmuM^BotêtU 


Fautb  a  corriger  dans  le  tome  précédent  :  page  o!27,  ligne  10, 
au  lieu:  l'abbé  Stw-Gennain-des>Prés,  Usiez:  l'abbaye  de  St- 
Germain-des-Prés. 
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L^mSTOIRE  DE  LA  CONDITIOM  DB  LA  POPULATION  AGIilCOLB 
DB  L*AL8ACB  AU  MOTEN-AGB 

<  Utinam  patrono  dignum^  > 


I.  Etablissement  et  développements  du  colonat  gallo-romain  et  de  la  servi- 
tude agricole  germanique,  en  Alsace,  pendant  la  période  de  la  domination 
romaine  et  pendant  les  périodes  barbare,  tranque  mérovingienne  et  caro- 
lingienne, et  gcrm  inicpie  Origines  gallo-romaines,  barbares  aléma- 
niques et  burgondes),  tratujucs  mérovingiennes  et  carolingiennes,  et 
germaniques  ELES  COLONGES  DE  L  ALSACE. 

SIXJÎiJlË  L£TTRË* 

MoDsieiir, 

Addcmhi. —  P/iisiairs  roluiKjts  scrri/c.s  ffaiia  rA.s  villip  (/<  r Al- 
sace appartenant  à  des  aùùuyof — Jwidicliun — £mpièieimnis 
des  acouéit. 

Nous  croyons  devoir,  dès  maiiilciiant,  rt'parrr  iiiic  omission 
et  signaler  aux  lectoiirs  ieiûstcuce,  à  la  ih\  du  YilV  siècle, 
dans  des  vUiœ  de  lULsace  appartenant  à  nne  abbaye,  de  plu- 
sieurs oolonges  serriles  que  nous  avions  laissé  passer  inaper- 
çues. En  effet,  le  règlement  des  droits  de  Tavoué  de  Tabbaye  de 
Saint-ÀTold,  fiiit  en  797,  par  révèque  de  Metz,  Angclram,  nous 


*  Voir  le  volnme  de  1868,  pages  307.  335, 433, 481  etm 

SO*Aaiitf«.  — a*  Série.  13 
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apprend  qa'à  cette  époque  les  viUœ  de  Allé  (entre  Porrentniy 
etMormont),  IIombourg,  ,Roppb,  Sabralbb,  Altdorff,  Than- 

WILLÉ,  HiNSINGEN,  OlTINGEN,  JOUAVILLB,  KONTZ  et  BOUZONYDXB, 

se  composaient  de  ci  longes  servilcs  occiiiM^es  par  des  colons  ser- 
vUes  :  «...  (^uaaduin  ri/fas.  .  .  \\'a/v  qiia  (fit  jujUi  Mumpcre 
eaalnun  in  Efimcia  ;  ji(.rta  iiumhurc,  lîopdc;  rWain  (ijnul  .ju- 
gesvUe;  qualiwr  maims  jiixla  Salmb;  Candie  ciim  ecclma; 
tUkmJuxta  Bozonis  l  iflarn.  Ifemque  OUingam  vUkmeinocem 
mamos  apud  AUorf  jtuta  Tannœ  tUlam  et  union  manwm 
apud  ^kmgam  cUkm, . .  ui  ipse  cornes  née  subadcoeoM. . . 
uBam, . .  exaeUonem. . .  eidem  eeeksiœ,  vel rvsHôs  ejus  vftfer» 
rmt;. . .  m  rero  nteUd  eonm, . .  de  rusHeie  justHiam  fa- 
cerc ....'» 

T(  i  (Micorc  H()U>  (l(MOiiviH)ns  une  folon^p  sorvik'  là  où  il  v 
aura  une  colouge  libre.  La  cour  colongère  irOltingen  du  XIV" 
siècle  ne  sera  aulro  ((ue  la  colonge  servile  du  IX*  siècle  trani»- 
formée  par  raûiancliissement. 

Nous  trouvons  aussi,  dans  cet  acte,  une  nouvelle  preuve  d*un 
autre  fait,  que  nous  avons  déjà  constaté,  à  savov*  :  Texeràcc  de 
la  juridiction  sur  les  colons  des  coloiiges  iserviles  des  abl>  i  \  ^ 
par  k'urs  avoués,  et  la  tendancx'.  dès  l'origine  de  leur  iiislilu- 
liun.  des  avoués  et  snus-avnui's  à  usurper  les  droils  de  prcv- 
priété  des  abbayes  sur  leurs  colons.  La  juridiction  sur  les  co- 
lons de  ces  colonges  .servilcs  de  l  abliaye  de  Saint-Avold  était 
exercée  par  son  avoué,  le  comte  Woimar  et  par  ses  sous-avoués. 
Ils  se  mirent  à  pressurer  les  colons  par  tontes  sortes  d'imposi- 
tions arbitraires  qu'Us  s'attribuaient,  en  outre  de  la  part  des 
amendes  qui  leur  avait  été  accordée.  L*abbé  se  plai;;nit  de  ces 
exactions  h  Tévéque  de  Metz  :  * . .  .calamUdtihits. . .  fpinssvh- 
nrli  (,cati.  .  .  riuniliti  Wo/nieri  tio.sfri  mlrocati  lum  in  (  j  ar/ioni- 
hua  quam  in  rapinis,  quas. . .  ir\ferunt  hominibm  i^imkm  ec- 
clesiœ. . .  » 

L'évéque  de  Metz,  pour  réprimer  de  tels  abus,  dut,  tout  en 

'  Dom  Cairnet,  Histoire  de  Lorraint,  tome  I,  preuves,  colonne  293. 
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maintenant  le  comte  Wolmar,  avoué  de  Fabbaye  de  Saînt- 

Avold,  dans  l'exercice  de  la  juridiction  sur  les  colons  des  co- 
longes  serviles,  décider  qu'il  n  aiirait  droit  (lu'aii  tiers  des 
amendes  et  que  les  deux  autres  tiers  seraient  remis  à  l'aliliave, 
et  qu'il  ne  pourrait  exiger  des  colons  aucune  redevance  ni  con- 
tribution; il  le  somma  de  cesser  ses  empiétements  et  de  ne 
pins  outrepasser  ses  droits,  sous  peine  d'excommunication  : 
< . .  ,come8proeuraret  de  rtuHeisJustiiiamfaeere  etdejutiUiis 
abboH  duos  paries^  krHam  haberei,  et  Me  contenius  met,, . .  » 

Les  colons  des  colonges  des  abbayes  ne  prenaient  aucime 
part  à  l'exercice  de  la  juridiction;  l'assistance  aux  plaids  ne 
constituait  pas  pour  eux  un  droit  niais  une  obligation  rigou- 
reuse; ils  ne  reuiplissaiciit  jamais  les  fondions  d'assesseurs,  ni 
nide  jujçes  consultants;  en  un  mot,  leur  rôle  était  purement 
passif;  ils  n'étaient  que  simples  sujets  et  justiciables  et  nulle- 
ment justiciers.  Ils  étaient  oonyoqués  aux  plaids  pour  y  en- 
tendre les  déclarations  des  droits  de  Tabbé,  pour  y  fiiire  régler 
leurs  différends  :  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables  de  délits, 
de  crimes,  de  meurtirs,  y  ('taieut  condamnés  à  des  amendes  et 
au  îce/u'ffc/d.  eompositioii  ou  prix  du  sang.  En  cas  de  n'hellion 
ou  de  refus  de  se  présenter  ou  justice,  l'avoué  contraignait  les 
colons  par  la  force  armée,  s'emparait  de  leur  personne,  rendait 
immédiatement  un  jugement  et  faisait  exécuter  la  sentence 
d'urgence  le  jour  suivant  L'avoué,  ou  le  sous-avoué,  était  as- 
sisté dans  les  plaids  des  ministérianz  de  l'abbaye:  «...  cala- 
mitaUbuB. . .  qtm. . .  mbadoœaM  et  mmstri  eomUis  Wohneri 
msiri  admwafi. . .  hominlbiis  eccksiœ. . .  wfenint. . .  suhad- 
vonitca  (  f  }niiiis/n)s  rnrriin/if. . .  ni.  . .  ipse  cornes  nec  siihnd- 
rucati  rel  minislri  ulkun. . .  ejcactmimn, . .  rmticis, . .  /Uce- 


'  Dom  Calinet,  Hittoin  de  Lorréau,  tome  I,  preuves,  colonne  293. 
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En  Alsace,  comme  dans  toute  la  Gaule,  ce  fut  à  la  fm  du 
V"  siècle,  dès  le  commencement  de  la  période  nit'ntvin^ienne 
que  les  ugglonièrations  de  colons  serviles  furent  divisées  en  cir- 
oooscripliotis  ruraie:^  el  agricoles  dont  l'étendue  varia  oomme 
tt  population,  en  col(niiœ,  cokmicœ,  colonies  de  laboureurs,  co- 
tonges,  Tériiables  villages  composés  d'un  certain  nombre  de 
manses  colonaires.  Pendant  les  IX  et  X*  siècles,  ces  villages  de- 
vinrent, par  rérection  d*églises  paroissiales,  des  centres  de 
nouvelles  eirconseriptions  à  la  fois  religieuses  et  puliliiiues.  Le 
régime  purement donianials'altéra  par  le  mélange  de  certaines 
choses  ayant  le  caractère  d'institutions  publi(jues:  pour  le  soin 
de  la  police  rurale  et  le  jugement  des  contraventions  et  des 
délits  de  peu  d'importance,  les  villageois  ser\'irent  d'aides  et 
d'assesseurs  à  Tinteudant  subalterne,  et  œtoificier.  pris  parmi 
eux  et  de  même  condition  qu'eux,  devint  une  sorte  de  magis- 
trat municipal.  Les  habitants  passèrent  alors  de  Ja  vie  rurale 
proprement  dite  à  des  commenoement^s  plus  ou  moins  grossiers 
de  vie  urbaine  Ainsi,  du  droit  de  possession  et  de  jouissance 
de  la  terre,  joint  à  la  communauté  d'intérêts  et  à  l'esprit  d'as- 
sociation, naquirent  les  premiers  éléments  de  l'existence  civile 
et  des  ébauches  de  communes  et  d'organisation  municipale. 

Les  colons  s'accoutumèrent  à  se  rapprocher,  à  vivre  en- 
semble, par  conséquent  à  se  supporter  et  à  se  soutenir.  Les 
maisons  se  groupèrent  et  formèrent  des  villages  nouveaux. 
Qud  de  plus  misérable  d'ailleurs  que  ces  cuUivaieurs  et  ces 
tisserands  entassés  entre  d'étroites  muraillest  Et  cependant  il 
s'établissait  pu  milieu  d'eux  un  intérêt  commun,  c'est  à  dii'e 

•  Toutes  les  localités  appelées  Colonge,  (Oulonge,  Coulange,  dont  le 
nom  vient  cvideiameiit  du  mot  Colonicœ,  et  dont  le  chiffre  dépasse  en 
Bourgogne  le  nombre  de  trente,  ont  été,  an  moyen-âge,  des  ?Ulages  oom- 
poflés  de  muses  Iributaires  et  peuplés  de  colons  serviles. 
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un  principe  d'unité,  un  germe  de  puissance.  Ils  appreunient  à 
délibérer  entre  eux.  à  se  donner  dt's  cliefs,  à  otK'ir.  à  se  dé- 
vouer pour  le  bien  géuéral.  En  ^  organisant  ainsi,  les  habitants 
ées  villages  oommençaieni  Tœuvre  de  leur  afTrandiisscmcnt. 
Sur  chaque  terre  dont  TexploitaUon  prospérait,  tes  cabanes  des 
hcnnines  de  traTail,  lites  et  «xdons»  groupés  selon  le  besoin  ou 
la  convenance,  croissaient  en  nombre,  se  peuplaient  davantage, 
arrivaient  à  former  un  hameau.  Quand  œs  hameaux  se  trou- 
vèrent  situés  dans  une  position  favoraliie,  près  d'un  cours 
d'eau,  à  (piel(|ue  enibrancliemeut  de  routes,  ils  continuèrent  de 
grandir  et  devinrent  des  village^s  où  tous  les  métiers  nécestjaires 
à  la  vie  commune  s'exerçaient  sous  la  môme  dépendance. 

Bientôt  la  constnictioa  d'une  église  érigeait  te  village  en  pa- 
roisse et,  par  suite,  la  nouvelle  parusse  prenait  rang  parmi  les 
circonscriptions  rurales.  Ceux  qui  l'habitaient,  colons  attachés 
au  même  domaine,  se  voyaient  liés  l*un  à  l'autre  par  le  voisi- 
nage et  la  communauté  d'intérêts;  de  là  naquirent,  sous  l'au- 
torité de  rinteiulant  unie  à  celle  du  prêtre,  des  ébauches  toutes 
spontanées  d"organi."<ation  nuiiii(  i|)ale,  où  l'église  reçut  le  dépôt 
des  actes  qui,  selon  le  droit  romain,  s'inscrivaieul  sur  les  re- 
gistres de  la  dté.  C'est  ainsi  qu'en  dehors  des  municipes.  des 
villes  et  des  bourgs,  où  subsistaient,  de  plus  en  plus  dégradés, 
tes  restes  de  Tanden  état  social,  des  éléments  de  rénovation  se 
formaient  pour  Tavenir,  par  te  mise  en  valeur  de  grands  es- 
paces de  terre  inculte,  par  la  multiplication  des  colonies  de  te« 
boureurs,  et  par  la  réduction  progressive  delà  servitude  antique 
au  servage  de  la  glèbe. 

Ainsi  le  seigneur  s'établissait  dans  un  lieu  isolé,  élevé,  qu'il 
prenait  soin  de  rendre  sûr  et  fort  ;  il  y  construisait  son  château. 
Tout  autour,  au  pied,  se  groupait  une  petite  poputetion  de  co- 
tons, qui  cultivaient  les  domaines  du  possesseur  de  fiet  Au  mi- 
lien  de  cette  population  inférieure,  te  religion  venait  planter 
une  église  ;  elle  y  amenait  un  prêtre.  D'ordinaire,  dans  les  pre- 
miers temps  du  régime  féodal,  ce  prêtre  était  à  la  fois  le  cha- 
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pelain  du  château  et  le  curé  du  village;  un  jour,  les  deux  ca- 
ractères se  sépareront;  le  village  aura  sou  curé  qui  y  habitera, 
à  côté  de  son  église. 

Voilà  la  société  féodale  élémentaire,  la  molécule  féodale,  pour 
ainsi  dire.  Le  seigneur,  le  peuple  de  ses  domaines»  et  le  prêtre, 
telle  est,  en  grand  comme  en  petit,  la  féodalité,  quand  on  en  a 
séparé  la  royauté  et  les  villes,  éléments  distincts  et  étrangers. 
La  fiunille  féodale  n*étatt  pas  nombreuse;  elle  se  réduisait  à  la 
famille  proprement  dite,  au  seigneur,  à  sa  femme,  à  ses  enfants. 
Elle  vivait,  séparée  du  reste  de  la  population,  dans  l'intérieur 
du  château.  Les  colons  n  en  faisaient  point  partie;  l'origine  était 
diverse,  l'inégalité  de  condition  prodigieuse.  Cinq  ou  six  indi- 
vidus, dans  une  situation  à  la  fois  supérieure  et  étrangère^  voilà 
la  fiunille  féodale.  Elle  devait  évidemment  revêtir  un  caractère 
particulier.  EUe  était  étroite,  oonc^trée,  sans  cesse  appelée  à 
se  défendre,  à  se  méfier,  à  s^isoler,  même  de  ses  serviteurs. 
La  brutalité  des  passions  du  seigneur,  Thabitude  du  chef  de  la 
famille  de  passer  son  tenips  à  la  gnerre  ou  à  la  chasse,  api)or- 
taicnt  au  développement  des  mœui's  domestiques  un  grand 
obstacle. 

Sortons  maintenant  de  ia  demeure  seigneuriale;  descendons 
au  milieu  de  cette  petite  population  de  colons  qui  Tentoure.  Là, 
toutes  choses  avaient  un  autre  aspect  Là  nature  de  lliomme 
est  si  bonne,  si  féconde,  que,  lorsqu'une  situation  sociale  dure 
quelque  temps,  il  s'établit  inévitablanent  entre  ceux  qu'elle 
rapproche,  et  quelles  (|ue  soient  les  conditions  du  rapproche- 
ment, un  certain  lien  moral,  des  sentiments  de  protection,  de 
bienveillance,  d'afléction.  Il  n'en  est  pas  arrivé  ainsi  dans  la 
féodalité  qui  était  un  régime  rigoureux,  mais  pas  une  société. 
Ëntre  les  colons  et  le  possesseur  de  Uel^  il  ne  s'est  formé  au- 
cune relation  morale,  aucune  babitudè  affectueuse.  Cet  isolé- 
ment social  était  le  résultat  de  leur  situation  réciproque. 
Considérée  en  elle-même,  la  situation  était  radicalement  vi- 
cieuse. Uien  de  moralement  comniuu  entre  le  pusscsieur  du 
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fief  et  les  colons  :  ils  faisaient  partie  de  son  domaine,  ils  étaient 
sa  propriété:  et  sous  ce  mot  de  propriété  étaient  (•('nii»ris  tous 
les  droits  que  nous  appelons  aujourd  hui  droits  de  souveraineté 
publique,  aussi  bien  que  les  droits  dq  propriété  privé'e.  le  droit 
de  donner  des  lois,  de  taxer,  de  punir,  comme  celui  de  disposer 
et  de  vendre.  Il  nY  avait,  entre  le  seigneur  et  les  colons  de  ses 
domaines,  autant  du  moins  que  cela  peut  se  dire  toutes  les  f<ns 
que  des  hommes  sont  en  présence,  point  de  droits,  point  de 
garanties,  point  de  société. 

De  là,  cette  liaine  vraiment  pnxligiense.  inviiiciliie.  (|iie  le 
peuple  a  portée  de  tout  temps  au  régime  féodal,  à  ses  souvenira, 
à  son  nom.  Le  despotisme  seigneurial  a  toujours  été  repoussé, 
odieux;  Il  a  pesé  sur  les  destinées,  sans  jamais  ré^er  sur  les 
âmes.  Le  despotisme  féodalj  c*était  le  pouvoir  de  Pindividu  sur 
rindividu,  la  domination  de  la  volonté  personnelle  et  capri- 
cieuse d*nn  homme.  G*est  là  peut  être  la  seule  tyrannie  qu*à 
son  éternel  hoiuiem-  l'iiomme  ne  veuille  jamais  accepter. 
Pariniit  où.  dans  un  maître,  il  ne  voit  (pi'un  liomm(\  dès  que 
la  volonté  qui  pèse  sur  lui  n'est  qu'une  volonté  humaine,  indi- 
viduelle, comme  la  sienne,  il  s'indi^ie.  et  ne  supporte  le  joug 
qu*avec  courroux.  Tel  était  le  véritable  caractère,  le  caractère 
distinctif  du  pouvoir  féodal  ;  et  telle  est  aussi  Torigine  de  ranti.- 
pathie  qu*ii  n*a  cessé  d*inspirer. 

L'élément  religieux  qui  s  y  associait  était  peu  [)n)pre  à  en 
adoucir  le  poids.  L'iniluence  du  prêtre,  dans  cette  petite  société, 
u  était  pas  grande;  il  ne  réussis-ait  pas  à  légitimer  les  rniiiiorts 
de  la  population  inférieure  avec  le  seigneur.  I/Kglise  a  exercé 
sur  la  civilisation  européenne  une  très-grande  action,  mais  en 
procédant  d'une  manièro  générale,  en  changeant  les  disposi- 
tions générales  des  honunes.  Quand  on  entre  de  près  dans  la 
petite  société  féodalè  proprement  dite,  linfluence  du  prêtre, 
entre  le  seigneur  et  les  colons,  est  presque  nulle.  Le  plus  sou- 
vent, il  était  luî-méme  grossier  et  subalterne  comme  un  colon, 
et  très-peu  en  état  ou  eu  disposition  de  lutter  contre  l'arrogance 
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du  seigneur.  Sans  doute,  appelé  seul  à  entretenir,  à  dérelopper 
dans  la  population  inférieure  quelque  Tîe  morale,  il  lui  était 

clier  et  utile  à  ce  titre,  il  répaiulnit  ([uelque  consolation  et  quel- 
que lumière  j)ar(ni  ces  (Icslu'rili's  el  ces(lis;;ràcics  de  la  société, 
parmi  ces  malheureux  parias;  mais  il  pouvait  et  iaisait  très- 
peu  de  chose  pour  leur  destinée. 

Sans  doute  l'attente  sera  longue  encore  ;  et  Ton  peut  accuser 
la  bourgeoisie,  d^à  si  lente  à  créer  les  pouvoirs,  de  s*ètre  en- 
core moins  pressée  quand  il  8*agissait  de  fonder  les  libertés. 
G*est  qu*en  effet  la  bourgeoisie  mesura  les  siècles  qu'elle  mit  à 
ses  ouvrages  sur  la  durée  qu'elle  leur  i)romettait.  On  ne  regar- 
dait pas  à  trois  cents  ans  pour  liàlir  une  cathédrale,  et  on 
trouvait  des  générations  d'ouvriers  pour  poser,  dans  la  bouc  et 
dans  la  poussière,  les  premières  assises,  assurées  que  d'autres 
leur  succéderaient  ,  pour  continuer  Tédilicc,  jusqu'aux  dernières 
qui  en  achèveraient  le  couronnement  et  qui  feraient  monter  la 
flèche  triomphante  vers  le  del.  Le  couronnement  de  Fédifiee 

♦ 

des  libertés  publiques  voulait  plus  de  temps.  Mais  le  prindpe 
patient  qui  conduit  ce  travail  n'a  pas  Timpatience  des  passions 

et  de  l'ambition  du  liouvoii-.  Les  passions  et  Tambition  du  |>ou- 
voir  ont  le  droit  d'être  impatientes;  elles  veulent  jouir,  elles 
passent,  elles  n'espèrent  pas  de  continuateurs  de  leurs  œuvres. 
Les  principes  des  libertés  publiques  sont  patients,  parce  qu'ils 
sont  éternels:  «  Mima  quia  akimm.  » 


Ajfraiidimermils. 

Avant  le  Xlll' siècle,  il  n'y  eut  j^uère  (pie  des  affranchisse- 
ments individuels.  Ou  vit  rarement  les  seigneurs,  soit  ecclésias- 
tiques, soit  laïcpies,  accorder,  en  masse,  des  affranchissements 
GoUecti&  à  tous  les  groupes  de  colons  d'une  môme  CQl0Dge> 
d'une  même  eurUa,  d'une  même  viUa,  à  l'exemple  de  l'abbé  de 
Saint-Martin,  qui,  cédant  à  l'insurrection,  concéda,  en  960,  à 
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tous  les  colons  des  curies  et  des  Golonges  de  Tabbayc  situées  le 
long  du  lUiiii.  dans  la  Basse-Alsace  et  du  côté  de  Cologne,  la 
liiicrk'  et  la  propriété  do  leurs  tenures 

Pendant  la  période  mérovingienne,  les  colons  d'origine  ger- 
manique furent  afiranchis  par  le  denier,  per  denarhm.  Ce 
mode  d'affranchissement  fiit  prescrit  par  la  loi  salique  et  par 
la  loi  ripuaiia  Le  maître  qui  Tonlait  affiranchir  un  colon  fiusait 
sauter  un  denier  de  la  main  oarerte  du  eokm*.  VL  était  dressé 
nn  proeès-rerbal  de  cet  aele.  charta.  Les  colons  d*origine 
gerniauitjue  jujuvaicul  aussi  être  atTrancliis  par  charte  reçue 
de  leur  maître,  pcr  clinrtdm  rc/ki/ip/io)iakm  irigmuikUis  a 
ehmùm  siw,  moyennant  un  prix  de  rachat. 

QuantaiLx  colons  doriginegaUo-n)maine,  ils  étaient  affranchis 
dans  les  églises,  par  un  acte  public  dressé  par  rarchidiacre, 
praAi  mmumMoms,  en  présence  des  prêtres,  des  diacres  et 
du  clergé,  on  par  lettre,  per  epMolam,  ou  par  testament,  jier 
tegiamenium.  Le  mode  d'affranchissement  dans  les  églises  avait 
été  adopté  par  les  lois  romaines  et  consacré  par  l'empereur 
Constantin. 

Sous  les  Caroliii^^ions.  tous  les  modes  d  affi*anrhissement.s 
furent  usités  pour  tous  les  colons  sans  distinclion  d'origine. 
Les  colons  affranchis  par  les  ^lises  ou  par  les  abbayes  étaient 
généralement  placés  dans  leur  fnamUHnarg  ou  protection  et 
obligés  envers  eUcs  à  quelques  redevances,  cens  et  services: 
ils  flf appelaient  MuhrH,  eensarU,  tribtUarH*, 

>  Fonds  de  hi  PnwatiaU  dê  SaintrGewrget  de  Nancy.  Archives  dépar^ 
tementales  dt;  ht  M*'urtho. 

•  <  . .  Secundum  îegein  xnlicam  manumi<.<uni  illum  ferinius,  .  de 
manu  illius  exculientes  di  tinriuin. .  ■  *  Carolus  (Srassus  rex  serruin  pro- 
prii  jurU  manumiUU  rogalu  Hichardi»  conjugis  mœ,  an.  DCCCLWVU. 
Ex  tabalario  Andelaviensi.  SchœpflinI,  Àlttttia  Oplomatwtf  1. 1,  p.  476. 

*  Voir,  pour  ces  différents  modes  d^affirancbissement,  mon  E»$ai  sur 
U  eokmat  en  Gauk.  —  «...  Studcanl  dart  dm.  II,  et  deinceps  sint  inge-. 
nue  permanentes,  sicut  et  alii  Iribularii.  .,  seu  cenmrii,  rel  epi^tolarii, 
qui  sunt  reUuaU  ingenui...  »  Tradilione»  WiwmbwgemeSt  p.  73, 
1*51, 178. 
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Fendant  la  période  germanique,  le  mode  d^alfiranchissement 
le  plus  usité  tai  la  charte,  eharta  mammUgshnis,  titulum  liber- 

tatis*. 

Ce  fut  aux  XIII'  et  XIV"  siècles  (ju'ourent  lieu  les  affranchis- 
sements collectifs  appliqués,  en  masse,  à  tous  les  colons  d'une 
même  cnlonge,  d'une  même  cour,  d'une  même  vifia  ;  ce  fait 
ressort  clairement  des  fermes  mêmes  d'une  charte  d'afijranchis- 
sèment,  émanée  de  révéque  de  Strasbourg,  en  1S67,  et  accordée 
aux  colons  de  la  cour,  de  la  colonge  de  Molshelm.  «...  Cum 
ninfftde  euriê  ad...  nostram...  eedmam...  perHnmUs...  eum... 
famifla  domei^tka  wqni/im.  pkna...  f/rarisi  mnf...  Hbertute... 
Tiimeii  in  opiii/ln  /ms/ro  MalfvHjidm....  n/n'n...  cw)i  (jus  ftn/nfia 
domesdca  inquiHun...  dicta  non  yaudeOant  liaclenm  liber laU... 
m».  cQtwedimus  UùerUUmh\  » 

F.  Blanc, 

dfl  rBeala  te  CkutM. 

fia  ÊMite  h  la  prœhainê  UvraiêonJ. 

*  ot  *  C-h.iiit»  d  afrranchissemonl  ai'rordro,  ««n  13^7,  par  l'évêquo  de 
Strasbourg,  aux  colons  de  la  cour  servi  le  de  Molsbeiiii. 
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ET  AMEUBLEMENT 

DES  HOTELS  DE  VILLE  ET  DES  CHATEAUX  DANS  L'ÉYÊGHÉ  DE  BALE 


Il  est  certain  que.  (iiinint  tout  le  XV'  siècle,  déjà  inèiiie  bien 
auparavant  et  jus(|iie  fort  tard  dans  le  XVIII*.  la  vaisselle  de 
table  était  généralement  en  étain,  même  chez  de.s  familles 
riches.  Il  n'y  avait  que  les  très-grands  seigneurs  qui  eussent 
de  la  vaisselle  d'argent  Dans  quelques  inventaires  des  meubles 
des  châteaux  du  XV*  siècle  nous  trouvons  en  détail  4e  nombre 
d'assiettes,  plates  et  profondes,  de  plats  divers,  de  brocs,  de 
coupes,  de  saucières,  de  moutardiers,  de  saladiers,  et  autres 
objets  pesant  ])arfuis,  pour  un  seul  ménage,  jusiju'au-delà  de 
600  livres.  Xous  avons  vu  des  anciens  plats  d  etain  faits  au 
marteau,  et  non  pas  coulés  dans  des  moules  et  achevés  sur  le 
tour.  Par  contre  ou  en  coulait  dans  des  moules  offrant  de  cliar- 


mantes  fonnes  et  des  dessins  en  rolief.  On  avait  de  la  sorte  de 
grands  plats  pour  laver  les  mains  avec  de  beaux  vases  pour 
verser  Teau. 

Selon  la  nature  des  mets,  on  servait  sur  des  plats  d*étain,'de 
bois  et  de  cuivre.  Les  plus  grands,  comme  pour  les  grands 
poissons  et  les  pièces  de  gibier,  étaient  en  laiton  avec  ornements 
artistcnient  reijousst's.  Ou  les  ornait  de  lleurs,  de  verdure,  ou 
de  garnitures  délicates  en  pâtisseries,  en  oisillons,  en  queues 

*  Voir  les  livraisons  d»*  Janvier,  pagt's  ô — 17  ;  Février,  pages  48—^; 
Mars,  pages  97—113  ;  Avril,  pages  16:J— 172. 


<XV  SIÈCLE) 
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d'écrerisses,  etc.  Un  myentaire  indique  on  engin  à  tWr  sur  la 
table.  Ce  devait  être  (lui'lcpio  iii^îénieux  tourne-broche,  plus 
élégant  (juc  1rs  lourds  irchaiuls  dv  cuivre  d  même  do  pierre 
dont  nous  avons  iii(li(iué  les  parents  sur  Tàtrc  de  la  cuisine. 

La  table  que  ntjus  décrivons  était  éclairée  par  des  bougies 
en  cire  jaune,  produit  tout  indigène  ou  fabriqué  au  cliàteau,  et 
réservé  pour  les  bôtes>.  Le  restant  de  la  table  n'avait  que  des 
chandelles  de  même  origine.  Les  premières  étaient  placées  dans 

.des  chandeliers  de  laiton,  et  les  secondes  dans  d'autres  en 
étain.  Plus  tard  on  eut  des  chandeliers  à  plusieurs  branches  en 
cuivre  doré  et  même  en  ar-^^-nt. 

Sur  celte  lable.  et  encore  devant  les  hôtes,  il  y  avait  une 
boîte  aux  épices  artisteiiient  travaillée  et  renfermant  un  assor- 
timent complet  de  ces  condiments  variés  qui  alors  étaient  plus 
usagés  que  de  nos  jom's.  Déjà  vers  Tannée  8â0,  les  moines  de 
SaintrGall  cultivaient  huit  espèces  de  plantes  aromatiques  et 
tout  autant  d'oignons,  de  porreaux,  d'échalottes,  et  autres 
plantes  employées,  avec  les  précédentes,  dans  leur  cuisine.  Mais 
au  XV'  siècle  on  avait  ajouté  la  cannelle,  le  girolle,  la  cardamonc, 
le  gingembre,  et  antres  (  (iniliiiienls  que  les  relations  conniier- 
ciales  plus  étendues  avîiient  ai)[)ris  à  connaître,  et  on  en  luisait 
grand  usage  pour  ussaiâsonner  les  mets  et  surtout  pour  aroma- 
tiser le  vin.  Ce  mot  nous  mène  à  indijquer  d'abord  les  vases  qui  • 
contenaient  cettte  boisson  indispensable  à  un  souper  d'invita- 
tion, et  comme  on  a  vu  qu*il  n'y  avait  pas  de  bouteilles  en  verre, 

.  on  ne  trouvera  pas  mauvais  qu'on  les  remplace  par  de  ces 
grandes  cniches  d'étain.  ou  brocs  de  contenances  diverses  qui 
figurent  dans  tous  les  inventaiies  de  cette  époque,  et  qui  se 
maintinrent  dans  les  monastères  jusqu'en  1702. 

Quoique  les  documents  que  nous  consultons  soient  fort  sobres 
au  sujet  du  vin.  lors  même  que  les  notaires  qui  les  rédigeaient 
eussent  préféré  le  rouge  bourgogne  à  leur  encre  noire  et 
ép^jsse,  nous  trouvons  cependant  que  les  caves  des  châteaux 
n'étaient  pas  absolument  à  sec  au  XV*  siècle.  A  Sogren,  à  la 
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fin  de  oe  même  aiède,  la  cave  renfermait  quatre  bossais  etuo 
grand  Ibudre  oontenant  encore  quelques  bonnes  chanes  ou 
pots  de  vin.  Après  la  prise  de  Franquemont,  en  1474,  lorsque 

les  vainqueurs  eurt'iit  a|);ii.s»'  leur  ^dïJ'.  selon  l'usage,  un  inven- 
toria 19  mesures  de  vin.  Le  1"  Mai  1449,  lorsque  les  bourgeois 
de  Bàle,  avec  l  aide  de  ceux  de  Berne  et  de  Soleure,  euiportèrenl 
de  vive  force  le  château  de  Blockmout.  défendu  depuis  plusieurs 
jours  par  le  châtelain  et  lô  hommes,  les  lôOO  vainqueurs  se 
ruèrent  dans  les  caves  avant  que  d*incendier  la  forteresse. 
Gomme  on  allait  la  brûler  et  qu*on  n*avait  pas  le  temps  d'em- 
mener ce  qui  restait  de  vin,  on  chargea  le  crieur  de  publier 
dans  le  camp  que  ceux  qui  voulaient  encore  du  vin  pouvaient 
en  aller  cliercher.  La  château  ne  fut  donc  pas  pris  faute  de  vin. 
et  les  16  défenseurs  de  la  place  u'avaient  pa^>  dû  souflrir  de  la 
soif  durant  le  siège. 

On  a  vu  que  les  bourgeois  de  Porrentruy  n'épargnaient  point 
le  vin  mimidpal,  et  nous  devons  donc  présumer  que  le  châtelain 
et  les  hôtes  que  nous  avons  vus  prendre  place  à  table,  furent 
suffisamment  pourvus  de  ces  vins  blancs  d*Alsace  depuis  long- 
temps en  réputation  dans  le  Jura,  et  des  vins  du  Jura  d'au-delà 
de  Besançon  (jui  ont  aus.si  leur  niérile,  quelquelois  concurrera- 
raent  avec  le  pur  Bourgogne. 

Quant  au  menu  du  souper,  nous  ne  saurions  bonnement 
rindiquer  avec  précision.  Cependant  en  parcourant  le  château, 
on  a  d^à  aperçu  diverses  grosses  provisions  à  Ui  cuisme,  des 
engms  de  chasse  et  de  pêche,  dans  hi  salle,  un  chasseur  et  un 
pécheur.  On  sait  que  les  seigneurs  d*a]ors  avaient  le  droit  de 
requérir  leurs  vassaux  [K)ur  leur  aider  à  chasser;  rentrée  du 
rarème  était  une  époque  encore  favorable,  en  sorte  qu'au  moyen 
de  ces  premières  données,  avec  une  cuisinière  lanl  soit  peu 
expérimentée,  on  pouvait  préparer  un  souper  présentable. 
Remarquons  d'abord  que,  ce  soir  là,  selon  un  antique  usage  qui 
s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours,  le  piat  obligatoire  et  de  fon- 
dation était  le  beignet  et  en  particulier  le  er^éL  De  k  ftrine 
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pétrie  au  lait,  au  beurre  et  aux  œnfe,  levée  à  point,  formée  en 
michettes,  soumise  de  nouveau  à  une  légère lénnentation,  puis 
étendue,  dit-on,  sur  le  genou  poli  de  la  cuisinière  et  enfin  jetée 

dans  la  poëlc  où  le  beurre  est  liouilluiil.  De  cette  opération  il 
ressort  une  ^^alottc  doive,  d'environ  20  centiint'lros  de  diamètre, 
quon  empile  alors  sur  des  plats  et  (pion  range  sur  la  table  à 
des  distances  convenables,  pour  que  cha(]ue  convive  puisse  en 
prendre  à  discrétion,  comme  des  cure-dents  à  une  table  d'hôte. 
Pour  interrompre  la  monotonie  de  ces  tours  en  friture,  il  y 
avait  d'autres  plats  de  beignets  attestant  que  la  cuisinière 
savait  tous  leurs  noms,  et  ils  étaient  meilleurs  que  leurs  noms 
ne  semblairnl  l  indiiiuer.  Toutefois,  en  artiste  i)rudente,  elle 
n'avait  pas  épuiso  son  réperluire  de  friture,  car,  le  dimaiiclie 
de  la  mi-carènie,  elle  devait  fournir  un  nouveau  continssent  de 
beignets  pour  célébrer  le  souper  des  demoiselles,  qui  fait  appe- 
ler ce  jour  le  dimanche  des  Jmgfer. 

A  ce  préliminaire  du  souper,  espèce  d'avant-garde  dont  on 
ne  tenait  pas  compte,  il  Mait  i^outer  les  plats  de  résistance: 
la  venaison  sous  forme  d'une  hure  de  sanglier  marinée  et 
cuile  au  vin  rouge  avec  force  épiées,  pour  représenter  la  béte 
noire.  Les  défenses  qui  tendaient  hors  de  forniidaljles  nià- 
clioires,  avaient  évenlré  plus  d'un  limier  avant  de  paraître 
blanches  et  iiiofTensivcs  sur  la  table.  Un  iilet  de  paon,  bardé  de 
gros  lard  et  garni  d'oisillons  au  lieu  de  persil,  était  là  comme 
symbole  de  hi  bête  roiisse.  Quelques  cuisseaux  de  chevreuil 
servaient  de  transition  entre  le  cerf  et  le  lièvre,  et  celui-ci  en 
personne  n'avait  pas  honte  de  montrer  son  rable  de  moricaud 
moucheté  de  lardons.  Si  les  cailles  et  les  perdrix  étaient  hors 
de  saison,  le  fauconnier  y  avait  suppléé  en  tendant  des  lacets 
de  crin  dans  les  boscpiets  (pi  alTectionne  le  bétail  dans  les  cha- 
leurs de  Télé.  Dans  ces  rentiers  engraissés  et  piétinés  il  naît 
certains  insectes  dont  les  bécasses  se  délectent,  et  voilà  U 
tendre  pAture  qui  fournit  ces  salmis  si  recherchés.  Certaines 
petites  grives,  toutes  grasselettes,  assaissonnent  cette  même 
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pâture  avec  des  baies  de  genièvre  et  c'est  pour  cela  qu'on 
mange  leur  estomac,  comme  les  intestins  des  bécasses. 

Quelques  canunls  sauva^^es  sont  tombés  dans  les  lilets  tendus 
au  lîord  du  grand  (  lang.  N'uilà  le  liéron  qua  \m<  le  faucon  de 
la  châtelaine  au  },Tand  plaibir  d'une  nombreuse  société.  S'il 
Sent  un  peu  l'iiuile  de  poisson,  ce  n'en  est  pas  moins  un  mets 
très  honorable.  Si  c'eût  été  un  souper  de  chevaliers,  ce  héron 
eût  pu  servir  à  Caire  des  vœux,  mais  on  était  en  famille  et 
rémuJatîon  ne  tendait  qu'à  fidre  fête  au  souper. 

Au  centre  de  la  table,  l'oie  obligatoire  n'était  pas  déplacée 
aux  Brandons.  Elle  attendait  rtiabile  trancheur  qui  devait  en 
tirer  une  parcelle  pour  ciia((we  convive.  Les  poulardes  et  ie.s 
cliaj)ons  que  les  tonan 'iers  livrent  à  carnaval,  sont  sortis  les 
unes  de  la  casserole  et  ieii  auti'es  de  la  broche.  Une  cuisinière 
qui  savait  apprêter  ces  animaux  des  bois  et  de  baase-oour,  ne 
pouvait  ignorer  l'art  de  tirer  parti  d'un  porc  de  deux  quintaux 
tuél'avant-veille  pour  avoir  de  l'avance.  Le  cuisinier  du  cha- 
pitre de  Bflle  en  faisait  saigner  trois  pour  le  dîner  de  quatre 
jours  destiné  à  24  chanoines  et  !1  les  apprêtait  de  plus  de  16 
manières  diflérenlcs  ".  Le  bœuf,  le  veau,  le  mouton,  l'agneau, 
le  cochon  de  lait  faisant  aussi  partie  des  redevances  du  jour, 
avaient  fourni  leur  contingent.  On  a  vu  qu'il  y  avait  un  four  à 
la  cuisine  et  nn^  auge  à  ûuinc,  tandis  que  ces  poulardes  et 
chapons  avaient  certes  une  parenté  qui  fournissait  encore  des 
œu&.  Puisez  ensuite  dans  ces  barils  de  beurre  et  de  saindoux 
et  il  sera  tkdle  au  plus  modeste  gueux  de  tirer  quelques  pâtis- 
series aussi  délicates  que  celles  de  nos  jours.  La  cuismière  du 
château  (]ui,  le  dimanche  de  Carême-prenant,  avait  construit 
ce  pâté  nionunienlal  et  obligatoire  du  jour,  avait  dù  en  con- 
server la  recette,  et  si  l'original  était  ab.solument  démoli,  elle 
avait,  pour  le  réédilier,  les  débris  du  giliier,  dont  elle  n'avait 
produit  que  de  rares  morceaux  sur  la  table.  On  sait,  par  le  récit 
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des  flomptuflâtés  de  la  cour  de  Bourgogne,  que  rarchiteckuie 
culinaire  du  temps  était  Gomme  celle  féodale,  et  qu'un  pâté 
destiné  à  la  noblesse  devait  emprunter  la  forme  d'une  tour. 

avec  ses  créneaux,  mâchicoulis  et  accessoires.  Au  lieu  de  ma- 
chines de  î^^iierre  pour  en  ouvrir  le  sir^ie.  on  faisait  jouer  les 
couteaux  et  les  rmirclieltes,  et  la  deniuiilion  de  la  place  était 
aiLSsi  pi*ompte  que  si  Toa  eut  braqué  des  bombardes  et  des 
magomieaux.  Les  vainqueurs,  comme  ceux  du  Blockmont, 
fusaient  ensuite  une  attaque  sur  les  brocs. 

Si  le  souper  n'est  pas  assez  complet,  si  les  entremets  sont  de 
rigueur,  il  y  a  à  la  cuisine  de  la  crème  fraîche,  du  lait  dans 
toute  sa  pureté,  des  œufs,  du  sucre  même  et  des  aromates,  en 
sorte  d"en  tirer  quehjues  jjlats  doux  pour  les  hrilcs  invitées  et 
dans  lesquels  les  jeunes  gens  ne  dédaignerout  pas  de  tremper 
leurs  blondes  moustaches  naissantes. 

On  sait  encore  que  la  comtesse  de  Neufcb&lel,  celle  qui  au 
miUeupdu  quinzième  siècle  usageait  pour  sa  tisane  de  relevée 
de  couches,  66  pots  d'hypocras  et  60  de  dairet,  avait  la  main 
encore  assez  ferme  pour  confectionner,  avec  ses  suivantes  sou- 
mises an  même  réghne,  des  confitures,  des  desserts,  des  frian- 
dises, qui  pouvaient  peutrêtre  calmer  le  montant  d'une  si 
copieuse  boisson'.  L "aicuuchée (jui  usageiiil  telle  Ibnonade était 
Marie  de  Cliàlous,  é[)ouse.  en  1445,  du  comte  de  Friboui*g- 
Neuchàtel.  Celle  boisson  épicée  n'était  nullement  une  spécialité 
neuchâteloise;  elle  se  trouvait  très-répandue  dans  l'évéché  de 
Bâle,  à  conunencer  par  les  chanoines,  et  la  chAteiaineque  noua 
visitons,  ses  filles  et  leurs  fiBmmes  de  service,  moins  chargées 
d  bypocras,  n'avaient  pas  dû  rester  inactives,  à  la  veille  des 
Brandons  et  de  visites  attendues,  pour  préparer  des  pâtisseries 
au  miel,  alors  fort  en  vo«:ue  à  raison  du  prix  encore  élevé  du 
sucre.  11  nous  est  resté  de  celle  époque  le  pain  d'épice  commun, 

*  Chaubrier.  Mairie  de  Neuchâlel,  page  ilT.  La  cuiiitesse  ne  buvait 
pas  uule;  c'était  alors  l'usage  d'offrir  si»  persoonas  qni  visitaient  Tac- 
eoaehée  on  pitt  de  dragées  on  d'épiees  soerées  et  des  vins  épiées. 
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le  leckerlé,  son  parent  plus  aristocrati(iue,  les  riuglés,  le 
remtscba,  la  pirweck,  les  gaufî;es,  les  oublies. 

Ce  catalogue  de  plats  alors  en  usage  nous  parait  suffisant 

pour  comiwser  un  souper.  On  peut  mt^nie  les  placer  tous  à  la 
fuis  sLii"  la  tahlc.  ou  eu  lain'  un  cluiix  divisé  un  deux  ou  trois 
services,  sans  trop  ris(HM'r  de  souiïrir  de  la  faim.  J'ai  connu  un 
magistrat  fort  iionoraijle  auquel  le  récit  d'un  tel  menu,  fait 
iutempestivement  entre  un  déjeuner  trop  hfttif  et  un  dîner 
se  foisant  attendre,  aurait  procuré  une  pflmoison. 

Nonobstant  tout  l'appétit  qu'on  avait  gaj^né  en  tournant  les 
Brandons,  il  fallait  sans  doute  un  certain  temps  }X)ur  devenir 
maître  d'un  tel  snuper:  aussi  le  bas  bout  de  la  table  s'était  déjà 
respectueusement  retiré  avant  la  venue  du  dessert;  le  couvre- 
feu  était  plus  que  sonné,  qu'on  banquetait  encore.  On  avait 
poursuivi  la  séance  avec  les  vins  épicés,  le  widerkomme  avait 
drcttlé  à  la  ronde  et  Ton  aurait  atteint  le  premier  lundi  de 
carême,  ai  le  chapelain  n*avait  veillé  au  grain,  n  avait  posé 
près  de  lui,  sur  la  table,  un  sablier  pour  compter  le  temps,  et  il 
notait  les  heures  en  mettant  à  part  une  friandise  destinée, 
disait-il  au  faucon  de  la  dame,  qui  n'en  recevait  mie.  En  atten- 
dant que  le  dernier  grain  de  sable  eût  passé,  il  poui'suivait  le 
siège  du  pdté  de  venaison,  en  sorte  que  le  lundi  le  surprit  la 
boucbe  pleine,  mais  soupirant  déjà  après  une  tranche  de  sau- 
mon giillé  qu*il  eût  pu  alors  manger,  grâce  à  Tezactitade  de 
son  sablier,  sans  enfreindre  les  règles  de  l*Eglise. 

Ce  saumon  désiré  nous  rappelle  que  nous  avons  omis  le 
poisson  dans  le  menu  de  ce  souper.  Mais  c'est  qu'il  n'était  pas 
permis  d'en  faire  usage  en  carême  avec  de  la  viande,  en  sorte 
qu*on  avait  fiait  grâce  aux  carpes,  aux  tanches,  aux  brochets 
des  étangs  et  à  dix  espèces  de  poissons  de  rivière  parâiitement 
connus  des  diâtélains  possédant  parfois  des  pêcheries  de  sau- 
mons. Alors  ce  poisson  remontait  le  Byrse  jusque  dans  la  vallée 
de  Delémont,  c'est-à-diie  dans  une  partie  de  rivière  où  une 

a*  Séti*.  —  90*  Année.  i^ 
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pèche  désordonnée  ne  laisse  tantôt  plus  un  goujon*.  A  cette 
époque  encore  il  y  avait  des  écrcvisscs  aussi  {^rosses  et  aussi 
grasses  que  celles  (jui  jiannriit,  de  noire  souvenir,  sur  un 
marché  de  la  Haule-Saniu'  et  (jui  réjouirent  tous  les  gour- 
mands. jus(iu  au  niomeut  iiitai  où  Ton  apprit  que  ces  crustacés 
8*étaient  introduits  sous  un  cimetière  ébréclié  [)ar  la  Saône  et 
avaient  vécu  largement  des  dépouilles  mortelles  de  toute  une 
paroisse.  Un  fine  mort  que  des  filets  retiraient  un  jour  du  lac 
de  GÔme,  se  trouva  tellement  farci  de  grosses  lamproies,  qu'une 
de  mes  connaissances,  qui  assistait  à  celte  pèche,  perdit  toute 
velléité  de  manger  à  l  avenir  de  ce  poisson  délicat. 

A.  QUIQDKBEZ. 

(La  /In  à    prochaine  Uv^rwêonJ 

'  Cb.  Hohrl,  Statut,  de  Vanc.  évîché  de  Bâle,  p.  191,  ne  eompte  qoe 
'  13  espèces  de  poissons,  mais  il  oublie  l'angulUe,  la  lamproie  et  quelques 
antres. 
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LES  ARTS  EN  ALSACE 


I. 

A  peu  d'époques  les  artistes  alsaciens  ont  formé  un  ensemble 
aussi  imposant  et  aussi  varié  qu'aigourd*huL  Brion,  Bernier, 
Doré,  Haffoer,  Henner,  Jundt,  Schuler,  Sch11tsenl)erger,  Stein- 
heil,  Bcetzel,  Bartholdi,  Friedrich,  Grass,  les  frères  Deck,  etc., 
voilà  des  noms  qui  en  disent  plus  que  toutes  les  médailles  '  et 
tous  les  éloges. 

A  peu  d'époques  le  public  alsacien  s'est  montré  aussi  indiffé- 
rent aux  beaux-arls.  Discussions  politiques  et  religieuses, 
découvertes  scientifiques  et  industrielles»  mouvement  littéraire, 
tout  l\ittire  et  l'intéresse,  tout  ce  qui  s'appelle  progrès  trouve 
auprès  de  lui  raocueîl  qu'on  ftit  à  un  vieil  ami.  Les  beaux-arts 
seuls  ne  parviennent  pas  à  lui  arracher  une  marque  d'émotion, 
ou  même  de  simple  curiosité.  Ce  qui  coustitue  leur  charme  est 

*  De  1860  k  1868  les  artistes  alsseiens  ont  obtenu  une  ringlaine  de 
médAilles  (panni  lesquelles  la  médaille  d'honneur  de  1868)  et  boit  on  dix 

nominations  dans  la  Légion  d'honnear.  Depuis  quinze  ans  le  nombre  des 
exposants  a  aupmentô  d  iinr'  mnnii'n'  elTrayanto.  Il  ••tait  de  huit  en  1853, 
de  vingt  en  1857,  de  quaiautc-cinq  en  lS(î.>.  Depuis  relie  dernière  époque 
il  varie  entre  trente  et  quarante,  chitlrc  dans  lequel  le»  sculpteurs  et  les 
architectes  ne  figurent  guère  que  pour  an  dixième.  Où  iroiM-nons  si  cela 
eonUnne,  et  qui  donnera  de  l'ouTrage  à  ces  quarante-cinq  pinceaux  et 
ciseaux? 
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précisément  ce  qui  le  rebute:  ils  sont  trop  élevés  au-dessus  des 

passions  du  jour  et  des  intérêts  nmtériols.  Si  une  puissante  vo- 
c<iti()M  l'ail  braver  à  '[u<'l{|ue^  lioiuiiics  de  citurage  les  pri'ju- 
}j('s  de  ee  milieu  si  liusiile.  cli  bien.  iU  sdiit  |)resque  tous  furcés 
de  sexpati'ier.  L'Alsace  ai'tàbte  est  aujourd'hui  répandue  dans 
le  monde  entier',  magnum  sparsa  per  orAem,  comme  dit  le 
poète,  elle  brille  dans  toutes  les  branches  de  Tart,  la  réputation 
de  ses  représentants  a  pénétré  partout  partout  excepté  jpeui- 
être  en  Alsace.  Singulière  conséquence  :  des  artistes  excellents, 
un  public  insouciant!  Cette  dissonance  éclate  malheureusement 
dans  plusieurs  pi'ovini'es.  et  des  lioninies  éclairés  et  indéj)rii- 
dants  n'ont  rien  négligé  pour  la  ri'soudre.  Ils  ont  opposé  la 
splendeur  des  anciennes  éroles  pro\ iueiules  à  la  stérilité  con- 
temporaine, ils  ont  cherché  dans  le  passé  le  remède  au  mal 
d'aiyourd'hul.  Quoi,  lorsque  tout  progresse,  ne  pouvoir  re?6nir 
dans  les  arts,  même  au  point  où  en  était  le  18*  siècle, 
pendant  lequel  certames  régions  maintenaient  encore  leur 
originalité  et  protestaient  contre  le  goût  de  la  capitale. 
Quoi,  il  serait  impossible  de  rétablir  ce.s  écoles  locales  d'une 
barnionie  si  profonde,  d'un  accord  si  merveilleux  entre  l'artiste 
et  le  milieu  (piî  Toccupait.  et  la  natuixMjui  l'inspirait.  Ce  serait 
raviver  les  sources  de  l'art  qui  vont  se  tarissant  de  jour  en  jour. 
Où  est  la  province  qui  donnera  le  signal  de  cette  Hévolution  ? 
Où  est  rhommè  de  conviction  qui  la  dirigera  ? 

Pour  nous,  toute  notre  ambition  consiste  à  réunir  les  aper- 
çus firagmentaires  que  nos  prédécesseur»  ont  donnés  sur  les 
artistes  de  TAIsaoe,  à  montrer  dans  son  ensemble  la  fécondité  des 
éléments  dont  elle  dispose,  et  à  étudier  dans  une  contrée  déter- 
minée, assez  caracléri.^lique.  à  ce  qu'il  nous  paraît,  quelques 
points  du  problème  que  nous  venons  d  indiquer. 

'  Kllc  l'oiitplt*  m*inp  (Ii's  n'prést'iitants  en  Ainôriqiie.  Tu  di^  nos  rotri- 
p.itrintjs,  M.  Coii-.lunt  M<'\L'r.  à  N<nv-Vork,  a  caii^é  la  plus  ^'raiide  sensa- 
tion dans  ceUû  ville  par  son  tableau  de  Marie  .Muller,  l'héroïne  dupuèiud 
de  ce  nom  fKunstehronik,  du  9B  Juin  1868) 
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Avant  qnMI  soit  longtemps,  d'antres  raconteront  ce  que  la 

culture  du  beau  a  t^é  ou  Alsace  dans  les  siècles  passés.  M.  Gé- 
rant [iré[)ar('.  comuie  on  sait,  une  encyclopédie  cMuijiléle  des 
artistes  alsaciens.  .M.  rat)bé  Strauh  doit  publier  bientôt,  si  je 
ne  nie  trompe,  une  archéologie  de  TAlsacc.  Ces  sujets  sont 
vastes  et  brillants,  ils  sont  encore  vierges  (surtout  quant  à  Te»- 
thétique),  et  ils  ont  trouvé  dans  ces  deux  érudits  les  interprètes 
les  phis  compétente:  le  tableau  de  la  gloire  de  leurs  ancêtres 
ne  manquera  pas  d'éveiller  ramour-in opre  des  Alsaciens  con- 
temporains et  de  leur  rendie  la  foi  en  leurs  propres  forces. 
-Moi.  je  me  borne  à  laclunlitt''  et  je  in'i'u  cnutriife.  Mes  liéros 
vivent  et  ajîissent  au  milieu  de  nous,  ils  ii^uorent  encore  et 
j'ignore  i'arrc^l  (pie  la  postérité  portera  sur  eux.  C'est  là  préci- 
sément ce  qui  m'atlii'e.  Ils  pourront  encore  proflter  de  mes  con- 
seils, ils  pourront  écouter. . .  écouter,  mais  youdront-ild  bien 
me  lire.  C'est  là  un  premier  danger  auquel  je  n*avais  pas  songé, 
et  (pic  je  ne  me  décide  à  affronter  qu'en  bonne  et  riombreuse 
compagnie,  .l'aui-ai  pour  'guides  M  Ch.  Hai'tlioldi,  doid  le  Siilun 
de  1801  '  v<{  l'cnipii  de  ju'usées  d'une  liraiido  élévation,  ^ 
M.  Morpain',  (pii  dejjuis  de  longues  années  prodigue  aux  artistes 
alsaciens  les  plus  chauds  encoiira^'rnienls,  et  qui  nous  a  doiuié 
des  Saions  tout  à  fait  réussis  dans  leur  genre,  n'en  déplaise  à 
quelques  puristes.  M.  Alex.  Weill  est  aussi  des  nôtres.  Il  a 
écrit  que](}ues  pnges  fort  spirituelles  sur  différents  artistes 
alsaciens  dans  la  16'  livraison  de  VRrpoHWm  untpene/fe  Uhitt- 
trée.  M.  Taiufiiiicr  leur  a  consacré  jdusieiirs  études  dans  le 
UihUofjrnpIu  ii's".rUn  (Les  Ar/isfis  (t/y-nnuis  <ni  Sa/on  de 
ISdùf  etc,*j.  Eutin  M.  Jules  Meyer,  a  fait  à  l'Ecole  (Usacimne 

*  Curio$Ui-9  ^AUaee.  Voyes  aus-ni  les  deux  articles  que  M.  le  professeur 
Rir.ichleger  a  contrés  à  ce  travail  dans  le  SametagêblaU»  1831.  p.  213, 
el  1832,  p.  ne.  ^ 

*  Dans  le  ^lonilenr  du  Ihis  Hhin.  Les  salons  de  18&t,  1885, 1866  sont 
tirés  à  pari  ol  f<»rmtMr.  Irois  hroulniri's  in-S*. 

'  Bibliographe  alsacien,  t.  3.  J  ai  enipruiilé  de  uoiubrcu.v  reuseigue- 
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rhcmneur  d'un  paragraphe  spécial  de  son  BuMre  de  lapeMitre 
française modernê*.  C'est  plus  qu'il  n'en  &ut  pour  me  mettre 

à  oouyert,  sinon  en  Alsace,  du  moins  en  France  et  en  AUe- 
magno.  et  si  je  ne  fais  (jue  répéter  les  conseils  de  mes  devan- 
ciers, allons.  les  artistes  m  écouteront  pL'ul-ètrc\ 

Artistes  ai^aciens,  école  atsacieniu  ,  c  est,  comme  ou  Ta  vu  par 
ces  citations,  le  titre  de  toutes  ces  études  cl  de  la  mienne.  Qu  ils 
sonnent  bien  ces  motsi  Mais  sontrils  Trais?  que  revient-il  à 
l'Alsace  dans  les  aspirations,  dans  les  succès  de  ses  enfimtst 
de  quel  droit  met^lle  son  nom  à  la  suite  du  leur?  Elle  leur  a 
donné  le  jour,  elle  les  a  nourris  dans  son  admirable  paysage, 
mais  c'est  tout.  Cette  sympatliie,  cette  admiration  pour  le  beau, 
qui  éveille  le  poète  ou  Tartistc  endormi  dans  l  eiifant.  elle  les 
leur  a  laissé  ignorer.  Cx\s  modèles  qui  guident  les  premiers 
essais  de  l'élève,  elle  ne  les  possède  pas.  Ces  connnandes,  — 
lâchons  le  grand  mot  —  qui  poussent  l'artiste  formé  à  la  pro- 
duction, elle  ne  les  a  pas  Jkites.  Ceux  qui  sentent  en  eux  de 
l'étofiè,  la  quittent  jeunes.  Us  se  font  jour  ailleurs  et  oublient  à 
leur  tour  la  pairie  ingrate.  C'est  justice.  Sur  nos  quarante  ex- 
posants alsaciens  de  Paris,  cond)ien  en  retrouvons-nous  à 
l'Exjiosition  de  la  Société  des  Amis  des  arts  de  Strasbourg? 
une  dizaine  à  peine.  Et  cond)ien  vouent  leur  pinceau  à  l'illus- 
tratiou  de  leur  patrie?  Quelque  cinq  ou  six.  Leur  bouderie  est, 
après  tout,  bien  excusable. 

Les  peintres  surtout  ont  le  droit  de  montrer  de  la  rancune. 
Dans  les  dix  ou  quinze  dernières  années,  leurs  concitoyens 
n'ont  rien  fait  pour  eux.  Les  municipalités  regarderaient 
comme  une  folle  de  feire  décorer  de  peintures  une  salle  de 
riiôtel-de-ville;  afin  de  couper  court  à  toute  tentative,  on  ne 
réserve  pas  même  un  mm*  nu  pour  l'ui'tistc  désintéresse  qui 

iiit'nl>>  ;i  ct'l  l'xcL'lliMit  n'riKîii.  De  loules  les  pahlicalioiis  aisacieuues,  c  esl 
celle  qui  u  iloiiiié  la  plus  larL'e  part  au\  beaux-arts. 

*  J'ai  moi-mêiue  pubbé  dans  h:  Courrier  du  Ba$-Rhin  (3  et4Jain 
1868),  un  fanilleton  sur  les  artistes  alsadeiis  au  Salon  de  1888. 
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consentiraH  à  Forner  pour  Tamour  de  Fart  Les  particuliers  se 

contentent  de  pâles  gravures,  de  litlioplianies,  d'objets  dénués 
(le  sens  et  (le  saveur,  et  ignorent  le  besoin  de  rérhanffer  Tcril 
par  de  niRles  couleurs.  MM.  Eîigel-Dollfus,  Jean  Kcechlin 
sont,  je  pense,  les  seuls  Mécènes  de  l'Alsace.  Je  ne  i)uis 
parier  de  leurs  galeries  qne  par  otn-dire.  Le  château  de 
Saussure  a  commandé  à  Al.  Uaflher  une  composition  im- 
portante, «  un  immense  plafond  figurant  une  galerie  dr- 
culaire  autour  de  laquelle  se  développent  les  principaux 
épi.sodcs  d'une  joyeuse  fèïe  cynégétique  et  gastronomique  » 
Mais  nous  voilà  sortis  de  I'AIsîk  i'.  Les  é^dises  n"(tnl  pins  recoui*s 
aux  peintres  |»our  expli(pier  aux  yeux  des  sentiments  (|iie  la 
parole  a  souvent  peine  à  rendn>.  1^  Cathédrale  qui  avait  acquis 
quelques  tableaux  de  maîtres  alsaciens  de  la  génération  pré- 
cédente (Adoration  des  Bergers,  de  Guérin:  Mise  au  Tombeau, 
de  Klein;  Ascension,  de  Heim,  etc.)  a  peu  fait  pour  les  contem- 
porains. Le  clergé  paraît  disposé  à  partager  les  préjugés  et 
Terreur  assez  comique  de  ce  bon  curé  de  cani[)agne  alsacien 
dont  j)arle  l'histoire:  il  n'y  a  pas  loii<ilein|is  jiaraissaif  une  hro- 
chure  dans  la(|ueile  il  fulminait  contre  les  idées  profanes  des 
peintres  religieux  contemporains,  ronti-e  les  suggestions  de 
l'esprit  voltairien  qui  les  ayeuglait.  li  y  citait  comme  pièce  à 
conviction  l'exemple  de  ce  peintre  alsacien  qui  avait  placé 
parmi  les  Saints  du  paradis,  au  rang  le  plus  apparent . . .  Judas 
tenant  de  la  main  gauche  l'Evangile,  et  du  bras  droit  étendu  la 
bourse  fatale  renfermant  le  prix  de  la  trahison.  —  Ce  Judas 
édait  tout  siin|ilenii'nt  un  saint  .Martin  Les  niendires  du  con- 
seil de  faluicpie  de*"  avaient  fléi  idé  (pnl  suflirait  pour  rendre 
le  saifït  reconnai.s.sahle  à  première  vue.  de  lui  placer  une 
ljoui*se  dans  la  main,  car  la  Saint-Martin  est  ré])i)(}ue  du  paie- 
ment des  fermages  et  son  patron  se  trouve  ainsi  être  fort  connu, 
sinon  fort  populaire,  auprès  des  habitants  de  la  campagne.  Mais 
on  comprend  qu'en  face  d'exigences  pareilles,  un  Fra  Angelico 

'  HMMgraphe  aUacien,  U  3,  p.  :?Ô9. 


Digilized  by  Google 


216  REVUB  D^ALSACE 

OU  un  Memling,  peintres  dévots  et  orthodoxes  8*il  en  fut»  ta- 
raient reftisé  de  travailler. 

Les  conseils  généraux  accordent  quelques  encouragements, 
mais  combien  insuffisants.  De  1865  à  1867,  celui  du  Haut- 
Rhin  n*a  donné  de  subventions  qu'au  Musée  Scliougaiier  et  à 
un  artiste  nuisifieu.  (A*Iui  du  l^as-liliin  st-  nituitri'  plus  géné- 
reux. En  186o,  il  vote  une  suinnie  de  3,UUU  fr.  pour  servir  de 
bourse  à  quatre  élèves  peintres  ou  s('ulj)teurs  '  ;  en  1866, 
2,400  fr.  ;  en  1868, 1,200  fr.  seulement.  La  discussion  suivante' 
au  siget  de  la  Société  des  Amis  des  arts  de  Strasbourg  parait 
résumer  ses  opinions  sur  la  culture  des  beaux-arts  et  nous 
dispense  de  tout  commentaire.  «  Vh  membre  dit  que  Taugmen- 
tation  proposée  en  faveur  de  la  Stmété  des  Amis  des  arts  ne  lui 
paraît  pas  justifiée:  (pie  d'ailleurs  il  ne  safïit  pas  là  (Tune 
dépense  d'un  intérêt  départenieiilal :  —  un  (Uitrt  iiunthrc 
ajoute  qu'il  n'y  a  aucun  motit*  particuliei*  pour  accorder  l  aug- 
mentalion.Le  départenieni  doit  imposer  une  limite  à  ses  lar- 
gesses ;  d'ailleurs  les  Sociétés  qui  n'ont  pas  de  vitalité  propre, 
qui,  au  bout  d'un  certain  nombre  d*années  d^existence,  ont 
encore  besoin  de  subventions,  n'ont  pas  une  vitalité  suffisante 
et  ne  méritent  pas  les  encouragements  du  département,  etc.  » 
On  croit  (pi'il  s'agit  d'une  seule  ville,  tout  au  ])lus  d'un  seul 
département,  qu'il  s'agit  d'une  déj)ense  de  luxe.  Les  deiLX 
premiers  pri-jugés  ne  valent  pas  la  peine  d'être  diseutés. 
Quant  au  dernier,  qu'on  aille  demander  conseil  à  un  j>ays  qui 
certes  connaît  ses  intérêts  matériels,  à  TAiigleterre,  et  surtout 
qu*on  prenne  exemple  sur  elle.  Elle  dira  en  outre  à  TAlsace, 
la  première  province  de  la  France  pour  Tinstruction  primaire, 
comment  elle  pourra  se  maintenir  à  son  rang  en  introduisant 
dans  les  écoles  l'enseignement  du  dessin  concuncnununt  avec 
celui  de  l'écriture  *. 

^  MM.  Ringol,  nellcr,  Mcyor,  NoBtiii|«r. 

*  Rapportée  par  M.  .Marcotl*'  tlnrm  son  dlseouTS  à  l'Assemblée  générale 

de  la  Sociàr  He^i  nmls  drs  Arts,  18<}8. 

'  ie  n'ai  inalheureusoinent  pu  ma  procurer  les  dernières  années  du 
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La  Société  dst  Amis  des  mis  de  Sirasbsui^  a  YaiUammeBt 

combattu  pour  le  triomphe  des  beaux-arts.  Loin  de  moi  la 

pensée  de  nier  ses  services  et  rie  m'associcr  aux  alla<|ues  vio- 
leuies  (pic  la  jircsse  j)arisi('nne  a  (iiri}i:ées  roritro  elle.  On  lui  a 
fait  un  crime  de  ses  relations  avec  rAilemajîne.  La  commu- 
nauté du  passé  artistique  des  deux  pays  justifiait  trop  cette 
alliance  pour  qu*un  homme  éclairé  pût  lui  jeter  la  pierre  à  ce 
siyet  On  Ta  raillée  de  son  impuissance,  et  ce  trait  rejaillit 
contre  ceux  qui  Tont  lancé.  Si  tous  ceux  qui  ont  discuté  sur 
les  vices  de  son  organisation  avaient  acquis  le  droit  d'exposer 
leui's  idées  dans  ses  séances,  en  se  faisant  recevoir  meml)res, 
certes  elle  n'aurait  pas  à  soulTrir  de  la  cnniparaison  avec  les 
Sociétés  de  Lyon,  de  Bordeaux,  de  Marseille.  Le  parallèle  que 
M.  Marcotte  établit  entre  ces  différentes  Sociétés  est  vraiiuent 
écrasant  pour  notre  province.  A  Marseille,  les  actions  supplé- 
mentaires souscrites  chaque  année,  forment  un  total  de  plus 
de  8,000  francs,  à  Bordeaux,  de  plus  de  i$,000  francs.  Ces 
Sodétés  reçoivent  en  outre,  la  première,  1,000  fr.  du  départe- 
ment, 8,000  fr.  de  la  ville,  200  fr.  du  département,  soit 
4,200  Ir.:  la  seconde.  1.000  fr.  de  I  Etat.  .1.000  fr.  de  la  ville, 
l.oOO  fr.  du  département,  soit  en  total  'ô.ljOO  francs.  Celle  de 
Strasbourg  ne  requit  qu'une  su))vention  de  HOO  rraucs:  on  ne 
peut  donc  pas  reprocher  à  cette  Société  TindifSéi'ence  qu'on  lui 
témoigne,  mais  on  est  en  droit  de  la  blâmer  d'avoir  si  peu  fait 
pour  les  artÎQ^  indigènes.  A  différentes  reprises,  elle  avait 
annoncé  Tintention  «  de  consacrer  la  plus  grande  partie  de 
«  ses  ressources  à  l'acquisition  des  meilleurs  œuvres  des  ar- 

BuMm  de  h  Société  induttritUB  de  Mnllumee  et  j'ignore  les  résoltoto 
qo'elle  a  obtenns  dams  son  Ecole  de  dessin.  Les  rapports  de  1862, 1883, 

coMstati'ii(  [uni  (le  progrès;  en  18fvl,  t'ili;  comptait  86 élèves.  —  On  com- 
prend que  si  le  séjour  de  Paris  facilite  la  connaissance  des  œiivres  et  des 
artistes,  il  jvnd  [»r<'S(|iit'  impossilile  la  connaissafire  des  ddfuriients  rela- 
tifs au  smi  ii>'s  arts  d.iiis  la  |)roNiiiC!',  Mes  lecteurs  vnudroiil  liien  <"u(ii- 
piéler  et  pui  donner  cette  lacune  que  J  avoue  et  que  je  déplore  eu  toute 
sincérité. 
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•  tistes  du  département  (mettons  de  la  province,  cela  vaut 

«  niii  ux  ),  (le  créer  à  Strasbourg  un  musée  alsacien.  »  J'ai  sous 
les  yeux  les  acquisitions  faites  à  des  artistes  alsaciens.  1804: 
Riysage,  par  A(l()lj)lie  Kirsteiii.  1865:  J^e  Jcit  de  dén.  par 
Eugène  Beyer;  Crépmculef  par  Ad.  Kirstein.  —  1866: 
Is  Conteur,  par  Eugène  Beyer;  La  Prière  des  Mineurs, 
par  Tb.  Schuler;  Dtfridèement,  dessin  à  la  plume  par 
Ensfelder:  Ckdr  de  hme,  par  Pradelles;  GaUé  viUaffeoise, 
par  Beyer.  —  i867:  Gokries  étAlbano,  par  Saglio;  La 
Danse.  ]mr  E.  Beyer:  Le  Bouquet  dans  ki  forêt,  par  Jundt; 
Elude  de  Pins.  \mv  Kirstein:  1808:  Le  Pcufjue.\mv  Pradelles. 
Elles  se  ni<»fitent  ciivimn  à  (juatre  mille  francs,  soit  une 
moyenne  de  iuiit  cents  francs  pai*  an,  consacrés  à  de.s  artistes 
indigènes,  soit  un  dixième  environ  '  des  acquisitions  totales. 

La  Société  répond  il  est  vrai  et  avec  une  apparence  de 
raison:  «  les  artistes  alsaciens  n'exposent  pas,  on  n^exposent 
que  des  toiles  médiocres.  *  Cette  excuse  est  fondée;  nous 
ne  voudrions  pas  rétablir  les  droits  de  la  naissance  au  profit 
des  artistes.  Il  serait  trop  ridicule  (jne  le  jjrcniier  rapiFi  venu 
nsAt  iiiiitoser  à  la  Société  rac(piisiti()n  de  son  tableau  parce 
qu  il  est  Strasbourgeois.  Mais  nous  nous  demandojis  si  Tai'gu- 
ment  de  la  Société  ne  constitue  pas  un  cei*cle  vicieux:  les 
artistes  n'exposent  pas  parce  que  vous  n'achetez  pas,  surtout 
parce  que  vous  ne  leur  commandez  rien,  parce  que  vous  pré- 
férez les  pochades  de  peintres  parisiens  du  vingt-cinquième 
ordre  à  des  œuvres  indigènes  sérieuses  et  originales.  Répétez 
souvent  des  tentatives  comme  celles  de  Y  A/hum  tilmciot.  et 
vous  verrez  à  (pioi  aboutii'onl  vos  elTorls.  (pielle  réconipen.se  ils 
trouveront  dans  le  public  alsacien  el  dans  le  public  étranger. 

*  En  1868,  la  Sociot»'  a  ;u-h»'f6  d  «^^  (l'uvres  d'art  pour  7,700  fr.  Les 
•arnatfMirs  pour  10,f>35  IV.  Le  Mustn^  de  la  Sdciôlô  rtMiforiiiait  plusicuf^ 
toih'<  alsacien luîs  (juaiiil  j»'  l  ai  vu  pniir  la  di'riii  r*  fois.  (J'él.iieiil  le 
Marché  de  Sêlestnt,  de  HalTiier  ;  Les  Mmeun,  de  Th.  Schuler;  le  Sup- 
pUce  de9  Juifs,  d  Eugène  Bo>er. 
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Les  coUeetkmneurs  se  montrent  en  ce  moment  animés  d*im 
excellent  esprit  Ds  cherchent  à  réunir  les  trésors  d'art  indi- 
gènes, et  à  oflTrir  ainsi  aiuc  artistes  contemporains  des  modèles 

proportionnés  à  leurs  qualilés  natives.  Ils  feront  de  plus  un  acte 
de  justice.  La  place  de  ces  artistes  nn''(li(»(  ivs  ijiie  leurs  forces 
ont  trahis,  que  les  nécessités  de  la  vie  ou  de  reiiseijineinent 
ont  empêchés  de  prendre  leur  essor,  n'est-elle  pas  marquée 
auprès  de  leurs  compatriotes,  n'ont-ils  pas  droit  à  un  prytanée 
dans  le  pays  qui  les  a  vus  naître.  Qui  saura  apprécier  ces  am- 
bitions louables,  qui  réchauffera  les  pauvrettes  d'un  regard  ami, 
SI  ce  n*est  ceux  qui  ont  connu  leur  auteur,  rhomme  modeste,  Tar- 
tiste  convaincu.  Ia^s  cliefs-d'œuvi'c  iiiallieun'usi»ment échappent 
à  nos  Saiiva.Lreots,  à  nos  Du  S«»nunerards  alsaciens.  Ils  si'  sont 
loni^teinps  hornés au.\  nionumenti^  présentant  un  intérêt  histo- 
rique. Dans  ces  derniers  temps  seulement  ils  ont  découvert  la 
valeur  artistique  de  tant  de  gravures,  de  laïences,  de  vieux 
meubles  alsaciens.  U  était  un  peu  tard.  La  capitale  Tavait 
découverte  depuis  longtemps  et  avait  Dût  main  basse  sur  les 
objets  principaux  :  ces  gravures  de  Schœn  que  TAUemagne, 
la  France,  l'An^îleterre  no.  disputent  aujourd'hui  à  coups  de 
l)illels  de  mille,  (•nt  joutes  émigré.  L'Alsace*en  a. gai'dé  une 
demi-douzaine  an  plus. 

Les  deux  nmsées  principaux  de  TAIsace  sont  entrés  dans 
une  voie  excellente,  nuiis  là  encore  nous  n'aurons  qu'à  constater 
la  bonne  intention  quant  à  l'art  contemporain  qui  nous  occupe 
spécialement.  Aii^ourd'hui  que  la  ville  cosmopolite  par  excel- 
lence, Paris,  se  montre  jalouse  d'avoir  eu,  elle  aussi,  son  origi- 
nalité propre,  son  caractère  local,  (pielle  crée  un  3fit8ée 
pdrisien.  ne  serait-il  pas  étonnant  que  les  provinces  iié^^i- 
•,'eassent  les  t<'ni(»i;!na^Ts  de  leiu"  vie  nationale  d'au fi"«  l'ois  dont 
elles  peuvent  se  montrer  si  iières.  ^e  devrait-on  pas  organiser 
d'urgence  des  commissions  pour  sauver  et  pour  réunir  tout  ce 
qui  relève  du  domaine  de  l'art,  le  mobilier  aussi  bien  que  les 
objets  de  haute  curiosité  et  les  monuments  du  grand  art 
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La  Soeiété  Sehongatter  pArstt  s'être  |)ropn«é  le  but  que  noua 

venons  de  diiT.  Elle  s'occupe  de  rassciiililcr  les  œuvres  du 
passé  artiste  de  rAisac(\  mais  sans  renoncer  à  ciicourajier  les 
vivants.  La  modicité  de  ses  revenus  ue  lui  permet  niallieureu- 
sement  pas  de  donner  à  ces  derniers  un  secours  bien  eiTlcace. 
La  liste  des  membres  de  1861  ne  comprend  que  450  membres 
environ  \  Leur  cotisation  forme  donc  un  mince  budget  Ajou- 
tons que  dans  ce  nombre  les  habitants  de  Golmar  figurent 
pour  les  trois  quarts,  et  le  Bas-Rhin  tout  entier  pour  un  ring- 
tième.  Cela  Fait  bondir.  Existcrait-il  donc  des  rivalités,  des 
jalousies?  Il  ne  s'ajjril  [)as  cela  est  bien  j-econnu  du  inu- 
sée de  la  ville  de  (lobnar  ou  du  clief-lieu  du  Haul-Hliin.  il  safrit 
du  musée  national  de  l'Alsace.  Et  l'Alsace  ne  contiendrait  que 
450  personnes  assez  dévouées  à  la  gloire  de  leur  pays  pour  lui 
faire  le  sacrifice  de  deux  francs  par  an,  montant  de  la 
cotisation.  —  Le  gouvernement  a  miaix  compris  llmpor- 
tanee  de  cette  institution,  et  il  Ta  enrichie  de  quelques 
dons  fort  bien  clioisis,  du  Jcum  Baif/nenr  endormi  de  Henner 
(  I868j:  de  V Emhnurhure  de  l'Elorn,  de  Bmiier  (  1804):  de  la 
Dqfaite,  par  Ulniarni  (  IStio  i:  du  Sentier  dans  A. s*  deîu'/s,  de 
Hernier(  1868).  Nous  espérons  qu'il  suivra  la  même  mélbode 
dans  la  distribution  des  trésors  qui  doivent  être  distraits  du 
Louvre,  d*après  le  décret  du  â6  Mars  demieir,  et  qu'il  donnera 
à  FAIsaee  les  œuvres  alsaciennes*.  Les  artistes  enfin,  MM.  Bar- 
tholdi,  Tli.  Schuler,  Salsmann  et  autres,  ont  doté  ce  musée  de 
la-manière  la  plus  libérale. 

Le  musée  de  Strasbourg  ■*  possède  au.ssi  un  certain  nonibiv 

*  Aujourd  hui  leur  nombre  s'élève,  je  crois,  à  passé  600. 

*  Un  critique  d'art  parinen  fort  distingué  a  élément  formulé  ce  vœu  : 
«-  ...Strasbourg,  sur  soixante  artistes  environ  intôressaut  TAIsace,  n*en 
«  compté  justpi'à  présent  que  «pialre  on  cinq  dans  sa  collection...  Eb 
«  bien,  c'est  à  combler  s  il  se  peut,  ces  lacunes  que  nous  souhaitons  que 
<*  radministr.-itiuii  s'appliiine  priiiripalem<>nt.  ^ 

*  18S6.  Hud^'i'l.  5,(KKJ  francs.  Acrpii-^itions.  Alhuiri  rnnîi'iianl  les  dcs- 
sins-lvpes  du  cortège  industriel  qui  iloviul  avoir  lii'u  à  Strasbourg,  à  l"oc- 
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de  tableaux  alsaciens  :  la  Siràne,  d^Ëhnnaïui  ;  le  PygmaUm,  de 
Schatzenberger  :  la  FéU  de  h  Mère,  de  Marchai  :  les  ScfUitteurs, 

de  Brioii  :  la  />/àf (k  fjoiiue  aventure,  de  Ik  vor:  la  Foin  de 
SfrasOoiin/.  de  l.ix:  \v  Dhmniclic  an  musà  du  Gnmd-l)uc,  de 
.1  iiruJt  :  le  ikhmr  du  Mari  (  /j  du  même  ;  i'Arrivéeik^  Zuric/iOÛ, 
de  Tli.  Stimier.  D'autrey  œuvres  alsaciennes  sans  doute  rever- 
ront le  jour,  lorsque  le  Musée  sera  sorti  du  cbaos  dans  lequel 
je  Tai  tu  Tau  dernier.  Puisse  aussi  paraître  au  jour  une  nou- 
velle organisation!  Puisse  r Alsace  ne  plus  attendra  que  Paria 
lui  envoie  les  tableaux  alsadensl 

La  sc'ulptijiv  i\s(  plus  fuvoi  i.sée  que  la  peiiiluiv.  ut  lesstatues 
aijoridoiit  dans  ukIix'  jMovimL".  On  ne  i^uiirail  trop  luuer  la 
iiiH'ralilé  de  nos  villes.  Elles  ne  s'(i|ij)(isement  pas  à  ce  que 
les  sculpteurs  peu])lasscnt  de  statues  toute  la  Ibrèl  de  llague- 
nau,  à  leurs  frais  s'entend.  ËUes  poussent  même  la  munificence 
ju8qu*à  donner  asile  dans  des  lieux  couverts  aux  productions 
du  ciseau  des  Bartholdt,  des  Friederich,  des  Grass.  Elles  ont 
permis  an  premier  de  ces  artistes  d'élever  un  monument  à 
Martin  Sclurn  un  autre  à  l'amiral  Briiat,  eilCvS  ont  permis  et 
nullement  défendu  à  M.  Friederich  de  doter  Tune  d'elles  de  la 
statue  de  Pfelïel,  d'autres  de  fontaines  monumentales  (llibeau- 
viiié,  Saverne  i.  Quel  excès  de  bienveillance  I  D^los  les  restau- 
rations, plaisanterie  à  part  cette  fi>is,  elles  se  sont  montrées 
fort  libérales.  Nos  monuments  gothiques  n'avaient  pas  subi  le 
sort  de'la  plupart  des  tableaux,  ils  n'avaient  ni  émigré,  ni  péri, 
et  ils  attiraient,  par  un  aimant  invincible,  artistes  èt  publie  à 

CBsioD  de  l'airivée  de  Leurs  Majestés  {lupériales  {2ô  plaocl^es  à  75  fr.  — 
1,875  fr.).  Cet  album  a  été  offert  à  Sa  Majesté  riropératrice;  les  planches 
ont  été  peintes  par  NN.  Sehweitier  et  Lixt  —  Acquisition  d*un  tableau 
de  V.  Bejer,  La  tonne  Aveniurc  -  l'a  Pa$tag^  de  troupes  m  AlgMe, 
don  du  Gouvornenipnt,  —  deux  tat^l^iuc.  peinte  par  UeUoadorff;  {UibUo- 

graplip  nlsnrifit.  IV,  p.  271. 

'  l,t^  l'Iiaiilr*'  (lt*  Tristan  ft  d  Isettlt  att-'iiil  iMicoro  losit^ii.  Ne  se  trou» 
vera-t-il  n^s  un  arliste  pour  duuaer  un  pendant  au  beau  livre  de 
M.  Boeiert  sur  notre  vieux  Gotfriif 
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remplir  les  niches  ntles.  à  compléter  l'ornementation  du  portail 
ou  de  la  nèche,  à  apporter,  en  un  mot.  leur  pierre  à  rcdifice  au- 
quel leurs  ancêtres  avaient  travaillé  si  lonjitcmps.  La  cathédrale 
de  Strasbourg  à  elle  seule  a  reçu  une  foule  de  ces  fondations 
pieuses,  les  statues  d'Erwin  et  de  Sabine  de  M.  Grass,  celle  de 
révdque  Wemer,  celle  d*Erwin  (cette  dernière  au  Frauenhaus) 
de  Friederich.  Les  peintres  Terriers  ont  une  part  importante  à 
toutes  les  restaurations  d'édifices  relifrieux.  Il  suffit  de  citer  les 
travaux  de  M.  Petit-Gérard,  uu  artiste  douhlé  d'un  archéo- 
logue. Il  a  dignement  continué  les  traditions  des  anciens  ver- 
riers de  l'Alsace  ffui,  comme  on  sait,  comptaient  parmi  les 
meilleurs  de  toute  l'Europe.  Ëniin  la  Société  pour  la  conserva- 
tion des  monuments  historiques  a  imprimé  à  tous  ces  travaux 
de  restauration  une  direction  scientifique  qui  n'est  pas  restée 
sans  influence  sur  les  branches  correspondantes  de  Fart  con- 
temporain. En  conservant  ou  en  rendant  à  ces  monuments  leur 
vrai  caractère,  elle  a  olïerl  de  lirécieux  modèles  aux  éludes  des 
commentants  aussi  hicn  (pi'au  goût  du  pulilic. 

L'architecture  non  plus  n'est  restée  oisive  dans  les  dernières 
années.  Différentes  villes,  Haguenau,  Golmar,  ont  élevé  des 
édifices  somptueux;  Mulhouse  qui,  quelque  chose  qu'elle  entre- 
prenne, Taccomplit  grandement,  s*est  accrue  de  plusieurs 
églises  d'un  caractère  monumental,  n  serait  difilcUe  de  carac- 
tériser en  quelques  lignes  ces  constructions  diverses,  religieuses 
ou  municipales.  Il  n'est  que  trop  facile,  hélas,  de  ilctinir  l'ar- 
chitecture  des  particuliers.  Sauf  quelcjnes  hôtels,  quelques 
maisons  de  campagne  de  bon  goût,  elle  est  détestable,  d  une 
nullité  absolue.  Elle  a  perdu  toute  originalité,  toute  notion  des 
vraies  proportions.  Quelle  déception  lorsqu'arrivant  de  la 
Prusse  Rhénane,  par  exemple,  où  toutes  les  constructions 
portent  l'empreinte  d'un  style  sévère  et  sérieux,  et  témoignent 
d'une  entente  si  parftdte  des  exigences  du  climat,  des  maté- 
riaux et  des  meeurs.  un  se  trouve  en  face  de  ces  édifices  hété- 
roclites dans  lesquels  domine,  non  pas  la  fantaisie,  mais  la 
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stérilité  indiTidueUe.  Nous  ne  prêchons  plus,  cette  fois,  en 
faveur  d'un  art  de  luxe,  nous  ne  demandons  plus  aux  musées, 
aux  partit  uliers.  d  acheter  de  ces  ceuvres  purement  artistiques, 
de  ees  tal)leaux  de  clievaiet  dont  le  prix  a  atteint  des  propor- 
tions insensées,  nous  ue  ijeusuns  appel  qu'au  goût  de  nus  com- 
patriotes, non  à  leur  bourse.  Il  ne  coûte  pas  plus  cher  de  hàtir 
selon  les  règles  de  Fart  (et  en  architecture  il  ne  vise,  en  défi- 
nitive, qu'à  rappropriatlon  la  plus  parfaite),  que  d*écha&uâer 
des  matériaux  sans  ordre  et  sans  symétrie.  Quelques  ensei- 
gnements répandus  à  propos  suffiraient  pour  chanjjfer  cet  état 
de  choses.  Ils  seraient  urgents,  car  en  ce  moment  on  reconstruit 
partout  nuiisons-conimnnevS.  preshylères,  églises.  Dans  tel  ou 
tel  canton,  ou  a  élevé  une  douzaine  de  maisons  d'école  dans  les 
quatre  ou  cinq  dernières  années.  La  Société  des  Amis  des  arts 
devrait  prendre  en  main  des  intérêts  qui  touchent  de  si  près  4 
Tart,  dont  elle  est  Tapêtre;  elle  devrait  fonder  des  prix,  distri- 
buer des  modèles. 

L'architecture  des  paysans  souffre,  elle  aussi,  d'une  crise 
dangereuse.  I.a  pien-e  a  remplacé  le  hois,  elle  règne  désormais 
seule  dans  les  constructions  de  nos  campagnes,  elle  a  forcément 
rompu  avec  l'ancien  style,  et  elle  en  attend  encore  un  nouveau 
qui  ne  se  presse  pas  de  foire  son  apparition.  Que  deviendront 
les  pignons  dentelés,  les  auvents,  les  galeries  à  jour,  les  sculp- 
tures en  bois  qui  fournissent  aux  tableaux  de  llarchal  et  de 
Brion  des  détails  si  pittoresques?  Que  deviendront  ces  maison- 
nettes blanches  aux  tuiles  rouges,  qui  vous  sourient  si  amicale- 
ment (piand  vous  débouchez  en  Alsace  du  côté  de  Lulzelbourg? 

Les  arts  secondaii'es  ne  jjaraissent  pas  être  en  grande  laveur 
dans  notre  province.  La  cuiluie  de  rarcliitecture  n'est  pas  un 
luxe,  celle  des  arts  industriels  est  une  cause  de  riclies.se  pour 
un  pays.  Ainsi  Tout  compris  nos  voisins  d'outre-llhin,  et  ils 
s'en  trouvent  bien.  En  Alsace  on  ne  voit  que  quelques  appari- 
tions isolées,  le  merveilleux  Braun  de  Domach,  un  magicien 
qui  nmltiplie  non  plus  les  copies  des  maîtres,  mais  leurs  des- 


Digitized  by  Google 


224 


RETUE  D'ALSACE 


eins  originaux,  leurs  œuvra  elles-mêmes.  MM.  Simon,  Silber- 

mann.  méritent  aussi  unemention  des  plus  honorables.  De  même 
quelques  inililications  illusti'ées  exclusivcïnont  consacrées  à 
l'ALsace.  U'  Atuaée  historique  et  pittoresque  fie  l'Alsace  (1868, 
texte  par  MM.  L.  Levrault.  de  Morville.  X.  Alossuiaim)  est  une 
des  plus  importantes.  M.  Kotbmttlier  a  bien  compris  et  bien 
rendu  le  caractère  de  notre  paysage,  d^  Aob  mines;  il  est  à 
regretter  qu*ii  se  soit  cru  obligé  à  un  tel  luxe  de  figures  au 
premier  plan,  ou  aux  autres  endroits  les  plus  apparents. 
Straébmtrff  iUugfré,  de  P.  Piton  (1855)  contient  des  dessins  de 
plusieurs  ai'tistes  alsaciens,  qui  depuis  ont  acquis  une  réputa- 
tion bien  méiitée:  MM.  lîrion.  (-h.  l\reutzl)erçer,  Alf.  Toucfie- 
molin.  etc.  Le  Veilleur  de  uuit,  alhuni  dWlsace  et  de  Lorraine 
(1857,  illnslré  par  Ballet,  E.  Hœtzei,  de  lieylié,  Beyer,  Brion, 
Oluek,  Jundt,  Lallemand,  Laviiie,  Levy,  Œsinger,  Picquart, 
Th.  Schuler,  L.  Sehtltzenberger,  Touchemolin,  H.  Talent^), 
était  une  tentative  digne  à  tous  égards  de  prospérer  et  de  trou- 
Ter  un  aceneil  fevorable  dans  ces  deux  provinees  Totsines 
qu'il  chercliait  à  réunir  par  les  liens  de  l'art  et  de  la  littérature. 

ËUGÈKE  MtbfTZ. 

(La  iuile  à  la  proclunne  licrainon.J 
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CHARLES-FRÉDÉRIC  DE  BADE,  par  feu  Nebemis. 
Ou\i-;iut'  éditi'  i';ir  -M.  V.  i.k  \Vkk<:ii.  --  ftatl  ^ticbtiéi 
wn  ^ôaben,  von  i'.  'Jîcboniu*.  'Jiuj  Dencii  'Jiadjla^ 
berau^ainu'bcii  hm^  o.  Mttcà).  —  Kai-Urulie,  1808, 
l  vol.  iu-S". 

L'histoire  du  grand-dutlié  de  Bade,  très-souvent  coiniexe 
avec  celle  d'Alsace,  nous  intéresse  à  lM>n  droit,  si' ce  n'est  à 
régal  de  la  ndtre,  du  moins  en  seconde  ligne.  Des  rapports 
journaliers  entre  les  habitants  des  deux  rives  du  Rhin  ont 
existé  depuis  les  teqips  les  plus  anciens  :  si,  pendant  les  guerres, 
ces  relations  ont  été  souvent  interronipues.  ce  notait  totitefois 
qu'une interiiiiltciice temporaire.  Avant  ia'l^''vt>!utinn  française, 
les  évéque.s  de  Strasljourg  avaient  des  possessions  sur  la  rive 
droite  et  sur  la  rive  gauche:  il  en  était  de  niôine  de  la  princi- 
pauté de  Hanau-ldchtenberg,  représentée  au  18*  siècle  par  la 
maison  princiére  de  Hesse-Darmskadt:  d*autre  part,  les  mar- 
graTes  de  Bade  possédaient,  dans  la  Basse-Alsace  même,  la  ville 
de  Beinheim.  Je  rappelle  sommairement  ces  faits  pour  expli- 
(pier  et  motiver  Tintérôt  (pie  nous  portons  de  vieille  date  à  nos 
voisins  allrinands.  Les  pliysi(iiioinit'>dt'quelqnes-nn8des  souve- 
rains qui  ont.  en  dernier  lieu.  ré;j;iié  sur  le  beau  pays  de  Hade. 
nous  sont  plus  ou  moins  familières.  Nos  devanciers  nous  ont 
plus  d'une  fois  entretenus  de  la  noble  figure  du  margrave 
Charles-Frédéric,  de  celui-là  même  qui  fiiit  le  sujet  de  l'œuvre 
'biographique,  annoncée  en  titre  du  présent  article. 

Avant  de  ftdrtf  poser  devant  nos  lecteurs  ce  margrave  badds, 
que  la  volonté  souveraine  de  Nai)oléon  avait  élevé,  en  1806.  au 
rang  de  grand-duc,  et  dont  il  avait  voulu  l'aire  un  roi,  disons 

Année  —  «•  Seiie.  l  S 
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quelques  mots  du  volume,  consacré  à  sa  mémoîre  par  un  iSmo- 
tioniuiire  émînent  du  grand-duché,  par  feu  Nebenius,  mort  en 

1857,  avant  d*avoir  mis  la  dernière  main  à  son  travail  substan- 
tiel. La  famille  do  Ncbeiiius  avait  <(»iill(''  les  papiers  de  son  chef 
h  Tauteur  bien  coiitiu  de  «  VJIisfoire  du  Pfiùttinaf,  •  au  pro- 
fesseur UfiBusser,  alsarieii  d'origine;  mais  Iheusscr,  à  sou  tour, 
quitta  ce  monde,  avant  d'avoir  rempli  sa  tâche  :  et  c'est  en  der- 
nier lieu,  M.  F.  de  Weech,  en  ce  moment  conseiller-archiviste 
(ArefUvraffi)  à  Garlsruhe.  qui  s*en  est  très  bien  acquitté,  en  coor- 
donnant et  en  complétant  le  texte  et  les  notes  de  Nebenius. 

Je  vais  puiser  à  pleines  mains  dans  ce  répertoire  de  faits 
historiques  et  administratifs;  et  condenser,  si  possible,  en  quel- 
ques pages,  la  quintessence  du  Mémoire  (|ue  Nebenius  comptait 
offrir,  comme  un  legs,  à  ses  conipatjiutes  du  grand-duché, 
et  aux  hommes  d'Etat  de  rAliemagnc.  Nebenius,  on  le  sait, 
fiusait  partie  du  ministère  grandrducal,  sous  le  règne  de  Léo- 
pold;  dans  le  récit  biographique  en  question,  il  déposait  les 
résultats  de  son  eiqpérience  des  aifaires,  et  reproduisait  pieu- 
sement une  existence  princière,  vouée,  sur  un  petit  théâtre,  au 
bien  public  et  au  progrès  rationnel. 

(Îbarles-Frédéric  était  le  grand-père  de  l'époux  de  Stéi)hanie 
Beauiiarnais.  A  l'époque  de  ce  mariage  (8  Août  1806),  Uior/es 
de  Bade  n'était  encore  (|ue  prince  héréditaire;  cinq  ans  plus 
tard  il  succédait  à  Charles-Frédéric,  qui,  dans  Tintervalle,  avait 
passé  de  la  dignité  à^Eketeur  à  celle  de  grand-duc.  Je  rappelle 
ces  (bits  pour  rapprocher  de  notre  temps  la  figure  de  Taleul 
octogénake. 

n  fliul  remonter  è  une  époque  bien  reculée  pour  trouver 

Tannée  de  la  naissance  de  Charles-Frédéric,  qui  vit  le  jour  à 
Carlsrulie,  le  22  Novembre  1728.  Depuis  plus  de  deux  .siècles, 
la  maison  de  Hade  était  partagée  en  deux  brandies,  celle  de 
Bade-Hade.  et  celle  de  Bade-Durlach.  Charles-Frédéric  appar- 
tenait k  cette  dernière.  Lie  territoire  possédé  par  ses  parents 
était  réduit  à  des  proportions  fort  étroites.  Le  margraviat  infô- 
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rieur  de  Bade,  celui  de  Hodibeig,  Sauseuberg,  RiBkteb,  fbrmant 
une  population  totale  de  90,000  habitants,  tel  était  Fenaenible 
de  cette  petite  souveraineté,  qui,  par  des  événements  inatten- 
dus, s'ai^i  ciiidil  til  compte  aujoui'd  liui  au-dt'la  U  uii  millioa 
d'habitants. 

Le  père  du  futur  ^n  aud-duc  mourut  jeune  ;  quelques  anaées 
plus  tard  ce  fut  le  tour  du  margrave  régnant,  grand-père  de 
Gbarlea-Fiédénc;  œlui-Gi  fut  élevé  par  une  princesse  de  Wur- 
'temberg,  sa  grandnoière,  dans  le  château  de  la  Karlaburg,  près 
de  Durlach.  C'était  une  éducation  Ibrte,  austère,  loin  des  séduc- 
tions et  des  distractions,  qui  constituent  Hnévitable  accompa- 
gnement d'une  cour  grande  ou  petite;  une  éducation,  telle 
qu'aurait  pu  la  recevoir  le  lils  d'une  bonne  maison  puritaine. 
Cette  circonstance  tourna  tout  à  l'avautage  du  petit  margrave, 
qui  demeura  pendant  sa  \ie  entière  fidèle  aux  principes  de 
religioa  et  d'honneur  qu'on  lui  avait  inculqués.  Encore  très 
jeune,  il  séjourna  d'abord  à  racadémie  de  Lausanne,  puis  visita 
FEurope  centrale,  TAngletene,  la  Hollande^  où  k  ftmille 
d^Orange  —  celle  de  sa  mère  —  TaccueiUit  à  mervdile.  En 
Angleterre  il  étudia  sur  place  les  con.stitutiiius  d'un  pays  libre, 
et  revint  prendre,  à  peine  majeur,  les  rênes  du  gouvernement. 
Je  sais  que  ce  sont  là  des  termes  bien  ambitieux,  appliqués  à 
cette  souveraineté  en  miniature;  mais  eniin  Charles-Frédéric 
était  bel  et  bien  le  maître  de  ces  90000  siyets  dont  quelques- 
uns  portaient  encore  rattache,  au  moins  théorique^  de  la  servi- 
tude féodale.  S'il  avait  voulu  suivre  Tezemple  de  plusieurs  de 
ses  collègues  ou  confrères  de  TEmpire  germanique,  il  aurait 
pu,  dans  ses  domaines  restreints,  satisfaire  bien  des  caprices 
désordonnés,  en  extorquant  les  deniers  de  sas  sujet^s  et  en 
troublant  Ja  paix  de  leurs  laniilles.  Charles-Frédéric  de  Baile 
était  aussi  irresponsable  que  son  cousin  Frédéric-ie-Graml,  ou 
son  cousin  Louiâ  XV,  de  triste  mémoire  ;  et  quoique  les  rues  de 
Garlsruhe  ne  iùssent  pas  encore  pavées,  il  pouvait  y  promener, 
si  bon  lui  semblait,  les  orgies  d*une  cour  dissolue. 
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A  rentrée  de  sa  carrière,  d*alx)rd  si  modeste,  Charles-Fré- 

dérîc  choisit  la  bonne  part:  ii  devînt  l'époux  de  Caroline-Louise, 
princesse  de  Hessc-Darnistndt.  plus  Agée  (fue  lui  de  (|uelt|iKs 
années,  mais  ayant  îles  «^oûts  ronfonties  aux  siens,  décidée 
connue  lui  à  accepter  le  rôle  princier  à  titre  de  Méi-coraniis. 
dont  un  juge  plus  élevé  demanderait  un  jour  le  compte  rigou- 
reux. 

Vers  115i,  époque  de  cette  union,  le  paya  de  Bade-Durlacb,^ 
comme  celui  de  Bade-Bade,  ne  s'était  pas  encore  rdevé  des 

suites  de  la  p:uerre  de  Trente-Ans.  ni  des  jruen'es  de  la  seconde 
moitié  du  17'.  et  de  la  première  itiditie  du  18*  siècle.  L'élat 
politi(|ue  et  matériel  de  la  couliee  était  peu  satislai.^ant.  Des 
vagaiwndB,  des  JuiDs  sans  asile,  des  bohémiens,  des  heriret^ 
nomades  la  parcouraient  en  tout  sens  ;  sur  la  lisière  de  la 
Forêt-Noire,  on  dans  les  plaines  boisées  des  bords  du  Rhin, 
s'organisaient,  se  cachaient  des  bandes  de  voleurs,  qui  venaient 
fondre  sur  les  propriétés  rurales,  et  jouer,  en  réalité,  de  ces 
scènes,  qne  Sthiller,  trente  ans  plus  tard,  a  dramatisées  dans 
la^remièif  œuvre  de  sa  houiiiante  jeunesse.  Les  lois  ])énales 
étaient  dures,  inhumaines:  l'inlanticide  invariableuieut  puni 
de  mort;  la  torture  était  encore  appliquée:  on  croyait  aux  sor- 
ciers et  aux  sorcières.  Les  impôts  consistaient  en  prestations 
féodales,  dont  quelques-unes  remontaient  peut-être  jusqu*à 
répoqne  romaine  et  flramque.  L'agriculture  était  arriérée,  Uvrée 
à  une  aveugle  routine  ;  Texportation  bornée  au  vin,  an  blé,  an 
chanvre,  an  bois  et  anx  chaiirans.  Point  de  commerce  ni  dln- 
dustrie:  des  routes  détestables:  mais  aussi,  hâtons-nous  de  le 
dire,  pour  adoucir  les  ombres  de  ce  tableau.  Funis  aussi  point 
de  luxe,  pas  de  besoins  factices;  dans  les  maisons  de  la  clasise 
aisée,  dans  celles  des  fonctionnaires,  un  ameublement  rustique, 
et  lorsque  des  événements  dans  Tintérieur  dee  familles  moti- 
vaient on  excusaient  des  réunions,  llntempéranoe,  en  fait  de 
boissons,  dédommageait  de  l'absence  de  tout  art  culinaire. 
Charles-Frédéric  avait  vu  de  près  la  cour  de  La  llaye  et 
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celle  de  I^ndres,  sans  en  être  ébloui  :  il  avait  admiré  les  cam- 
{lagnes  plaiitiirLMi.scs  de  la  lloilaïuie  et  de  rAii*rle terre:  il  eu 
avait  étudié  les  procèdes  de  culliire.  et  résolut  d  api)li(juer,  daus 
son  pays,  ce  qu'il  pouvait  en  adoptei*  sans  imitation  servile  ou 
aventureuse.  Eo  commençant  par  des  essais  dans  ses  champs 
damanlaux,  ii  espérait  entcaioer  par  son  exemple  les  labou- 
reurs et  les  petits  propriétaires.  De  culture  sur  une  grando 
échelle,  il  ne  pouvait  en  être  questioD  dans  un  pays  où  la  terre 
était  morceli^.  La  culture  de  la  fximme  de  terre,  de  la  bette» 
rave,  de  la  uai'anee.  du  tabac  du  lin,  di*  la  luzerne,  fut  soit 
iulroduilf.  siiil  améliorée:  les  vii/riobles  lurent  plus  soi j^neuse- 
meiit  trailà»;  partout  des  plantations  d'aibres  i'ruitiers,  même 
le  long  des  routes,  donnèrent  au  petit  territoire  Taspect  d'un 
grand  verger.  Le  drainage,  tant  recommandé  de  nos  jours, 
était  pratiqué,  il  f  a  plus»  de  cent  ans,  sur  les  terres  du  mar- 
gj'ave. 

Kt  dans  un  autre  ordre  de  fiiîts  et  dldéesi  les  réformes 

Miriales  oldeiuics  en  Ki-ance  à  la  suite  de  89,  étaient  applicpié-cs 
par  anlicij)aliuu  dans  ci*  pauvre  iiclil  niar^fraviat.  Dès  17(17, 
les  peines  aiilicLives  et  infamantes  etiiient  sui>i)riniées,  des  me- 
sures étaient  prises  contre  les  détentions  arl)itrain\s,  illcu^iies 
ou  préventives  trop  longtemps  prolongées  :  des  dispositions  de 
police  garantissaient  la  sûreté  des  propriétés.  Dans  la  petite 
ville  de  Pforzbeim,  qui  ftisai}  partie  du  margraviat,  un  vit  suc- 
cessivement des  établissements  pour  les  détenus,  ponr  le» 
ali"ni's,  jiDiir  1rs  orphelins.  Dis  assurances  nnitnelles  coiifre 
l  ini cndie.  des  caisses  pour  les  veuves  et  les  orphelins,  d'insti- 
tuteufô  et  de  pasleui-s  réalisèrenU  il  y  a  plus  d'un  siècle,  a'  que 
nous  osons  proclamer  naïvement  comme  une  innovation  phi- 
lanthropique de  notre  époque.  Les  corporations,  sans  ét» 
dissoutes  brutalement  du  jour  au  lendemain,  et  les  atfoires 
communales,  éprouvèrent  la  main  paternelle,  Tinfluence  intel- 
ligente de  ce  prince,  entouré  de  conseOlërs  de  son  choix,  discu- 
laul  avec  eux  les  moindres  détails  des  règiemeiiLs,  se  renUaul 
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aux  avis  reconnus  les  meilleurs,  inébranlable  dans  le  sien, 
lors(|uc  sa  conscience,  éclairée  par  l'élude  et  la  prière,  le  lui 
commandait. 

L'instnn  ti(in  publique  formait  un  des  principaux  objets  de 
sa  sollicitude.  Protéger  les  écoles,  y  développer  Télément  moral 
et  religieux,  établir  des  écoles  de  dimanche,  améliorer  le  sort 
des  pauvres  instituteurs,  fidre  du  Gymnase  de  Garlsruhe  une 
institution  modèle,  préparatoire  pour  les  fortes  études  univer- 
sitaires, c'étaient  autant  de  jalons  plantés  sur  la  route,  que 
Charles-Frédéric  conijjtait  suivn^  pdur  réaliser  l'éducation  pro- 
jrrcssive  de  ses  snjel.s.  Sur  le  terrain  religieux,  il  avait  haute- 
nu'nt  j)roc laine  le  principe  de  la  liberté  de  conscience^  et  il  en 
maintenait,  dans  la  pratique,  Texécution  rigoureuse  et  impar- 
tiale. 

Après  avoir  pourvu  aux  premiers  besoins  de  Pagricnlture, 
il  cherchait  aussi  à  doter  son  petit  pays  d'établissements  indus- 
triels. A  cet  effet,  il  prêcha  d'exemple  dans  ses  doinaines  pri- 
vés. T.a  petite  ville  de  Ld'rrach  vit  sur^rir  une  fabrique 
d'indiennes:  à  Pforzlieiin.  la  bijouterie  fui  introduite  avec  un 
succès  inespéré;  ù  (^ai  lsrutie.  la  gravure  en  pierre  fine  pros- 
péra SOUS  la  direction  d'un  ai-tiste  appelé  d'Italie,  aux  frais  du 
margrave.  Tout  en  rendant  justice  à  Tinitiative  du  prince, 
il  ne  fiiut  point  cacher  que  les  premiers  essais  physiocratiques, 
tentés  par  lui  dans  ses  domaines,  ne  correspondirent  pas 
d'abord  à  ses  intentions  généreuses.  Il  y  |)erdit  quelque  argent, 
se  ravisa,  et  se  borna  aux  aniélinratiofis  agricoles  phis  vul- 
gaires. (|ui  devaient  à  coup  silr.  rérompenser  ses  etT>rts. 

Tandis  qu'il  était  ainsi  utilement  occui)é  à  élendj'e  son 
action,  bienfaisante  au  point  de  vue  moral  et  matériel,  un 
événement  fortuit  vint  agrandir  considérablement  le  cercle  de 
son  influence.  Auguste-Georges,  margrave  de  Bade-Bade, 
mourut  en  177i  :  dès  lors  Charles-Frédéric  réunit  dans  la 
main  les  deux  margraviate.  Par  le  décès  de  son  parent  colla- 
téral, il  héritait  du  margraviat  supérieur,  du  comté  d'Kber- 
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stein,  de  StaufonlHT}z.  de  Mahlberg.  de  la  ville  de  Kelil.  d  une 
partie  du  comté  de  Spanlieini.  enfin  de  Beinlieiiu.  en  Alsace. 
Deux  cent  trente  et  un  ans  s'étaient  écoulés  depuis  le  dernier 
partage  ;  tous  les  inconvénients  d'une  petite  souyeraineté,  si 
piteusement  morcelée,  s'étaient  AU  sentir  aux  habitants  de 
Bade-Bade,  qui  devaient  saluer  avec  bonlieur  la  réunion  avec 
leurs  aneiens  eompatriotes. 

Ctjarles-Frédéric,  encouragé  par  le  suffrage  de  quelques 
nobles  esprits,  tels  (pie  Kloi)stock.  Ilerdcr,  le  duc  de  Weininr. 
Lavater,  persévéra  dajis  sa  manière  d'a^fir  et  tit  participer  ses 
nouveaux  sujets  au  bénélice  des  institutions  déjà  introduiti^^ 
dans  le  margraviat  de  Bade-Durlach.  Une  législation  iniini- 
ment  plus  humaine  Ait  octroyée  aux  deux  pays;  les  débiteurs 
insolvables  ne  furent  plus  traités  comme  de  vils  criminels;  les 
frais  de  procédure  subirent  une  notable  réduction:  la  juris- 
prudence des  corporations  fut  améliorée:  une  prescription 
sévère  défendit  rintruduction  de  la  loterie,  sous  quelque  forme 
qu'elle  se  présentât  ;  les  établissements  de  bienfaisance  et  de 
répresvsion  déjà  existantes,  furent  agrandis;  et  pour  couronner 
rédifice,  Charles-Frédéric  supprima,  en  1783,  tout  vestige  de 
servage,  qui,  de  ftdt,  ne  consistait  plus  qu'en  de  certaines  rede- 
vances exigées  de  la  part  des  soi-disant  serfe,  lors  de  l'ouverture 
de  leurs  successions,  ou  lors  de  leur  émigration  sur  un  autre 
territoire. 

De  |>air  avec  ces  n'Iornies  judiciaii'es  ou  administratives, 
marchaient  toujours  les  essais  d»'  méthodes  nouvelles  en  fait 
de  culture;  l'adoption  dinventions  évidemnuMit  utiles,  telles 
que  celle  du  paratonnerre:  Tattention  donnée  à  Télève  des  bes- 
tiaux, surtout  des  brebis;  Tamélioration  radicale  des  routes, 
même  des  chemins  vicinaux  dans  les  montagnes,  à  une  éijoque 
où  Ton  s'embourbait,  en  France  et  en  Allemagne,  sur  les  routes 

*  Campé,  le  pédagogue-touriste,  anirinait,  vers  la  lin  du  18*  »ièele, 
(pie  dans  le  margraviat  de  Bade  les  routes  semblaient  planehéiées.  tant 
la  eirettlatiun  était  facile. 
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royales'.  Les  coara  d'eaa  ôUienk  assainis  et  régularisés,  la 
batellerie  du  Rhin  protégée.  Sous  l'cul  vigilant  de  Chartes- 
Frédéric,  les  usines  prospt'pent.  Les  mines  négligées  «ont 

f'X|)lûitL'i's  i\  uouvi'uu;  a  vue  d  u'il  ia  pi-ospt  rité  publique  aug- 
nieiite  avec,  la  valeur  de  la  i)i-(ii>riiMé  Ibncière. 

Uaïus  \es  liiiauces  rcguail  uae  econoniie  pi'ul-i'tro  purcimu- 
nieuse,  mais  évidemmoiil  coiiiniaiidée  par  lu  lOQdicité  des 
ressources.  Une  comptabilité  jrégulière  garantissait  une  eseel- 
Icnte  gestion  des  deniers  publics. 

C'est  de  cette  époque,  c'est-à-dire  des  années  qui  s^écoulent 
de  1771  à  1789,  que  datent  les  relations  de  Charles-Frédéric 
avec  plusieurs  sonimilés  iiiU.'lle('tuelle.s de  rAlIcmai/iK.'.  Il  avait 
truuvé  des  modèles,  des  <ruides,  df  liuiis  touscils  poui-  les 
luiiovaLiuiLS  en  l'ail  de  pédagogie,  dans  hi  pei'soiuie  de  Ba^'  luw 
à  Uessau,  do  Salis  à  Marecldiiiîi  (dsuifi  les  (Irisons).  L  liistiu'io- 
grapiie  i)cbœpiUn,  quoiqu'il  filt  naturalisé  i«'raiicais,  reçut  du 
margrave,  son  ancien  souverain,  des  encouragements  effectua 
pour  ses  annales  de  la  maison  de  Zœbringen;  le  piiysiocrate 
Scblosscr,  beau-frère  de  Goethe,  le  journaliste  et  historien 
l'ossi'll  avaient  aussi  à  se  louer  de  leurs  rapports  avee  (Iharies- 
KréiLric.  li'illuslre  autour  de  ia  Mci!.si<i(/(\  peusiimué  jj.u'  ie 
luaigruve,  avait  élé  appelé,  en  1770,  à  la  cour  de  Carisiuhe, 
et  avait  passé  une  annnée  dans  une  dour(!  et  ciiarmaute  inii- 
inité  avec  le  prince.  Gwtiie  et  les  comtes  de  Stollberg  y  liieul* 
en  1775,  une  apparition  ;  llerder  était  en  œrrespoudauce  sui- 
vie avec  le  prince;  c'est  lui  qui  lui  suggéra  Tidée  de  fonder  une 
«  aradémie  allemande  >  qui  devait  englober  dans  8on  cercle 
d  juliun  les  ilhislraiious  iidcileetnellfs  des  divers  l-^tal.s  de 
riiiUipii  c  {icruiaitifiue.  Si  et'  plan  irsla  dans  les  (h»i-Icu  uillcs  du 
luai'gruve,  ce  ne  lui  ni  sa  lnuîe,  ni  celle  du  tlieulogieu-liliL'ra- 
teur  de  Weimar,  mais  hi<  u  celle  du  morcellement  excessif  de 
rAUemague,  et  des  rivalités  mes(|uhics  entre  le  nord,  le 
centre  cl  le  raidi  de  cette  vaste  agglomération  de  soinvrai- 
nolés. 
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Yen  la  même  époque,  un  poêle  alémanique,  dont  le  nom  n'a 

ct'sstî  (le  <;raii(lir  depuis,  eîssaynit  dans  la  iwrtie  nu'i  idionalr,  ia 
plus  pitiorcsijiic  du  niarjiravial  li  s  pn  inii'ri's  nuMluiatious  de 
sa  llùle  cliaiupèlie.  //(7/f/.  ol».scui"  rncorr.  niais  l>ieutùt  prulc^ë 
ptu'  son  souvei'aiu,  cliautait  len  jouissances,  la»  pluisii-s  et  ies 
douleurs  du  peuple:  par  son  calendrier  populaire  (OerBouê" 
freundjy  i\  donnait  dane  un  langage  simple  des  leçons  qui 
moralisaient,  sans  'pédanterie,  et  sans  trahir  une  Intention 
quelconque,  les  lecteurs  les  plus  superficiels.  Il  eût  été  Taidele 
plus  artif  tpie  Charles-Frédéric  eill  pu  trouver,  s*il  avait  pré- 
in<'dit('  un  pareil  i  hoix.  ini.  ijui  aiVirniail  liaiikuicnl  tjui;  k*  i'nuds 
dr  loulc  l»uniu  jxililiipu'  «Mail  dans  la  iuoi*ale  chn'l;!  nn<'.  Uap- 
pc*luui3,  pour  uieUre  duns  tout  »ûj)  jour  le  niéi  ite  du  martrravc, 
qu'il  ne  di^imsail  que  d  une  bourse  dont  le  coutenu  sufiirait  à 
peine  de  nos  jours  à  une  notabilité  seigneuriale  en  Angleterre, 
et  qu'il  pratiquait  ses  réformes  f  ingt  ans  avant  Léopold  de 
Lorraine,  avant  Auguste  de  Saxe,  et  trente  ans  a\'ant  i*empe- 
reur  Joseph  11. 

La  livin  iiictiiin  du  ciel,  h  ccMe  (  piMiuc,  i  iait  avec  lui,  Dans 
le  pays  de  Bade.  \v.  Cdiileiili mtnt  et  la  ((inliance  puidiijue 
l 'éponUaieut  ù  ses  soins.  Du  eioyail  a\  ei  cauvicUoa  à  ia  justice 
du  gouvernement^  et  le  sentiment  de  la  sécunté  générale 
pénétrait  comme  un  souffle  printanier  au  ooenr  des  popula- 
tions. Toute  entreprise  noble  et  utile  était  sûre  de  trouver  chez 
le  prince  un  encouragement:  Charles-Frédéric  était  en  rai)ports 
IKjnnanents  avec  ses  sujelK.  par  des  audiences  hebdomadaires 
duns  sa  résidence,  jjai'  des  Inurnt'es  où  riiomme  des  dei  iiieis 
raiijrs  pouvait  r.uilenient  lahiiider.  i/exiiiuile  même  «lu  terri- 
toire gouverné  par  lui,  tounuiit.  à  ce  |>oiid  de  vue.  à  l'avantage 
des  gouvernés  el  des  justiciables.  Dans  les  rangs  des  Ibnction- 
naires  et  du  clergé  des  deux  cultes,  il  n'y  avait  probablement 
pas  un  seul  homme  distingué  qui  ne  fftt  connu  de  lui.  Volon- 
tiers, il  entrait  dans  les  presbytères»  les  maiscms  d'école,  les 
dicastèrès,  s'iuformant  sur  plaide  des  exigeuces  du  seiTÎce: 
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toiqonrs  modéré  dans  ses  promesses,  il  réchaufhit  le  lèle  at- 
tiédi, sans  prétendre  exciter  un  enthoustone  irréfléchi  et 

aveugle,  (lui  d'habitude  s'exhale  en  fumée. 

Loi'squ'après  la  suppression  du  servage,  il  recueillit  de  tous 
les  points  du  margraviat  les  félicitations  et  les  remercimeuts  du 
peuple,  il  émit,  au  comble  de  sa  joie,  une  prodamatioti  qui 
résume  la  pensée  directrice  de  sa  carrière  administrative.  — 
«  Mes  amis,  dit-il  en  terminant,  mes  chers  compatriotes,  tous 
•  qui  tous  aimez  notre  patrie  commune,  tous,  hommes  libres 
«  et  enfants  de  la  Germanie,  unissez  vos  forces  aux  miennes. 
«  Depuis  trente-sej)t  ans,  Dieu  m  a  fait  la  »Vi\co  de  vous  pré- 
«  sider,  quelquefois  avec  des  mécouiptes,  des  douleurs  et  des 
«  afllictions,  néanmoins  sa  hénédietioii  était  avec  nous.  Soyons 
«  unis  pour  le  bien  public!  Que  je  puisse  emporter  dans  l^éter- 
«  nité  la  consolation  de  laisser  après  moi  un  peuple,  croissant 
«  en  bien-être  et  en  moralité.  > 

Ën  eflTet  le  tcbu  de  Charles-Frédéric  culminait  dans  la  to- 
lonlé  de  régner  sur  un  peuple  lihre.  opulent,  moral  et  chrétien. 

Au  surplus,  il  n'était  pas  seul  k  travailler  au  hieiM^tre  de 
.ses  administrées.  Dans  son  conseil  privé  siégeaient  des  tiommes 
dignes  de  le  comprendi'e,  dignes  d'être  ses  collaborateurs.  Les 
noms  d'Ëdelsheim  et  de  Hahn  vivent  dans  la  tradition  recon- 
naissante des  chancelleries  badoises. 

Ce  Ait  Edelsheim,  partisan  du  grand  Frédéric,  qui  élabora, 
vers  1788,  le  projet  d*un  F&nienbund,  ou  Confédération  des 
princes  allemands,  c'est-à-dire  d'une  alliance  collective  des 
souverains  de  moyenne  et  de  ix^tite  taille  contre  la  maison  de 
llabsboiirii.  Deux  ans  plus  tai-d.  le  21  Novembre  1785.  le 
Furstenhimd^  tel  qu'il  avait  été  inmlifié  et  rédigé  par  Fré- 
déric H,  fut  signé  par  Bade.  Mais  ni  cette  adhésion,  ni  celle  de 
plusieurs  autres  princes  allemands,  ne  purent  prévenir  l'orage, 
qui,  venu  du  côté  de  la  France  révolutiomiaire,  ébranla,  et 
enfin  balaya  l'ancien  Empire  germanique. 

Après  quelques  péripéties,  le  grand  bouleversement  devait 
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porter  bonheur  au  pays  de  I^ade.  Kn  1789.  le  niarpxaviat  avait 
d'abord  subi  des  pertes  :  Beinbeim  et  Rudemacherii,  sur  la  rive 
gauche  du  Kbin,  lui  échappaient.  Dès  Tannée  néfaste  de  98. 
les  guerres  de  la  Révolution  portèrent  le  tnwble  sur  la  rive 
droite.  Lorsqu^en  1796,  Horeau  paasa  le  fleuve,  Gharles-FM- 
dérie  se  retira  d^abord  à  Triesdorf,  près  Anspach;  mais  dès  le 
95  Juillet  de  la  même  amiée,  un  armistioe  avec  la  France  ftit 
signé  à  Stuttgardt  par  le  fondé  de  |¥)u voirs  de  Charles-Fn^déric, 
et  le  22  Août  suivant.  Bade  signa  un  traité  de  paix  à  Paris 
même.  Après  le  traité  de  ]»aix  de  Lunéville,  (pii.  de  fait,  consti- 
tuait pour  rAilemagne  une  véritable  huruiliaiion,  Bade  s'agran- 
dit oonsidéraUement  par  la  réunion  des  terres  de  l'évécbé  de 
Gmstance,  de  toutes  les  anciennes  possessic»»  des  évéques  de 
Spire,  de  StraslHwrg  et  de  Bftle  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  de 
Heîdelberg  et  de  Ibnnheim,  détachéefl  de  Tanden  Palatînat  de 
Lahr,  de  Willstiett.  d'une  longue  série  d'abbayes,  d'Offen bourg, 
(îengenbafb  et  du  val  de  la  Kiutzi^î.  De  ce  moment  (  180."^  i.  le 
margrave,  élevé  à  la  dignité  électorale,  rétiuail  sur  ioO.OU) 
habitants  et  disposait  d'un  revenu  d  environ  six  millions  de 
florins.  Une  fois  en  train  d'acquérir,  l'électoral  de  Rade,  pro- 
tégé, choyé  par  Napoléon  I",  grandit  encore.  Après  k  paix  de 
Presbourg  (96  Décembre  1805),  le  ridie  et  fertile  Rrisgau, 
possession  de  la  maison  d'Autriche,  l'Ortenau,  la  ville  de  Con- 
stance lui  écburent  eii  partage:  c'était  la  récompense  de  s(m 
alliance  avec  rKiupire  français:  trois  mille  Bndois  venaient  de 
marclicr  avec  la  (iraude-Aï  uiée  contre  TAutriclie.  Par  la  réu- 
nion du  Brisgau.  les  deux  parties  disjointes  du  margraviat,  le 
nord  et  le  sud  de  cette  fertile  bande  de  terrain  qui  s'étend 
depuis  l'embouchure  du  Neckar  jusqu'au  coude  que  forme  le 
Rhin,  près  de  Râle,  se  trouvèrent  fondues  en  un  tout  com- 
pacte; le  jardin  on  le  grand  parc  de  l'Allemagne  du  Sud  attei- 
gnait sa  limite  naturelle:  au  lieu  de  450,000  babitants.  il  en 
abritait  OoU.UOU.  Le  petit-fds  de  Charles-Frédéric  conirac  tait,  — 
nous  le  savons  déjà  —  une  alliance  avec  la  nièce  de  1  empereur 
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Napoiléofi  ;  ht  dignité  éleotonde  était  permutée  »Tec  le  titre  de 
gnmdHitic;  rélecteur  de  Bade  yenait  d'adhérer  i  la  Ganlédératlon 

dn  Rhin,  patronnée  par  lerapereurnS  Juillet  48061.  Etletitre 

grjuHl-diical  n'élail  pas  piirLMiioiit  lioiku'iliijiir  [.(Hir  If  souverain 
presqu'oc'tojîénaire  que  l'on  (Iccinail  ainsi.  I  n  nouvel  accroiy- 
seraent  de  territoire  en  avait  été  la  couséqueuce  ininiédiate; 
Tapanage  du  prince  de  Furstenbei*{f,  donné  au  grand-duc.  por- 
tait le  nombre  de  ses  sv^eis  à  980,UU>  :  Napoléon  avait  offert  le 
titre  royal;  Cbarles^rédéric,  par  un  sentiniont  de  modestie 
inhérent  à  son  caractèrei  s'y  était  catégoriquement  cefitsé.  — n 
mourut  le  i  I  Juin  ISt  I,  à  Tà^'e  de  (|«a!re-vingt-troîs  ana  après 
(>:2  ans  de  rè|nie.  Le  demi»  r  acte  iiiar»iiiant  de  (ctte  longue 
carrière  si  bien  l'eniplie.  lui  riutictiuelion  <iu  Oh\v  Napok*on 
dans  le  grand-dudié.  —  Au  na  nieni  du  déiès  de  Ujai'leS' 
Fréd^C)  la fu^^on des  diverses  pailies  terriloriaies,  qui  ai^ut 
successivement  coQtrii)ué  à  former  un  tout  géographique  et 
politique,  n*était  pas  enaire  aocomplie,  mais  aujourd'hui  tous 
les  habitants  du  grand^uché,  quils  soient  d'origiue  aléma- 
nique souabe,  rhénane,  brisgovi»ine,  franconienne,  palatine, 
peuvent  se  ronsidérer  connue  les  nieiulires  d  un  corps  lionio- 
IJjèiuj  :  plus  (le  soixante  ajis  d  iuie  adniinistrati  'n  intelligente  et 
paternelle  eu  oïd.  l'ail  un  tout  coiu{)acte.  et  la  voie  ferrée  qui 
étend  son  bras  de  Ueidelberg  et  de  Manidieim  jusqu'aux  portes 
de  Bàle  et  de  là,  eu  longeant  le  Rhin,  jusqu'à  Constenoe,  a  puifi- 
sammemt  contribué  à  souder  ce  lien  de  confraternité. 

Quoi((ue  ('harles4<'rédéric  n'ait  pas  vu  lui-même  ce  merveil- 
leux résultat,  il  eu  u  été  le  premier  auteur.  Na{x)léun,  qui  se 
connaissait  eu  l'ail  de  (  ai'actères  et  d'intelli^rence.s,  avait  bien 
devin(\  en  1804.  à  Mayeuce.  dans  le  souvei  ain  plus  que  septua- 
génaire, un  utile  soutien  de  ses  plans  ^igau lesquels:  il  n'avait 
pas  seul^ent  récompensé  son  allié  et  le  grand-père  adoplif  de 
Stéphanie,  il  avait  honoré  Thomme,  le  prùiee  émment,  qui 
aurait  Gût  honneur  au  hasard  de  la  naissance,  s'il  avait  été 
placé  sur  un  trône  beaucoup  plus  éclatant 
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Charlef^-FfMérîc  avait     farnî  de  Charies-Awf?u8te,  dwc  de 

Saxp-\S'('imar  ot  patnm  dcila-tlio.  IjmIuc  de  NN'cimMr  ijniluii-^cji 
Sîî  cfiFTièrc  jiiS(]ireii  l.SiS.  car  à  l'rpojiue  dosa  pit'iiiiric  liaison 
avec  .son  coiil'rère  et  parent  de  (^arlsruhe,  il  était  encoitî  tout 
jeinie.  Ces  deux  princes  remplisscnl  donc  dans  les  annules  de 
rAllemagiie  moyenne  et  méridionale  Tespace  d*un  siècle  (  11i8 
à  1828).  Ils  n'ont  été  qu'un  rouage  minime  dans  le  grand  mé- 
canisme européen,  mais  qulls  ont  bien  rempli  leurs  fondions  f 
Au  grand-duc  de  Bade  on  peut  à  bon  droit  appli([iier  les  vers, 
que  Gœthe  adre-se  à  son  ami  sérénis.sèine. 

«  Parmi  les  princes  de  la  (Icrmanie.  le  mien  est  minime,  à 
vrai  dire:  ses  domaines  sont  écourtés  et  étroits:  modeste  est 
.  son  influence  :  nmis  (jue  chacun  applique,  coninic  lui,  ses  fondes 
à  l'intérieur  ei  au-delà  de  ses  frontières,  quel  boniieur  akm 
A'ébte  un  Allemand  avee  les  Allemandsl. . .  Maïs  è  quoi  bon  le 
louer;  aes^ts  et  ses  œuvres  prodameot  son  nom:  ma  véiiér»- 
tioa,  à  moi.  paraîtrait  peut-être  intéressée  f. . .  '  > 

En  parcourant  rapidement  les  principales  phases  du  règne 
de  CIiarles-Frédéi'ic  de  P.ad»'.  je  n  ai  guère  eu  le  loisir  de  reiidn^ 
justice  itérative  à  1  éditeur  de  l'œuvre  de  Nebenius.  Je  ne 
puis  terminer,  toutefois,  sans  redire  que  M.  de  W'eech  a  su 
donner  à  une  tâche,  en  apparence  ingrate,  un  véritable  i^ef. 
Les  notes  qu'il  aijoutées  au  texte  de  Nebenius,  les  pages  et  les 
chapitres  complémentaires  dont  il  a  doté  le  corps  du  manuscrit, 
ont  le  mérite  d'initier  davantage  encore  le  lecteur  dans  la  vie 
Ultime  et  puldique  du  prince.  Psirnii  le^s  pièces  justificatives 
annexées  au  volume  biogi'aphi(pie.  se  trouve  une  séiie  de 
lettres  que  Lavater  écrit  au  mar^M'ave:  elles  sont  toutes  em- 
pi^iutes  de  1  esprit  évangctique  qui  coustituait  le  tond  du 

*  iticin  ift  untcr  ben  ^ùrftcn  Octmailicnd  frcUû^  Ut  mcinc, 
Jhif}  unb  \û)mai  tft  feiti  Saitb,  mjilig  luiv  toaê  cr  «ettnag. 
9Bkc  fo  iDcnbe  nai^  famen,  fo  venbe  naâf  auf en  bte  Krftfte 

C^cber,  fo  w5r'  «  ctn  %(\t  ^eittft^er  mit  Iteutfi^en  }u  feçn. 
tTod)  ronê  pricf>t'ft  bn  i^n,  bcn  Tf)atcn  unb  SiJerte  «ecKfinbetl» 
Unb  beftoci^en  ecft^ien  bcinc  likre^rung  mUlâ^t 
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caractère  du  célèbre  pasteur  zurichcHB;  la  dernière  est  tracée 
par  la  main  défiiiUante  du  martyr,  peu  de  jours  avant  sa  mort, 
sur  le  lit  de  douleur,  où  Pavait  jeté  la  balle  d*im  républicain 

fanatique.  D  est  imjwssible  de  la  lire,  sans  aimer,  sans  vénérer, 
sans  pltuirer  Lavater,  et  sans  féliciter  le  souverain,  q\ii  avait 
réusvsi,  nial(2:ré  le  rang  qu'il  occupait,  à  conquérir  une  amitié 
pareille,  iidèle  jusqu'à  la  mort. 
Voici,  au  surplus,  la  traduction  fidèle  de  ce  document  : 

Erleiihacli,  à  deux  lieues  de  Zurich,  sur  les  bords  du  lac. 

*  Mardi,  29  JuiUet  1800. 

Vénérable  Margrave, 

J'écris  probablement  pour  la  dernière  fois  à  V.  A.  S.  Peut- 
être  M.  Schrot,  de  Durlach,  vous  a-t-il  dit  quelques  mots  de  ma 
situation  à  la  fois  pénible  et  désespérée.  Je  ne  trace  ces  lignes 
qu'avec  un  effort  extrême.  BfasouAnnceprincqmle,  sans  comp- 
ter une  toux  vfolente  qui  brise  ma  pcitrine,  consiste  dans 
rincessant  renouvellement  de  la  douleur  qut>  j'ai  ressentie 
immédiatement  après  le  fatal  coup  de  feu,  je  veux  dire  après 
le  coup  de  feu  béni'.  La  douleur  est  inégale,  mais  incessante; 
quelquefois  elle  est  intolérablf.  Les  blessures  sont  toujours 
ouvertes,  les  nuîts  presque  toujours  misérables.  A  moins  d'un 
miracle,  plus  de  guérison  possible.  Ma  tête  est  libre,  mon 
e^t  a  plus  de  sérénité  que  jamais;  mon  cœur  est  tranquille, 
pas  à  raison  du  bien  que  je  puis  avoir  Ait  par  basard,  pas  à 
raison  d*une  satisfiiction  qull  éprouverait;  nonl  mais  parce 
quil  a  conçu  un  espoir  illimité,  parce  qu'il  compte  sur  linflnie 
miséricorde  de  Jésus-Christ.  Je  sens  que  la  longanimité  divine 
me  soutient  miraculeusement;  oui,  je  sens  Tamour  céleste  au 
milieu  de  ces  souûrances,  qui  me  torturent  jusqu'aux  larmes. 

*  On  sait  que  lors  de  la  prise  de  Zurich  par  les  Fraiiç^iis,  en  1799,  un 
soldat  français,  logé  chez  Lavater,  lui  tira  un  coup  de  lusii,  dont  il 
moarat,  après  quinn  oiois  dfilioaleiin  aiguës,  le  2  Janvier  1801.  JimaU 
\b  blessé  ne  fit  connaître  l'anteor  de  cet  assaeiinat 
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Ttàore,  car  je  sais  de  science  certaine  que  ma  douleur  amènera 

des  bénédictions  au-delà  de  toute  pensée  humaine.  Je  voudrais 
tMiilirasstT.  en  le  bénisstmt  mille  fois,  le  grenadier  dont  le  coup 
de  feu  m'a  blessé.  A  sou  inâçu,  il  m'a  comblé  d'un  immense 
bienfait. 

Je  dois  aussi,  avant  de  mourir,  remercier  du  ibnd  de  mon 
cœur,  V.  A.  S.,  de  sa  bienveillance,  de  ses  bioiAdts  à  mon  en- 
droit, et  de  Son  amitié  toujours  la  même,  toujours  inaltérable. 

J.-Gasparo  Lavatbi. 

R-S.  Encore  dans  mes  derniers  jours,  je  me  œstaure  à  buii'e 
du  vin  qu'Ëlle  a  eu  la  bouté  de  m  envoyer.  L. 

J'^joute  k  traduction  d'une  autre  lettre,  qui  met  aussi  en 
plein  jour  le  caractère  généreux  de  Lavater,  et  Tintimité  dont 
il  jouissait  auinrès  de  son  ami  prinder  : 

Zurich,  26  Mai  1797. 

\oive  Altesse  Sérénissime  sera  tuiit  étonnée,  de  ce  que  je 
prenne  la  Jiherté  de  Lui  adresser  un  capu  'in.  Mais  ce  pauvre 
homme  délaissé,  —  de  son  nom  conventuel  il  s'appelle  Adam, 
et  Xavier  litersdi  dans  le  monde  —  ne  sait  vers  qui  se  tourner, 
si  ce  n'est  du  côté  de  son  très-gracieux  souverain.  U  a  trouvé 
insupportable  de  rester  plus  longtemps  dans  son  couvent  ou 
hospice  de  Hahlberg,  près  StOhlingen;  au  surplus,  il  a  été 
congédié,  à  ce  qu'il  dit,  pour  des  fiiits  insignifiants.  D  s*est  mis 
en  route  pour  Zurich,  dans  l'espoir,  hélas  !  mal  fondé,  de  trouver 
chez  moi  conseil  et  assistance.  —  comme  si  uioi,  le  plus  im- 
puissant des  iioMunes.  je  pouvais  offrir  le  moindre  secours  à  un 
autre  malheoreux,  pauvre  et  infime,  mais  sincère  à  ce  que  je 
crois.  Ici  je  ne  saurais  qu'en  faire.  Notre  ville  ne  tolère  point 
d'étrangers  sans  ressources.  Le  pauvre  homme  met  toute  sa 
confiance  dans  Votre  Âltesse.  n  croit  qu'une  supplique,  par- 
lant de  moi,  pourra  être  accueillie.  Il  ne  veut  point  se  faire 
^otestant;  if  demande  à  être  sécularisé.  U  redoute,  comme  la 
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mort»  la  rentrée  dans  son  couvent,  et  rexpiation  éventuelle  qui 
l'attendrait  dans  cette  enednte.  Il  croit  pouvoir  gagner  sod  pain 
à  Taide  du  jardinage  ou  d  un  travail  manuel  quelconque.  U 

s'élaye  de  certains  notes  jrériéreiix,  accomplis  par  \\  A.  dans  des 
cas  analo^Mios.  Je  ne  s;us  (pn'  din».  Si.  coiiliv  l.i  ;/;iraiitie  do  ne 
Ijoiiil  siiiùr  de  punition  ((iijKirelle,  il  pouvait  être  réiulf^rc 
dans  un  couvent  de  votre  pays,  ce  ne  serait  pas  lui  JXîUiôde  à 
dédaigner.  Peut-être  aussi  n'est-il  plus  foit  pour  un  couvent 
quelconque. 

Que  V.  A.  daigne  me  pardonner  ces  lignes  de  recommanda- 
tion en  Ikveur  de  l'un  de  ses  plus  maliieureux  sujets;  je  dois 
dire  que  je  ne  les  ai  données,  qu  après  de  vives  instances. 

J.-G.  L.  pasteur. 

Luuis  Spach, 
Archiviste  da  Ba»-Rhin. 
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<  *Utinam  patrmê  dignum^  > 


\.  Etablissement  et  développements  du  colonat  gallorromaïn  et  de  la  servif 

tudc  agricole  germanique,  en  Alsace,  pendant  la  période  de  la  dominatioif 
romaine  et  pendant  les  périodes  barbare,  tranque  mérovingienne  et  caro- 
lingienne, et  germanique  — Origines  gallo-romaines,  barbares  aléma- 
niques et  burgondcs),  franques  mérovingiennes  et  carolingiennes,  et 
germaniques  DES  CULUNGES  D£  L  ALSACE. 

Monsieur, 

Tel  (ut  le  sort  de  la  plus  grande  partie  des  colonges  de  l'Al- 
sace jusqu'au  X^V  siècle.  Après  lannée  870,  lorsque  l'Alsace 
eut  été  Mioorporée  au  loyaume  de  Germanie,  les  colonges  can- 
senrèrent  leurs  constîtutionE  essentielles  et  la  conditlQn  primi- 
tive  de  leur  organisation  qui  était:  —  la  servitude  agricole, 
rinhérence  perpétuelle  du  oolon  à  la  terre  sur  la(iuclle  il  était 
établi,  —  jusqu'à  ce  que  les  colons  serviles  eurent  conquis,  sottS 

*  Voir  le  volums  àa  pag«is  W^dâô,  4^33^.  4BJi»       et  ceki  de 

1868,  page  193. 

90*lné«.  —  8*  Série.  1^ 
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rinfloenoe  de  causes  diverses,  auxquelles  la  résistance  et  lln- 
surrectioii  ne  furent  pas  étrangères,  aux  Xin*  et  XIV*  sièdes^ 
conune  les  colons  de  la  France,  la  jouissance  de  certains  droits 
dvils  et  Texercioe  de  certains  droits  dVisage  et  de  propriété. 

Il  est  vrai  que  M.  l'abbé  Haiiauer  a  cru  trouver  deux  textes 
de  constitution  colongère  antérieurs  au  XIII'  siècle:  1"  une 
consUtution  de  l'évêque  de  Wonns,  Burckard,  pour  les  serfs  de 
Saint-Pierre,  datée  de  l'année  4024:  une  charte  de  1096, 
rdatîTe  à  Fabliaye  d'Ëptemay.  Mais  je  ferai  observer  que  la 
constitution  de  1084  donnée  par  révéqne  de  Worms,  Burckard, 
aux  serft  de  SainirPien^  n*est  qu'un  règlement  des  droits  de 
l'avoué  de  Saint-Pierre.  Quant  à  la  charte  de  1095,  relative  à 
l'abbaye  d'Epternay,  elle  a  encore  iHiur  unique  objet  le  règle- 
ment des  droits  des  avoués  de  l'abbaye.  Les  mibiuL  les  érhe- 
vins,  qu'on  voit  figurer  dans  ce  document  et  qui  sont  admis  à 
témoigner  sur  les  droits  de  lavoué,  ce  sont  des  nnnistériàux 
cbaigés  de  Tadministration  des  colonges  serviles  de  l'abbaye; 
il  n'est  pas  permis  de  voir  dans  ces  sooMftî  les  édievins  des 
cours  colongères  du  Xm*  siède.  Four  ce  qui  est  des  «  sen«- 
fom...  qui  ad...  fratrvm  BenHtkan  perUneni...  »  appelés  aussi 
en  ténioiguage,  il  est  clair  que  ce  sont  tout  simplement  des 
colons  serviles  corvéables,  et  non  «  (ks  représentanls  »  d'une 
colonge,  comme  l'a  prétendu  l'auteur  des  «  Paysans  de  l'Alsace 
au  mq/en-dge.  '  »  Du  reste,  ou  ne  trouve  dans  les  deux  titres 
dont  il  s'agit  aucune  ckuse  qui  accorde  aux  colons  serviles  la 
liberté  réelle  et  le  domaine  utile  de  leurs  tenures  serviles,  au- 
cune déclaration  relative  au  pacte  colonger.  D'un  autre  côté, 
toutes  les  constitutions  publiées  par  M.  l'abbé  Hanauer,  comme 
rotules  colongers  antérieurs  au  XIII'  siècle,  sont  des  règlements 
relatifs  aux  droits  des  seigneurs  laïques,  des  évêques  et  des 
abbés,  des  avoués,  des  ministériaux.  aux  ofliccs  des  employés 
subalternes  des  colonges  serviles,  aux  redevances  et  corvées  des 

'  M.  l'abbé  llanauer.  Les  Paysans  de  VAUau  m  moyen-Age,  p.  291 
et882.  ^ 
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colons  senriles,  et  ne  renferment  aucune  déclaration  relative  au 
pacte  coloiijjcer.  Il  faut  donc  en  conclure  qu'il  n'existe  aucun 
texte  de  constitution  colongère  antérieur  au  XIII*  siècle. 

Au  X*  siècle,  la  condition  des  colongers  fui  altérée  par  réta- 
blissement du  régime  féodal,  par  la  fusion  de  la  propriété  et  de 
la  souveraineté  qui  s^opéra  entre  les  mains  des  seigneurs.  Le 
système  des  institutions  monarchiques  ayant  été  vaincu,  le 
propriétaire  des  colons  devint  leur  souverain;  ils  dépendirent 
de  lui  en  toutes  choses  et  n'eurent  affaire  à  aucun  autre  pou- 
voir. Le  seigneur  fut  investi  des  droits  de  la  souveraineté.  Ce 
fut  lui  qui  posséda  le  pouvoir  législatif.  Ce  fut  aussi  le  seigneur 
qui  imposa  ses  colons  et  régla  les  tailles  qu'ils  lui  devaient.  Il 
fut  investi,  comme  souverain,  du  droit  d'imposer  la  capitatioa 
qui  devint  la  taille,  et,  comme  propriétaire,  du  droit  de  peroe> 
voir  la  redevance  foncière.  Non-seulement  le  seigneur  iaon, 
taUh  à  son  gré  et  à  nurd  ses  colons,  mais  toute  juridiction  lui 
appartint  sur  eux.  Gomme  leur  pouvoir  législatif,  le  pouvoir 
judiciaire  des  seigneurs  s'étendit  sur  la  population  agricole  des 
colonges.  Les  droits  de  main-morte  et  de  Ibrmariage  restèrent 
au  seigneur  comme  sa  garantie  contre  le  droit  de  possession  et 
d'usufruit  laissé  aux  colons.  Les  héritages  occupés  par  les  colons, 
grevés  de  cens  et  de  services,  ne  purent  être  ni  légués  ni  ven^ 
dus,  et  la  ihmille  colone  eut  pour  loi  de  ne  s'allier  qu'aux 
fiunilles  de  même  condition  attachées  au  même  domaine. 

Nous  avons  parlé  de  résistance  et  d'insurrection.  En  effet, 
dè,s  le  milieu  du  X'  siècle,  en  950,  les  colons  des  curtes  et  des 
colonges  des  rillœ  de  l'abbaye  de  Saint-Martin,  situées  dans  la 
Haute  et  dans  la  Basse-Alsace  et  le  long  du  Rhin,  du  côté  de 
Cologne,  se  mirent  en  révolte  ouverte  contre  l'abbé  et  revendi- 
quèrent hautement  la  lii)erté,  la  propriété  de  leurs  tenures  et 
les  droits  de  Ibrmariage  et  d'émigration.  L'abbé  dut  fidre  des 
concessions.  D  consentit  à  accorder  à  ses  colons  la  propriété  des 
terres  qu'ils  cultivaient,  moyennant  un  cens  annuel  et  des  cor- 
vées au  proiit  des  terres  de  l'abbaye,  mais  il  se  réserva  le  droit 
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d'exiger  une  amende  des  colons  qui  ne  rempliraient  pas  leurs 
obli|iatitnis  et  même  la  faculté  île  reprendre  leurs  terres'.  lors- 
que nous  envisageons  toute  la  portée  de  cette  transaction,  nous  ' 
demeurons  oonvaincu,  à  l  encontre  des  théories  émises  par 
M.  Tabbé  Hanauer,  qui  prétend  <  qt^cn  né  voit  mUie  patt  qm 
kêrèfflmmtsdesefmeêUuflongcolongèreê^ 
une  condition  nouveOe,  »  que,  «  nuU$  part  U  n^est  question 
<ftm  oetr<d  de  pnvi/éf/cs  Jit}i([ualors  ineonnus*,  »  nons  demea- 
rons  convaincu,  dis-je,  (juc  ce  sont  des  concessions  de  priviléjçcs, 
des  chartes  octroyées  de  ce  ^'onre.  à  la  Ibis  provoquées  })ar  le 
dogme  de  la  fraternité,  de  réj^alilé  devant  Dieu  et  d  une  même 
rédemption  pour  tous  les  Iionimes,  qu'enseignait  le  clu'istia- 
nisme,  et  par  l'esprit  de  justice»  dictées  par  des  motiis  d'intérêt» 
et  arradiées  par  Tinfluenoe  de  l'exemple  et  la  contagion  des 
idées  et  par  la  résistance  et  l'insurrection,  aux  Vin*,  IX*,  X*, 
XI*  Xn*,  Xm*  et  XIV*  siècles,  que  ce  sont  des  afliranchisse- 
ments  de  colonises  et  de  cours  servîtes  de  cette  sorte  qui  ont 
produit  les  conslitutidus  colon^n'-res  des  XIII"  et  XIV'  siècles. 

Au  XIll'  siècle.  /f,s  coiisfidttirnis  nihmijh'fH  ne  furent  g:nère 
que  la  régiementalion  des  mesures  propres  à  assurer  Texécu- 
tion  des  engagements  qui  dérivaient  du  contrat  colonger,  la 
constatation  et  la  reconnaissance  des  drdts  féodaux  de  sonve- 
raineté  des  seigneurs,  des  droits  et  des  obligations  des  colons 
tenanciers  qui,  usagers  à  titre  perpétuel  et  héréditaire  ou  sim- 
plement à  titre  viager,  moyennant  certaines  redevances,  im 
droit  (le  mutation  et  de  laudéme  et  un  droit  de  mortuaire, 
Tn(Hf(ill,  étaient  [mrveuus,  de  l  étal  de  servitude  p(Tsonnelle  et 
réelle  absolue  de  colons  et  de  serfs  ou  seulement  réelle 
d'bommes  propres  à  la  liberté  ou  seulement  à  une  demi-liberté 

^  Cartulaire  de  Fabbaye  de  Sainl-Marlin.  Fonds  de  la  Primatiale  de 
Saini-Gcorges  de  Nancy.  ArchÎTes  départementales  de  la  Meorthe.  En 
10Û8,  Tabbaye  de  Saint-Hartin  M  nnle  à  la  primatiale  de  Nancy.  Lon 

delà  destruction  des  Mtimon (s  rie  Saint-Martin,  en  15S2>  les  religieax 
avaient  été  transférés  au  prieuré  de  Notre-Dame  de  Nancy. 
^  H.  l'abbé  Hanaubr,  Le*  Paytam  de  F  Alsace  au  moyen-àge,  p.  7. 
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pOTWfWlte  iefaiti?e  d'hommes  de  caselage  lumoen\  libres  de 
lenr  personne,  mais  cuUivaut  dos  terres  senrîlcs  et  astreints  à 
toutes  les  charges  serviles,  ou  même  avaient  été  maintenus  dans 
leur  condition  de  coIoils  serviies  et  de  serfs,  étaient  enlin  admis  à 
siéger,  coinme  as^sesseurs,  au  tribunal  du  plaid  qui  était  prér 
sidé  par  ravoué  de  Tabbé,  seigneur  et  propriétaire  souverain 
de  la  oolçnge,  et  auquel  étaient  soumis  seulement  les  difficultés, 
les  eontrayentions  et  les  délits  nés  du  pacte  ookmger. 

Les  concessions  partielles  qui  ont  précédé  les  constitutions 
colongcres  et  ces  constitutions  elles-mêmes  ont  produit  les  effets 
d'affranchissemeiUs  collectifs  a])pljiiués,  en  masse,  aux  groupes 
de  tous  les  coloub  d  uiie  même  coloiige,  d'une  même  cour,  d'uue 
même  villa. 

La  question  de  l'origine  des  colonges  en  est  là,  assez  éclairée 
par  la  discussion  des  fiiits  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  résumer  et 
de  condure: 

—  Que  les  colonges,  en  tant  ({u'agglomérations  de  terres 

tributaires  et  de  colons  serviles  privés  de  la  jouissance  des 
droits  civils  et  de  l'exercice  des  droits  de  propriété,  ont  existé, 
eu  Alsace,  dès  la  lin  du  V"  siècle  ; 

—  Qu'avant  le  XI 11°  siècle,  la  condition  de  la  plus  grande 
partie  des  paysans  d'Alsace,  y  compris,  bien  entradu,  les 
paysans  des  domaines  ecclésiastiques,  a  été  le  ootonat  giallo- 
romaio  et  la  servitude  agricole  germaniqueàtous  ses  degrés,  sous 
toutes  ses  formes,  oolonat  et  servage,  et  dans  toute  sa  rigueur  ; 

—  Qu*avanl  le  XIU"  siècle  la  population  agricole  de  la  pres- 
que totalité  des  colonges  de  TAIsace,  tant  ecclésiastiques  que 
laïques,  se  composait  exclusivement  de  colons  serviles; 

—  Que  du  VI'  au  XiV°  siècle,  pendant  toute  la  durée  du 
moyenrâge,  les  lises  et  les  viUœ  des  églises  et  des  abbayes  se 
composèrent,  généralement,  de  cours,  de  curks  occupées  par 
des  ookms  sefriles  et  des  serb,  et,^por  oonséquent,  de  coiloDges 
serviles; 
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—  Qa*eiitre  le  X*  et  le  XIV*  siède,  certaines  oonceodons 
partielles,  dues  à  diflérentes  causes,  ont  amélioré  la  condition 
des  colcms  de  quelques  colonges  serrîles,  de  quelques  cuirtu  et 
viUœ,  en  leur  conférant  la  jouissance  de  certains  droits  civils  et 

l'exercice  de  certains  droits  de  propriété  ; 

—  Que  les  constitutions  colongères  des  XIII*  et  XTV'  siècles 
ont  été  le  résultat  immédiat  des  chartes  octroyées  des  X",  XI', 
XII%  XIII*  et  XI V*  siècles  et  des  afiranchissements'  des  XQI* 
et  Xnr*  siècles,  et  la  généralisation  des  privilèges  partiels  an- 
térieurs; 

^  Qne  ces  constitutions  colongères,  impliquant  un  aifiran- 

chissement  collectif  explicite  ou  implicite,  ont  transformé,  aux 
XIII'  et  XIV"  siècles,  les  cours  jusque  là  scrviles,  en  cours  co- 
longères, Dinckhœjfe,  les  colonges  serviles  en  colonges  libres  et 
les  colons  scrviles  en  tenanciers  colongers  libres  ; 

—  Que  le  contrat  colonger  a  conféré,  aux  XIII*  et  XIV* 
sièdes,  aux  colons,  le  domaine  utile  de  leurs  tenures,  à  titre 
perpétuel  et  héréditaire,  ou  seulement  à  titre  viager,  de  la 
même  fiiçon  que  le  bail  emphytéotique,  sans  terme  fixé,  a 
concédé,  en  1298,  aux  eolons  de  caselage  du  Languedoc,  la 
liberté  et  la  propriété  de  leurs  tenuros  ; 

—  Que  la  servitude  agricole  germanique  et  le  colonat  gallo- 
romain  étaient  encore  en  pleine  videur,  en  Alsace,  à  la  lin  du 
XUI'  siècle,  aussi  bien  dans  les  possessions  de  TOglise  que  dans 
celles  des  seigneurs  laïques  '; 

*  Affirancbisseinent,  par  l'évêqne  de  Strasbourg,  des  colons  de  la  coar 
•ervfle  de  Molsheim,  en  1967. 

*  Le  eolonat  ftit  mftme  pntîqiié,  pendant  le  Moyen-Age,  dans  certains 

pays  de  l'Earope  orientale  où  le  régime  féodal  s'était  implanté.  Ainsi, 

dans  l'île  de  Chypre,  sous  la  dynastie  des  Lnsignans,  la  classe  inférieare 
de  la  population  se  composait  de  colons  serviles,  parici,  paroikni  (syno- 
nymes de  coloni),  et  d'hommes  libres  tributaires,  eleutheroi  uperpur 
riarioi.  Thomaseo  Porcacchi,  nella  Descrit.  del  isole  del  mundo:  ^  l.  Pa- 
riet  trano  una  condition  di  hwmini  schiavi,  obligati  tin  délia  vUa  a  lor 
patronL  L  k/kri  enmo  quei  ForîW»  che,  o  eem  dnnan,  o  ptr  oartte,  o 
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—  Que  la  population  agricole  des  colonges  de  TAlsace  ne 
ftit  émancipée,  en  masse,  qu'aux  XIII  et  XIV"  siècles,  à  la 
même  époque  que  les  colons  et  les  serfs  de  la  France,  et  qu  à 
aucune  époque,  celle-là  ne  fut,  sûus  le  rapport  de  sa  conditioD» 
plus  privilégiée  que  ceux-ci  ;  • 

—  Qa^aifin  le  colimat  gaUo-iQmain  et  la  servitude  agricole 
germanique  existaient  encore,  en  Alaaoe,  à  la  fin  duXIV'aiècle^ 
et  qu'il  y  avait  encore  des  colonges  serviles  à  cette  époque,  no- 
tamment dans  les  domaines  de  TEglise*; 

—  Qu'après  le  XIV*  siècle,  il  y  eut  encore  dana  les  colonges 
ecclésiastiques  des  tenanciers  serfe. 

Il  nous  sera  donc  permis  de  douter  que  M.  l'abbé  Hanauer, 
dansles i^B^wma  «fe  i Alsace  au  Moyen-Age,  ait  «  abordéde/roni,* 
comme  on  a  pu  ou  bien  voulu  le  croire,  <  krtdoutabhproblèm 
dé  la  eontiUttiion  deê  eampagnes  au  MoffethAge*.  >  En  traitant 
des  constitutions  colongères,  depuis  le  XDI"  siècle  jusqu'à  la 
Révolution  de  1789,  il  n'a  guère  étudié  que  la  condition  d'une 
faible  partie  de  la  [>opulation  agricole  de  l'Alsace  pendant  les 
deux  derniers  siècles  du  Moyen-Age,  époque  de  l'avènement  de 
la  classe  rurale  à  la  plénitude  des  droits  civils,  à  la  jouissance 
des  droits  de  propriété  et  au  partage  des  droits  politiques  ;  il  a 
laissé,  dans  les  ombres  de  la  longue  nuit  du  M<^en-Age,  les 
treize  siècles  de  servitude  rigoureuse  qui  ont  pesé  sur  les 
paysans  de  FAlsaoe  de  tout  le  poids  de  rabsdutisme  et  de  la 
fiscalité  des  empereurs  romains,  des  usurpations  violentes  de 
la  force  liarbare,  du  despotisme  féodai  et  de  la  souveraineté 
domaniale  de  l'Eglise  : 

«  Et  crimine  ab  uno  dhct  omnes. . .  » 

Or.  grâce  à  la  critique  historique,  grâce  aux  moralistes,  aux 
philosophes  et  aux  rationalistes,  il  est  désormais  avéré  et  acquis 

per  éUiro  mmo  itrvi  déUa  borsa,  obligati  a  pagare  ogni  anno  a  principi 
XYP9rpki,  ofiu.  » 

'  Ai&tnehissement,  par  révèqae  de  StngboQrg,  des  floloos  de  la  eov 
servile  de  Molsheim,  en  1367. 

*  M.  ViaoH-Riviujt,  Le  régim  eokmger  m  àIêom,  p.  6. 
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t-l'MStoirc,  qiie  là  tftodali^è  tlllt  «DiMlilsiique  que  laïque,  a 

tbifêtitué  un  état  de  despotisme  permanent,  «ne  donimit  lieu 
qu'à  des  solutions  de  force,  d'usm  putiou  et  il  asservissement. 

■Toute  l'économie  de  son  système  i\»i)ase  sur  les  constitutions 
des  colonges  ecclésiastiques  deBXllI',  XI V%  XV"  et  X\T  siècles. 
Voilà  donc  rbi8tiMreidestpà3f«aii8'4te  l-Ai8aoe  «éduite^à  aa  ^us 
alkn]^  èi^reflBiOD  : 

 'Ski!§9bc^,'hùc 'opm-^.'. .  * 

c  Tbnte  moMs  erat  (iti$atieam)  rmumam  mkkre  gêÊiêmn,*» 
if!Ueme'Mfra'éâ8ornai9qu\ine  étn'd^  sttriestoemtitutionftdes 
colonges  eciilésiastiques  des  XIIP,  XIV*,  XV'  et  XVP  sièdes, 
c'est-à-dire  sur  les  droits  de  tenanciers  usagers  luoyeniiant 
redevance  et  sur  leurs  obligations  vis-à-vîs  de  leur  seigneur, 
propriétaire  ét  souverain.  Ah!!!  Les iBayêans  de  r Alsace  au 
\M9^m^A(l6UiQisiûmnmtéBKàUi§^^  faite  enteq^riaett 
com»  l^um^e  IMt  niai  lestpromesBes  d'un  titre'fll  «ttteyaiii 
Ed.  T<éritéy  la  mesure  de  Pédeetisnie  eit  comUeetronecilvîeii- 
4ila'qiieM.}lW)éiHanaufl!r  useet  abiifle  eingolsèreMit  de  la 
trc^  facile  maxime  :  «  hUelUgenti  pmtea.  « 

Dès  que  l'érudition  de  M.  Tabbé  llanauer,  l'ingénieux  auteur, 
j'allais  dire  l'inventeur  des  Paysans  de  l'Alsace  au  Moym- 
lAge,  descead  de  >  la  sphère  élevée  des  imititutioDs  sociales 
pèur  se  BdouTéir  daads  le  cercle  restreint'  du  morcellementides 
juiîdifltioiis  ieigneoriales  etdttéémetiii^^       k  propnélé 
iSoâaleioavmîike,.io-dreiis  cPoBiv&Tîagera'OU'pcifélttflls-ét 
îiiégédilrirBB,  k  qttoilnDe»'tapologieS'doetrlnries7«aBdîaiif^ 
virulentes  de  X Eglise  contre  V Ecole  :  cet  étalage  de  professkxw 
de  foi;  ces  insinuations,  ces  censures  de  l'intiuisition  et  de  la 
congrégation  de  l'index:  cette  campagne  et  celte  croisade,  ces 
charges  à  outrance,  avec  les  gros  bataillons,  contre  les  bisto- 
*  riens,  contre  les  légistes,  contre  les  publicistes,  contre  les  éru- 
dits  modernes»  contre  les  hommes  du  XIX*  siècle, 'Cmlse  tes 
'  joumdistes,  eoaiti»'le8libéni!ix;'oe  Ihusasel'ce 
tenoes  et  de  déclamations  aussi  yides jpe  sonores;  ces  oo«ps  de 
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Ibuet'mal  appliqués  d'un  Juvénal  frelaté;  ce  luxe  et  de  fatras 
d'images  et  de  tabloanx  fanhii.sistes,  tantôt  diar^^és  de  cou- 
leuiB  jHMiérogènes.  tautiH  éclairés  d'un  jour;fiitti  et  de  reflets 
d'anqmmt  ;  mb  mncUT»  dithyumbiqDes;:  ces  aoos  éelatantode 
la  trampettehénfbim  qui  doitabattrelaiJéffkhodelliistQirepiyr 
IO0opbûpieoe>iiéploieneiitideliD^  offeiiBhreB;  tm  attagnes  ai- 
mùléeB,  ces  retraites  précipitées,  masquées  par  un  appareil  de 
faux-fuyants;  ces  exhibitions  épisoiliques  de  fantasmagorie  ;  ces 
accents  d'un  lyrisnu'  (''piijiie,  qn'i  di-tuinuMit  au  milieu  d'une  lo- 
gomachie déré4;lé(î;  t't  tout  ce  ltaga;:i'  ilraiii;iti(iue  (jui  encombre 
des  systèmes  ficUfe  et  des  théories  orhitrairevS"??  Pourquoi  ces 
atérilesdédarations  deprindpes;  eette  persiataBbceàfiedéoenar 
les  homieiirB-  dedécoaTertas  qn*oo  a  troavées  toutes  ftiikea;'eeB 
ezQrtdtantes  prétentions  à  Tinfidllibilité  dogmalîqae,  au  mone- 
paleidts  lumière»de  rémdition,  de  la  sûreté  de  eritiqiie  et  de 
la  clairvoyance  historique?  Pouniuoi  ces  révélations  d'ontre- 
totnbe?  pourquoi  ces  évocations  i)athéti(iues  de  «  puysaiis  qui 
éietent  les  rotules  colongers  »  et  de  «  imnia  ca/kifses  qui  y 
laissent  letir  empreinte  ^  »  Pourquoi  ce  Deiis  eu-  mac/mui  tiré 
dei  la  lecture  d'un  rotule  oolooger  qui  devient,  entre  des  mains 
parttrap  habiles,  an  meyen  d*ane  superfétation  de  transfimna- 
fiiMis  somatareUes  et  de  déductions  qNmtanées,  le  «  fondemmU 
(ÊtS  'êoeiéêés  modernes,  >  ledeniier  niot  du  progrès  social,  des 
libertés  publiques,  du  droit  au  pouvoii*  cl  de  la  souveraineté 
populaire  ? 

Poiirciiioi  ces  conipîiraisons  d'une  fausseté  si  repoussante, 
qui  ont  la  prétention  d'attribuer  à  la  condition  des  populations 
agricole  de*  Taneien  régime  aristocratiqne'  un  avantage  mar- 
qué sur  la  situation  écononciique  des  classes  laborieuses  de  la 
.  démocratiemodeme  t  Pourqud  ces  apologies  des  anciens  ordres 
(prÎYilégîéB,  DMl  dégnisées:  sous  le  couyert  d'exhibitions  anee- 
dotiques  de  témoins  à  décharge  dont  les  dépositions  apocryphes, 
dictées  par  la  partie  intéressée,  fournissent,  il  est  vrai,  (jnel- 
ques  petits  morceaux  iriands^  quelques  petites  gâteries  à  l'usage 
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des  fidèles,  mais  acqaièorent  tout  juste  la  valeiir  de  ftits  divers 

ctmtrouvés*?  Pourquoi  cette  levée  de  boucliers  si  déplacée, 
pourquoi  cette  brusque  sortie,  cette  attaque  indirecte  et  dé- 
tournée, par  surprise,  contre  les  immortels  principes  en  matière 
d'bistoire  des  constitutions  des  communes,  de  rillustre  Augustin 
Thieny,  ce  grand  initiateur  de  la  critique  bistorique,  oe  révéla- 
teur des  rncBUTB  fortes  et  des  vertus  publiques  de  la  bourgeoisie 
du  libyen-Âge,  delà  pommune  jurée,  danstouteracoeptionde  oe 
terme  glorieusement  interprété  par  les  nouvdles  lumières  de 
la  science  historique  ;  ne  serait-ce  pas  le  pygmée  de  l'exclusi- 
visme clérical  et  de  l'obscurantisme  ultraniontain  se  heurtant 
au  géant  de  la  philosopliie  de  riiistoire,  sacliarnnnt,  mais 
s'épuisant  en  vains  efforts^  contre  le  colosse  du  génie  et  de  la 
création  historiques  ? 

Pourquoi  des  scènes  populaûes  et  des  fêtes  de  fionille  là  où 
la  féodalité  ecclésiastique,  malgré  son  esprit  et  sa  tendance, 
n*eut  pas  le  pouvoir  d'exciter  l'affection  du  peuple?  Car  jamais, 
peut-être,  il  n'y  eut  de  crise  sociale  d'uu  aspect  j)ius  sombre 
que  celle  de  Témancipation  des  classes  serviles;  aucmi  élan 
d'eispoir  et  de  joie  ne  l'accompagna  dans  ses  progrès;  rien  de 
bruyant,  point  de  scènes  populaires,  tout  s'élaborait  à  Xroid 
dans  une  officine  secrète  ;  c'était  le  travail  du  nûneur  qui  pour- 
suit son  oeuvre  en  silence  jusqu'à  l'heure  où  viendra  l'assaut 

F.  Blanc, 

d«  l'Ecole  da  GliartM. 

(La  finhla prochaine  Uvraiioi^. 

*  Voir  aux  pages  l^H  et  243  des  Paysans  de  l'Alsace  au  Moyen-Age, 
de  11.  l'abbé  Hanaubr,  les  pieux  conseils  et  confidences  échangés,  sur 
roreiller,  entre  deax  époux  chréUeiu,  pendant  la  nmt  des  noces,  et  les 
considérations  exposées  par  on  pftre  l  son  fils  snr  le  bonheur  «  ib  mwt 
tous  ia  crosse.  »  Ces  pelitfis  scènes  d'intérieur  et  ces  labltMux  de  genre 
sont  rchaoasés  par  des  ciels  dans  le  ton  de  ceux  de  MM.  Veuillot  et 
Morcier. 
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U. 

Tel  est  le  tableau  —  incomplet  sans  doute  dans  les  détails, 
mais  assez  vrai,  je  pense,  dans  son  ensemble,  —  de  la  culture  des 
arts  en  Alsace.  Le  vent,  comme  on  voit,  n'y  souffle  pas  au  beau 
en  ce  moment.  Nous  avons  parcouru  quelques-uns  des  motifs 
de  cette  indifférence,  sans  aucun  doute  tes  particularités  de  la 
yie  locale  fourniraient  encore  plus  d'un  argument  aux  parti- 
sansdeoet  état  dechoses.  *  Le  pays  est  trop  petit  et  trop  pauvre 
pour  occuper  cette  légion  d*artiâtes,  diioni-ils.  Les  beaux-arts 
sont  un  luxe  et  ne  doivent  pas  entrer  en  parallèle  avec  les 
graves  (juestions  qui  agitent  notre  éix>que.  Les  aptitudes  de  la 
race  alsacienne  la  portent  plutôt  vers  les  sciences  positives  que 
yers  les  arts.  »  Quel  dédale  d'objections  î  comment  en  sortir? 
Si  nous  montrions  ce  que  Tart  a  été  chez  nous  'dans  un 
siècle  où  TAlsace  était  TAlsaoe  aussi  bien  qu'aïqourd'hui,  dans 
un  siècle  tourmenté  de  souds  auprès  desquels  ceux  de  notre 
temps  ne  paraissent  que  des  bagatelles,  admettraitron  que  nos 
plaintes  sont  fondées.  Prenons  pour  exemple  le  XVl"  siècle, 
celui  où  l'épanouissement  du  génie  alsacien  a  peut-être  été  le 
plus  complet»  celui  où  nos  humanistes  hvaiisaient  avec  les 

*  Voir  h  liTTiison  de  Ibî,  page  SU. 
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plus  glands  de  ntatie,  oti  nos, poètes  défrayaient  toute  FAlle- 
magne,  et  voyons  la  place  'qa*oii  accordait  à  Fart  Noos 

sommes  à  Fissue  de  la  grande  école  de  Schongauer;  bien- 
tôt la  pernicieuse  inllucnce  de  l'Italie  va  ])énétrer  chez  nous  et 
arrêter  l'essor  de  celte  école  nationale.  Mais  cet  élément  étran- 
ger va  aussi  stimuler  Tardeur  du  public  cl  le  disposera  aux 
plus  grands  sacrifices.  Quelle  ardeur  1  Le  chapitre  de  l'église 
Saint-Martin  de  Gelmar  commande  un  rétable  à  ce  peintre  si 
connu  de  son  temps,  si  oublié  des  générations  suivantes,  ré- 
cemment retrouvé  et  reconstitué  par  H.  His-Heusler,  à  Hans 
Fries\  Murbach  et  Issenheim  occupent  Hoibein  le  YievaL 
«  L'incomparahlc  artiste  et  peintre  Mathes  (Mathieu  Grune- 
«  wald),  d'Aschaffeiibourg,  exécute  les  tableaux  qui  se  voient 
«  encore  à  Lessheini,  près  de  Cohiiar*.  »  Ainsi  on  appelle 
mémQ  des  étrangers,  parce  que  les  artistes  indigènes  ne 
peuvent  suilire.  £n  môme  temps»  Baldung  Grien  travaille  pour 
.révéché.  Nobies.et  bourgeois,  villes  et  églises,  se  di^utent  ces 
peintres,  et  d'autres  encore  dont  les  noms  sont  aiqourd'hui  per- 
dus,, mais  dont  quelques  oeuvres  se  retrouvent  au  Musée  Schon- 
.gauer.  En  1552,  la  ville  de  Mulhouse  fait  décorer  par  (Christian 
WacLsterfl'er,  cet  hôtel  do  ville,  tant  admiré  de  Montaigne. 
Plus  tard,  un  simple  partii  ulier  charge  le  mémo  artiste  des 
peintures  murales  de  la  maison  Plisler  à  Colmar'  (1577). 
Tobias  SUmmer^  peint  à  iresque  une  foule  de  maisons  de  Slras-  > 

^  MriHtékgr  fS/r  £iiiwMtiMMcfc^,.]j8a9^liv.  1  If.  Hotnnnii  a  tra^ 
(idnit  daiUv  le»  CwùmUt  â^Àluee  on  preoiier  travail  de  M.  His.  Qa'il  me 

soit  permis,  en  passaol,  de  si^ler  au  savant  Bàlois  une  page  curieuse 
relative  à  Pries  dans  les  annotations  (lt>  M.  Pincbart aox  aoeiens peiub^ 
flamaiuls  do  Crowe  et  Cavalrasellt^  ;  p.  'SU 

•  Préface  du  Recueil  de  Sl/iimneyor,  ](rJd,  cAU^  par  M.  Finnin  Didul, 
dans  VEgsai  sur  l'histoire  de  la  gracure  sur  bois,  p.  291.  Il'esl  ce  luaîU'c- 
antel  d'Issenheim,  aujourd'hui  an  mnaée  de  Colmar,  attribué  tanlAt  à 

•  GranewaM,  taatôt  à  Baldmig  Grien. 

*  GOQTSWIUAR,  Xe  Mutée  de  Colmar,  1867  (extrait  de  la  Revue  é^Alr 
sacejf  p.  58.  Dans  cet  excellent  travail,  M.  Goutzwillcr  a  été  un  des  pre- 
miers en  Alsace  h  Taire  dominer  le  point  de  Tne  esthétique  dans  l'étude 
des  œuvres  d'art  indigènes. 
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boui^  et  décore  lliorlot^  de  la  cathédrqlli.  Holbein- lé- Yiena; 

Grunewald,  Grien,  Stimmer.  ne  sont  certes  pas  les  premiers 
venus,  et  on  ne  nous  accusera  pas  d  exagérer  leur  iniix)rtunce 
par  patriulisme.  —  A  côté  d  eux.de  nombreux  peintres  verriers, 
répandent  leur  lumière  magique  dans  les  demeures  les  plus  mo- 
destes. £n  1605,  on  en  comptait  seglL  dans  la  seule  ville  de  Stras» 
bourg  *.  Tout  concourt  à  ennoblir  la  vie,  à  élever  l'âme  an-deste 
des  besoins  prosalquesde  Tezistenee  joumalière.-— La  seulptuse 
en  pierre  et  en  bois  produit  des  monuments  sans  nombre,  pra»- 
que  tous  détruits.  —  Des  hommes  tels  que  S[)eklé  et  Dltterlin  •, 
pratiquent  Tarchitecture.  Partout  s'élèvent  de  somptueux 
hôtels  de  ville,  des  maisons  particulières  d'une  richesse  éton- 
nante, et  d'un  bon  goût  qui  fait  le  désesi)oir  des  architectes 
modernes.  £n  feuilletant  le  Musée  de  KothmOller,  on  peut  se 
lifte  une  idée  du  n(»nbre  de  ce»  édifices  dans  le  seul  départe- 
ment du  HaulrRbîn  "...  Les  voyageurs  du  16*  siècle  prodameni 
Strasbourg  la  plus  belle  des  villes.  —  A  Strasbourg  encore,  la 
gravure  sur  bois  et  sur  cuivre  déploie  une  activité  merveil- 
leuse. «  Dès  [6\S.  Ilêné  Beck,  dit  M.  Finnin  Didot.  imprimait 
en  camaïeu,  ouvrant  la  voie  à  un  izcnre  {rini[)ressioii  reproduit 
de  nos  jours  et  perfecUomié  par  M.  kSilhermann.  »  VVechtelin. 
dit  Pilgrim,  eiécuto  ses  célèbres  eamtiléuz,  leinDduits  par  un 
des  meOlenrs  graveurs  de  rAllemagne,par  M.  LcedeL  Un  GrU, 
Vogtherr,  Stimmer,  travaillent  pour  les  imprimeurs  de  Stras- 
bourg. Mathias  Grenter  y  exécute  ses  premières  gravures 
Etienne  de  (.aulne  y  passe  quel(jue  temps  et  y  fait  paraître  49 
de  ses  estampes.  TlH'odore  de  Bry  semble  y  avoir  éj;alement 
résidé.  Les  imprimeurs  iavorisent  rélan  universel  et  prêchent 

^  Strobkl,  Vaterlœndische  GeschiclUe,  t.  IV,  p.  267. 
*  Il  y  a  quelques  années,  !t  Bélgiqae  a  fUt  à  mni  AréMteetmrm  Vhosf 
nenr  d^nne  réimpression. 
'  Dans  le  Bas-Rhin  je  pourrais  citer  on  édifice  fort  remarqnable  qae 

je  crois  inédit  et  profondément  inconnu.  C'est  le  château  des  emnlSl 
de  Uannii-Lir)it(MihiM-!7  à  WtiTth,  construit  en  1&5Ô.  ie  renendfii  pio> 
cbaioement  sur  ce  monument  intéressant. 
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qaélqaefoifi  d'eKemplç.  Parmi  eux  citons  Jobin,  qui  a  saiiB 
doate  gravé  lui-même.  Invoquons-le  surtout  id  pour  sa 
défense  de  Tart  allemand  contre  Tart  italien*.  Les  idées  que 
nous  énonçons  ne  sont  souvent  que  les  siennes,  mais  en 

miniature.  Il  constatait  en  gros  Texistence  et  la  valeur  d'une 
école  nationale  allemande,  nous  voudrions  reconstituer  une 
école  nationale  de  l'Alsaœ.  —  A  côté  des  grands  arts  floris- 
saient  une  foule  d'industries  d'art.  Les  OurioaUéa  Alsace 
contiennent  155 1  marques  d'orfôvres  strasbourgeois,  compris 
entre  lés  années  1540  et  1600.  Par  les  meubles  et  ornements 
d*église  qui  nous  sont  encore  conservés,  et  qui  sont  décrits  dans 
le  travail  substantiel  de  H.  Straub  *,  nous  pouvons  juger  de  ce 
que  devait  être  au  10"  sièt  lc  cette  branche  f^i  intéressante  de 
Tart.  Enfin,  et  c'est  par  là  que  nous  terminerons  cette  énumé- 
ration  trop  longue  et  cependant  si  incomplète,  l'Alsace  fournfe- 
sait  encore  des  artistes  aux  pays  voisins,  et  quelquefois  même 
à  des  contrées  lointaines.  Baldung  Grien  peignit,  en  1516.  le 
célèbre  rétable  de  la  cathédrale  de  Fribourg.  Yalentin  Busdi 
exécuta  une  partie  des  belles  verrières  de  la  cathédrale  de 
Metz.  Jacob  de  Strasbourg  passe  pour  avoir  importé  la  gravure 
sur  bois  en  Italie. 

Faut-il  s'enorgueillir  ou  s  atïïiger  de  cette  fécondité  et  de  cette 
splendeur?  Fautril désespérer  d'y  atteindre?  C'est  à  notre  pu- 
blic à  répondre.  Il  dépend  de  lui  de  revoir  les  beaux  jours  d'au- 
trefois: il  n*a  qu'à  rendre  ses  bonnes  grâces  aux  artistes  et  aux 
arts.  Le  critique  ne  peut  que  signaler  quelques-unes  des  condi- 
tions de  cette  réconciliation  :  un  contact  firéquent  et  multiple  se- 
rait sans  doute  une  des  principales^  et  il  s'obtiendrait  surtout 

*  Dans  u  pH&ee  de  ronvnge  ÀcewnUœ  t^it»  pont^leum.  EQe  est 

réimprimée  dans  VAlsatia  de  1853,  avec  une  introduction  intéresMUite 

de  Louis  Schncegans  M  Springer  l'a  aussi  reproduite  en  partie  dans  aei 
Bilder  ans  der  neu^rcii  Kunslgeschichte  (Bonn,  1867).  Jobin  cite  quelques 
artistes  alsaciens  à  côté  diîs  noms  les  plus  glorieux  de  l'art  allemand.  U 
met  à  cùtc  de  Durer  et  de  Uolbein,  Baldung,  Henri  Voglherr,  Widitz. 

*  UnMdmr  faneim  mobilier  d^égUit  m  Àhaei,  Gaan,  1860. 
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WL  moyen  des  grayures.  Ce  Ait  une  bonne  inspiration  qu'eut 
h  Société  des  Âmis  des  arts  le  jour  où  elle  oonunanda  VAI&um 
abaeim^.  Du  même  coup  elle  résolvait  troÎH  pmnts  du  pro- 
blème autour  duquel  nous  tonnions.  EUo  donnait  aux  artistes 
indigènes  une  nianiue  de  sympathie,  elle  les  mettait  en  relations 
avec  leurs  œmpatriotes,  et  elle  intéresstut  le  public  étranger 
par  cette  afTirmation  courageuse  :  Album  alsadenl  Le  succès 
lut  complet.  L'organe  même  de  ia  haute  critique  d'art»  la 
GioeUe  des  hmuHifi»  applaudit  Alsaciens,  Français,  Alle- 
mands, tous  comprenaioit  ce  rieux  proverbe  du  ifotis  «ii 
SsAfioeMNsf^*,  et  riaient  de  le  voir  localisé  et  rajeuni  avec  tant 
d'esprit.  Les  gravures  voyageaient,  pénétraient  partout,  et  res- 
taient eu  cent  endroits  divers,  bien  différentes  en  cela  des 
tableaux  des  expositions  rhénanes,  qui  disparaissaient  au  bout 
dé  quelques  semaines.  Elles  parlaient  au  peuple  une  langue 
qu'il  entendait,  elles  Tentretenaient  de  siyets  qui  lui  étaient 
fiunilierB.  L'une  traduisait  aux  yeux  un  proverbe  populaire^ 
une  autre  racontait  une  scène  de  l'Evangile,  ou  une  partie  de 
chasse  de  paysans.  Il  n'était  pas  nécessaire  d'être  grand  clerc 
pour  goûter  des  compositions  pareilles,  les  sentiments  (jne  la 
natm'e  met  dans  le  cœur  d'un  chacun  sufïisaient.  Ce  caractère 
populaire  valut  aussi  à  cet  album  son  triomphe  auprès  du  cri- 
tique et  de  rhistorien  d'art.  Ils  admiraient  cette  œuvre  spon- 
tanée, homogène,  cette  parenté  si  étnûte,  si  heureuse,  entre 
l'artiste,  l'iBuvre  et  le  publia  Enfin,  était-ce  im  effet  du  hasard  ! 
ils  y  découvraient  une  vraie  ooUection  des  qualités  nationales 
de  notre  province.  Dans  le  Ham  im  SchnoMoeh,  on  entend 

*  Stoasboarg,  1850.  n  contient  :  YUntU  de  la  aUhidraie  i»  Stnubomrg, 
par  F.  Petil-Gérard.  —  Intérimtr  breton,  par  Brion.  —  Fùi,  charité  et 

espérance,  par  J.  Klein,  gravure  de  Ch.  Schulcr.  —  Paysanft  badois,  par 
C.  Lalleniaiid.  —  Chemin  du  calvaire,  par  Ku^cne  I. avilie.  —  Hallali  de 
chevreuil,  par  SoliiilzL'iibt  rgor.  —  Ilans  im  .Sc/( nocifcWoc/j,  par  Th. Schuler. 

*  Lucrèce  déjà  n'cxprime-t'il  pas  une  pensée  pareille  : 

.„Dwm  ûbest,  quod  aveu^w,  id  extuperan  videtur 
Ctlitra;  pou  tind,  qmm  eonUgU  Uhtd,  wmmi. 
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es  rife  tantôt  large-  et'  joyeux,  tantôt  fin'  diseret,  de  tout 
tempi^al  oher  à  l'Alsaoe.  Notre,  vieux  Sdlongnier  Taflèo» 
ttomait,  malgré  ses  a^nitione  idéale»:  dans  le  Meumm  m* 
Msani  fânme,  dans  le  S&ênMaoqiiu-d^'^Sompoti^  dMv 

d'autres  estampes  encore,  perce  tantôt  rironie  d'un  conteur 
populaire,  tantôt  éclate  le  comique  d'un  Fis^îhart  ou  d'un 
Christophe  de  Grimmelsliausen.  Puis  c'est  la  verve  jxaie  et  en- 
trainante  de  Wilhelm  Baiir,  un  Alsaoiea  qui  s'est  inspiré  du 
Lorrain  Gallot,  ou  la  caricature  un  peu  aristocratique  de  W 
tberlieufg.  Notre  temps  ne  l'a  pas  désappqa  œ  rire,  qui  ne 
8*est  tem  les  cétes  devant  les  tabliurax  de  Ml  Jundt? 

Le- rire  et  les  larmes  sont»  ditMm,  voîsiBS;  L^MMurMwii 
de  M.  Brion,  le  Chemin»  dè  la  Oroix^  de  M.  Lavilie,  aoos 
montrent  le  trait  sentimental,  mclajicolique  de  l'Alsace,  c'est 
un  écho  du  Lkd  d'Uhland  ou  de  Hauff,  que  le  Kliia  n  a  pas 
empêché  de  pénétrer  dans  nos  campagnes  «  Les  scèneS'de  TAtr* 
«  sase,  dit  M.  J .  Meyer,  ioimont  ua  ^nmpe  à  part  dans  la  paii»< 

•  tore  fraataise.  La  rie  de  ses  paysansi  a  «rnseBré-  m  tnit 
«  sentimental^  qui  rappelle  les  mœurs  allemaades^  et  qui 

•  inrile  Tartist»  à  mettre  plus  d'fln»et  pta  d*iiilimitt  (luiai  1q 

•  récit  de  ces  existences  si  sknpies^  à  emprunter  i  Fextérieav 
«  particulier  do  cette  race,  la  forme  originale  dont  il  revêtira 
«  les  soutïi-ances  et  les  joies  communes  à  toute  riuuuajiité.  »  — 
Dans  les  Paysans  badoia,  de  M.  Lallemand,  dans  le  HaUali 
de  cJievreuUy  de  M.  SchiUzonberjïer,  brille  la  poésie  saine  el 
robuste,  légèrement  réaliste,  de  l'Alsace.  £Ue  est  wk  liéritags 
defiuDille,  coascrvomkk  prédeusemest,  et  neVéehaogssas  pas 
contre  la  mièvrerie,  contre  la  subtilité.  Aujourd'hui  on  apprend 
de  nouveau  à  Tappréder.  Schoenet  Baldung  se  trouvaient  Irien 
de  ce  grain  de  réalisme.  Peu  à  peu  la  recette  s'en  perdit,  et  la 
recherche  du  grand  style  entraîna  en  plein  ix)ncif,  Greuter, 
Ertinger,  Heim;  et  de  nos  jours. . .  mais  respectons  les  con- 
temporains, et  puisque  k  recette  est  retrouvée,  espérons  qu'elle 

'  L'tntenr  emphne  le  mot  intradtaisibli  fmStthlUkUL 
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leur  serrira  à  se  guérir  de  la^nudadie  académlqae.  Laissons  à 
lltelie  ces  aTsntagcs  que  nons  ne  pouYons  conquérir,  g  rdons 

les  noires,  dont  quelques-uns  ne  laissent  pas  d  être  assez  en- 
viables, et  répétons  souvent  des  tentatives  comme  celle  de 
VAlhim  a/sacien.  Car  il  n'a  fleuri  qu'une  fois,  et  il  n'a  pas  été 
renouvelé  ce  beau  bouquet  formé  des  plus  belles  fleurs  de 
TAlsace,  et  offert  à  la  grande  patrie,  la  France. 

Mais  ce  sera  prédsànent  le  soleil  de  la  patrie  commune^ 
Fsris^  qjji  fera  épanouir  dans  notre  prorince,  comme  dans  quel- 
ques autres,  ces  fleurs  des  duunps  si  longtemps  dédaignées. 
Paris  découvre  les  sources  inépuisables  de  la  vie  nationale  des 
provinces.  Paris  accueille  et  encourage  Millet,  Breton,  Brion,  et 
proscrit  ce  cosniopuiitisiiie  artistique  dont  il  avait  .si  longtemps 
doFuié  l'exemple.  Il  range  à  Tavant-garde  de  cette  Révolution, 
Th.  ScbuJer,  HafTner,  Jundt,  etc.,  et  les  félicite  d'avoir  travaillé 
pour  leur  part  virile  ànous  sauver  de  la  tourmente  du  romane 
tisBse»  et  à  montrer  des  hori»nis  nouveaux  à  notre  esprit 
désolé.  Pouvait41  en  être  autrement,  lorsque  ce  groupe  d'ar- 
tistes (ils  sont  cinq  ou  six)  a  compris  et  réalisé  toutes  les  con- 
ditions de  réussite  que  Ton  pouvait  imaginer.  Les  uns  habitent 
au  milieu  de  la  nature  et  des  populations  rustiques  (ju'ils  se 
proposent  de  représenter,  et  s'inspirent  d'elles  directement 
Mais  ils  savent  que  dans  une  province  pauvre  en  musées  et  en 
excitation  artistique,  leur  coloris  deviendrait  trop  terne  ou  trop 
criant,  leur  ima^natîoa  trop  personnelle,  et  ils  accourent  son- 
vent  dans  la  capitale  retremper  leur  ceil,  suivre  le  mouvement 
de  Fart  dans  les  expositions.  En  art,  comme  en  foute  chose,  la 
conviction  ne  consiste  pas  à  se  boucher  les  oreilles,  à  se  can- 
tonner dans  un  camp  inexpugnable,  mais  à  regarder  et  à 
apprécier  les  tentatives  de  ses  adversaires,  et  à  en  i)roriter 
sans  renier  sa  foi.  --  Les  autres  habitent  Paris,  mais  de  fré- 
quentes excursions  dans  leur  patrie  entretiennent  la  firalcheur 
de  leurs  impressions.  Familiarisés  avee  ce  paysage  au  milieu 
duquel  ils  sont  né^  avec  ces  mcsurs  qui  sont  les  leurs,  ils  las 

»  SM»  —  »  Ami».  17 
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reproduisent  sans  effort,  et  échappent  à  ees  déchirements  si 
fréquents  dans  Técole  romantique.  Ils  possèdent  la  naïveté, 
parce  quils  aiment  ce  pays  de  leur  niiissanoe  et  de  leur  choix 
en  hommes  autant  qn*en  artistes,  et  ils  rencontrent  sans  peine 

ce  naturel  que  uotre  génération  obtient  quelquefois  par  tant 

d'artilices. 

CY'st  là  un  premier  et  un  grand  résultat.  Le  second  n'est 
pas  moins  important  Leur  séjour  parmi  les  populations  de  la 
campagne  leur  a  révélé  les  beautés  de  ces  races  encore  fortes 
et  neuves,  Foriginalité  pittoresque  de  leurs  costumes,  la  poésie 
de  leurs  mœurs,  de  leurs  légendes,  et  leur  a  iait  réintégrer  le 
peuple  dans  le  domaine  de  Tart  L*an  dernier,  la  médaille  d*hon- 
neur,  décernée  à  M.  Brion,  constatait  leur  triomphe  ofticiel. 

Il  reste  à  couronner  cette  vicloire;  après  avoir  peint  le  paysan, 
il  faut  peindre  pour  le  paysan.  Cette  mission  revient  à  l'Alsace. 
N'est-elle  pas  riutermédiairc  entre  la  France  et  TAllemagne,  et 
ne  faut-il  pas  recourir  à  l'Allemagne  pour  apprendre  ce  que 
sont  Tart  et  la  poésie  populaires!  Je  serais  bien  embarrassé  de 
Teiplîquer  ici  en  passant,  si  un  de  nos  compatriotes  n*avait 
récemment  entrepris  avec  beaucoup  de  talent  de  répandre  en 
FVanœ  des  notions  justes  sur  ce  point,  et  de  détruire  des  pré- 
jugés  profondément  enracinés  :  «  Qu'est-ce  qu'une  vraie  ciian- 
son  populaire?  dit  M.  Schuré,  dans  son  histoire  du  Lkd\  A  ce 
mot,  je  gage  qu'un  Français  de  bonne  compagnie. est  prêt  à  se 
boucher  les  oreilles  et  qu'il  va  demander  grâce  avant  d'avoir 
rien  écouté. . .  •  £t  que  va  dire  de  la  poésie  populaire  un  poète 
parisien  de  nos  jours?  CSies  lui,  le  dédain  MX  place  au  scepti- 
cisme et  un  sourire  dincrédulité,  plus  mortifiant  que  le  mé- 
pris, vient  errer  sur  ses  lèvres.  > 

Ajoutons  que  l'Alsace  a  réalisé  et  dépassé  déjà  nos  rêve.s  les 
plus  audacieux  sur  la  lillérature  populaii  e  dans  les  romans  ou 
plutôt  les  épopées  grandioses  d'Erckniann-Ciiatrian.  Quant  à 
l'art  populaire,  son  triomphe  sera  plus  difliciie,  car  personne  ne 

*  Piris.  Lacroix,  1868. 
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sait  encore  ce  (juc  veut  et  ce  que  peut  un  art  pareil.  Seul  peut- 
être,  M.  Gbamplleury  a  indiqué  (juclques  pointâ  de  vue  justes 
(dans  ses  Fapences  pakioiiquea).  Mais  pour  la  foule  oomme  pour 
les  artistes,  le  goût  du  peuple  se  résume  encore  dans  les  paroles 
mémorables  de  oe  caporal  alsacien  (l*anecdote  eàt  de  droon- 
stanceO  dont  parie  Heine  \  n  8*anr6te  devant  les  Barricades 
de  Delacroix  :  '  «  Quels  grands  artificiers  que  ces  peintres  I 
comme  tout  est  lidèlement  représenté!  Comme  ce  mort  couché 
par  terre  est  peint  d'une  manière  naturelle,  on  jurerait  qu'il 
vit  >  Non,  le  peuple  veut  autre  chose,  et  il  faudrait  connaître 
et  discuter  ses  exigences  avant  de  les  rejeter.  Non,  Tart  po- 
pulaire n'est  pas  inoompalilde  avec  le  grand  art,  et  ii  ne 
serait  pas  difficile  de  citer  plus  d*un  exemple  d'une  alliance 
pariSsite:  Holbein  ne  ra4-i]  pas  réalisée  dans  les  gravures  de 
la  Daim  des  Morts  f 

Cette  conquête,  et  d'autres  encore,  sont  subordonnées,  il  est 
permis  de  le  croire,  à  la  création  de  ces  écoles  locales  dont  nous 
avons  déjà  tant  parlé  et  qu'il  est  temps  de  détinir.  Elites  seraient 
basées  sur  la  conuuunauté  deâ  proiédés  techniques  et  des  aspî> 
rations  les  plus  appropriées  au  génie  de  la  race.  Ses  représen- 
tants marcheraient  sous  la  même  bannière,  mais  combattraient 
avec  des  armes  différentes.  libre  à  chacun  d*euz  de  choisir  ses 
sujets  et  de  les  emprunter  à  la  mythologie  ou  au  christianisme, 
pourvu  qu'il  leur  imprime  le  cachet  de  sa  nationalité.  Dans  le 
passé,  ces  écoles  abondent  ;  notre  siècle  même  en  a  encore  pro- 
duit une,  malgré  la  tyrannie  de  la  ccntraUsation,  Y  Ecole  de  Lyon, 
le  premier  foyer  de  l'art  romantique.  En.  littérature,  nous  voyons 
de  nos  jours  le  triomphe  de  vœux  '  analogues  à  ceux  que  nous 

»  Œuvres,  vol.  XI,  p.  3?. 

*  Jiî  (loinandi^  la  poriiiissiuii  dfl  citer  encore  une  fois  M.  Schurê  :  <'  ce 
qui  tait  la  iccondité  de  la  poésiii  en  Âliemagiie,  dil-ii,  c  est  que  chaque 
pays  y  vit  de  sa  vie  indépendante,  tout  en  Tonlant  foire  partie  de  la 
nation  ;  c'est  qne  les  dialeetn  apportent  sans  cesse  leurs  aÙuvions  &  la 
grande  littérature,  comme  les  ruisseaox  des  montagne.H  au  fleuve  de  la 
plaine  ;  c'est  qu'il  y  a  une  poésie  worlembergeoise,  bavaroise,  aotri- 
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ibrmons  pour  les  beaux-arts:  la  poésie  de  la  Prweîice  Jette  an 

nouvel  éclat  qui  brille  au  loin,  et  qui  transporte  d'admiration 
les  étrangers  de  tous  pays.  Celle  de  la  Bretagne  de  même.  En 
Alsace  aussi,  le  mouvemeut  local  s'accentue  de  plus  en  plus 
dans  la  littérature  et  dans  les  sciences  historiques,  et  nul 
doute  que  nous  n'afisistions  bientôt  à  sa  victoire  dans  les  arts. 
Courage  doue,  ô  artistes  qui  6tes  restés  fidèles'attx  bonnes  tra- 
ditions nationales.  PuIssieB-vous  bientôt  rallier  à  vous  ces 
transfuges,  si  nombreux,  hélas,  égarés  dans  les  mines  des  yieuz 
systèmes.  En  réunissant  toutes  ces  forces  épaqjiilées,  vous  for- 
merez une  école  puissante,  immortelle,  parce  qu'elle  se 
rajeunira  sans  cesse  au  contact  de  la  vie  nationale.  En  vous 
renfermant  dans  une  région  déterminée,  dans  voire  patrie, 
TOUS  irez  au-devant  de  œ  besoin  d^individualité  qui  tourmente 
notre  siècle;  comme  ces  deux  romanciers,  dont  jlnvoqne  en-* 
oore  une  fds  l'exemple»  vous  y  trouvères  une  ibrme  neuve  et 
originale  pour  les  idées  et  les  sentiments  communs  à  toute 
llmmanité  et  vieux  comme  elle.  Vous  placerez  la  scène  en 
Alsace,  et  vous  prendrez  pour  spectateurs,  Tunivers  tout 
entier. 


m. 

Le  Salon  est  ouvert.  Entnms-y  sans  parti  pris,  en  laissant  à 

la  porte  nos  paradoxes,  nos  r(^ves,  les  oubliant  jusqu'au  jour , 
peut-être  éloigné,  où  ils  deviendront  des  vérités.  Sachons 
apprécier  des  œuves  émincntes,  quel  que  soit  l'esprit  dans  le- 
quel elles  sont  conçues,  admirons  francbement,  car  cette  année 

chienne,  thuringienne,  holsteinoiso,  etc.,  une  poésie  du  Rhin  et  de  l'Oder, 
de  la  Forêt-Noire  et  du  Harz.  La  Kranne  est  un  pays  aussi  varié  que 
rÂlIeinagne,  et  pourtant  on  n'y  connaît  qu'une  littérature  parisienne,  » 
p.  606. 
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il  y  a  matière  ix)ur  radiniration.  La  moisson  est  superbe: 
cinquante-quatre  exposants  alsaciens,  peintres,  sculpteurs, 
graveurs,  architectes,  témoignent  d'une  fécondité  capable  d'ins- 
pirer de  la  jalousie  à  bien  des  pro?inces.  Alors  que  l'Alsace 
compte  à  r£xpofiiti(Hi  d6  pôaUes,  la  FraDclMy€omté  en  envoie 
80  seulement»  le  Dauphiné  19,  le  Poitou  10,  FAuvergne  0.  Et 
une  demi-dousaine  de  taUes  capitaleB,  une  infinité  d'autres  fort 
rmnarquables,  prodament  la  yalenr  de  nos  artistes,  et  reven- 
diquent, dans  le  vaste  Palais  de  1  industrie,  une  salle  à  part  qui 
ne  serait  œrtcs  pas  la  moins  brillante. 

Ce  Salon  paraît  donc  favorable  à  l'étude  des  aspirations  de 
nos  compatriotes,  à  la  recherche  des  caractères  communs, 
résultats  nécessaires  d'une  nationalité  commune.  La  variété  et 
rédat  des  oBuvres  exposées  noue  y  invitent,  la  âcilité  olferte  à 
chacun  de  contrôler  en  fluse  des  pièces  même  les  assertions  du 
critique  et  d  ajouter  ses  propres  observations  aux  siennes, 
serait  le  gage  de  jugements  sérieux  et  éiiuitables.  La  tentation 
est  puissuiite,  mais  elle  n'est  pas  de  longue  durée.  Nos  trente- 
six  peintres  appartiennent  à  autant  d'écoles  rivales;  chacun 
d'eux  jure  par  d'autres  dieux  et  sacriiie  à  d'autres  procédés,  et 
je  ne  vois  rien  qui  ressemble  à  une  école  alsacienne.  Une 
école  se  maintient  par  la  communauté  des  techniques  et  des 
types,  plus  encore  que  par  celle  du  style.  Or,  parmi  nos  artistes, 
run  cultive  le  dessin,  un  second  le  coloris,  un  troisième  ne  se 
soucie  ni  de  i  uii  ni  de  l'autre,  occupé  qu'il  est  à  peindre  des 
idées;  les  glacis,  les  lumières  locales  s'afîirmant  brutalement, 
le  cooiteau  à  palette  et  vingt  autres  expédients  se  partagent  les 
afiections  de  nos  peintres  et  creusent  souvent  entre  eux  un 
abîme  infiranchissable.  PeutH>n  trouver  des  contrastes  plus 
fi«ppants  que  ceux  qui  existent  entre  H.  Henner  et  M.  Brion, 
H.  Schatzoïberger  et  M.  Gust.  Doré,  M.  Haibier  et  11  Lavillel 
Peut-on  ranger  sous  une  même  rubrique  des  tendances  et  des 
résultats  si  variés,  peut-on  revendiquer  pour  la  môme  pn>" 
viuce  des  ouvrages  si  diamétralement  opposés,  à  moins  d  intro- 
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dnire  dans  la  critique  d*art  des  méthodes  pareOles  à  cdles  de 

Tanthropologie  reconnaissant  la  nationalité  à  la  mâchoire  -â*an 
squelette!  —  Mais  cette  diversité  ne  serait-elle  pas  plutôt  un  ca- 
ractère particulier  de  l'Alsace!  Certains  pays  et  certains  lionunes 
ont  une  prédisposition  pour  un  art  et  non  pour  les  autres,  ils 
produisent  ou  deviennent  des  spécialistes  qui  s'appellent  Rem- 
brandt, Beetbo?en,  etc.  Ghea  d'autres,  au  contraire,  on  re- 
marque une  intelligenoe  également  ouverte  à  tous  les  arts 
libéraux,  une  Tocation  fixée  par  le  hasard  seul,  une  étendue 
de  connaissance.s,  une  variété  et  une  urbanité  de  talent  qui 
leur  permet  de  satisfaire  à  la  fois  l'Iiomme  du  métier  et  riioiniue 
du  monde.  Notre  pro\ince  n'appartiendrait-elle  pas  à  cette  der- 
nière catégorie  1  Elle  n'a  pas  reçu  du  ciel  le  don  spécial  de  la  cou- 
leur ou  de  la  ligne,  clic  n*a  jamais  eu  ses  procédés  à  elle',  elle 
n'a  montré  d'originalité  propre  que  4ans  la  ooiftposition,dans  le 
style,  mais  ette  a  excellé  dans  les  genres  les  plus  variés,  dans 
diacun  d'eux  elle  s'est  montrée  vraiment  humanitaire  et  vrai- 
ment universelle.  En  littérature,  en  musique,  dans  les  sciences, 
dans  toutes  les  régions  de  sa  vaste  activité  intellectuelle,  nous 
la  voyons  la  même. 

Le  séjour  d'une  ville  comme  Paris,  une  époque  telle  que  le 
seoraid  Empire,  on  le  comprend  aiséqient,  n'ont  pu  que  déve- 

^  Les  hlitorîens  aignalMit  ee  eanetèn  à  différentes  époques  de  notre 
histoire.  Voici  ce  qnedît  M.  Renonvier  des  graveurs  strûbonrgeois,  dans 

son  Histoire  de  la  gravure  dam  les  Pays-Ban  et  en  Allemagne,  p.  256: 
«  Au  total,  les  tailleurs  de  bois  ou  de  mrtal  do  Strasbourg,  qui  ne 
prennent  de  la  consistance  que  dans  les  ateliers  d  '  (Iruuin^'er.  n'eurent 
jamais,  dans  leur  dessin,  la  vaillance  des  ateliers  d  Augsbourg  et  de 
Nuremberg.  Plus  recoquillés  dans  leurs  formes  et  leurs  accoutrements, 
ils  restèrent  aussi  pins  alourdis  dans  leur  pratique.  Leurs  planehes 
montrent  un  ramassis  de  hachures  et  un  épaisissement  d'encre  qui  ne 
fout  qu'ajouter  à  la  maussaderie  de  leurs  airs.  Connue  ces  airs  »ont  pour- 
tant bien  ;\  eux,  ils  peuvent  encore  plaire,  selon  l'aviume  du  poète  :  cha- 
cun pris  en  son  air  est  agréable  en  soi.  »  Dans  un  autre  [)assage  du  livre, 
il  dit  :  ^  la  Couleur  de  Srtioii<raiier  est  sans  puissaucu,  il  charme  pourtant 
par  le  sentiment  qu  il  sait  rendre.  * 
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lopper  cet  éclectisme.  Xos  compatriotes  ne  forment  pas  une 
colonie  à  Paris,  comme  on  pourrait  le  croire,  cbacun  va  de  son 
côté  à  la  remorque  d'un  autre  système.  <  Noos  sommes  bien 
douze  exposants  alsadens,  *  me  disait  run d'eux:  ils  étaient 
quarante,  demeurant  la  plupart  porte  à  porte,  rue  Notre-Dame- 
des-Ghamps  ou  dans  les  environs.  Dans  ces  derniers  temps,  le 
hasard  ou  le  clioLx  de  quelques  hommes  éclairés  a  réuni  plu- 
sieurs d'entre  eux  dans  des  wcupat ions  (jiii  comportent  une 
certaine  similituilt'  de  [)rocédés  et  queiquefuis  de  style.  Depuis 
rétablissement  de  la  fabrique  de  faïences  des  frères  Deck 
(1858)  plusieurs  artistes  distingués  (MM.  Glttck,  Ebrmann, 
Matthis,  Rosé,  £.  Benner,  etc.)  ont  essayé  leur  pinceau  dans 
ce  genre  et  ont  produit  des  œuvres  souvent  magistrales. 
H.  Hetzel  a  aussi  confié  à  des  artistes  alsaciens  (MU.  Th.  Sdra- 
ler,  Brion,  Fuchs,  Mattbis,  Gluck,  Jundt,  etc.)  rillustration  de 
livres  dont  quelques-uns  sont  dus  à  la  plume  d'Alsaciens. 
Ne  serait-il  pas  curieux  de  voir  1  iUsace  se  reconstituer  à 
Paris? 

Quoiqu'il  en  sdt,  le  succès  de  nos  artistes  au  salon  de  cette 
année  est  bruyant  et  mérité.  Sauf  quelques  abstentionB  que 
nous  déplorons  vivement,  nous  retrouvons  toutes  nos  célébrités 
avee  des  oeuvres  dignes  de  leur  réputation.  Nous  ne  pouvons 

leur  consacrer  que  quelques  mots.  La  Femme  couchée^  de 
M.  Henner,  est  une  (euvre  bors  lijjrne,  harmonieuse  et  poétique, 
propre  à  relever  l'étude  du  lui  qui  disparaît  de  plus  en  plus  de 
nos  expositions.  Le  Maria^iG  proteHtoiU,  de  M.  iirion,  est  une 
composition  charmante,  qui  se  recommande  par  Tintérôt  du 
si]get  et  par  la  solidité  de  Texécotion.  M.  Kreyder,  dans  sa 
Source,  confirme  ce  que  nous  savions  de  son  beau  talent,  il 
allie  le  fini  du  peintre  de  fleurs  à  Tampleiir  du  paysagiste.  Dans 
la  Vérité  et  In  FoliCy  M.  Pabst  a  exprimé  une  idée  très-élevée 
sous  une  forme  claire  et  élégante.  —  M.  J.  Benner  a  montré  un 
sentiuuMit  tros-prononcé  pour  la  beauté  dos  formes  dans  son 
SakU-SébcuUim.  M.  Zuber,  MM.  N.  et  A.  Kcgchiîu  promettent  un 
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paûaint  veaJbrt  au  batoîUon  m  vaillant  de  nos  paysagistes.  Les 
frTênees  de  M.  Hatlhis  mai  superbes.  Puis  Tiennent  de  jeunes 

forces  iloiit  I  cssor  est  prochain,  MM.  Ensfelder,  L.  (iros,  lieller, 
E.Meyer.  Uasé,  etc.  Je  passe  sous  silence  tous  ces  maîtres  éprou- 
vés dont  le  mérite  nous  est  depuis  longtemps  connu,  et  dont  les 
ouvrages  demanderaient  un  critique  plus  compétent  et  plus 
autorisé.  Nous  les  retrouTenms  dans  un  instant,  quand  nous 
ferons  l*inventalre  de  leurs  titres  de  gloire.  Nous. les  hcmore- 
roDS  mieux  que  par  des  louanges  en  entreprenant  la  tâche 
modeste  de  réunir  des  documents  sur  leur  vie  et  sur  leur 
œuvre ,  et  en  offrant  à  nos  compatriotes  le  tableau  aussi  fidèle 
et  aussi  complet  que  possible  de  leurs  efforts  et  de  leurs  succ^. 
Quelques-uns  d'entre  eux  ont  bien  voulu  nous  faciliter  ce  tra- 
vail par  de  précieuses  communications  ;  nous  les  en  remercions. 
Pùur  le  plus  grand  nombre,  nous  avaus  été  réduit  à  nos  propres 
ressources  \  liais  nous  espérons  que  l'hospitalité  que  la  Memie 
^Aitace  veut  liien  ofGrir  à  cette  ébandie  impaitute,  appeUera 
sur  elle  Tattention  des  eurieux  et  des  artistes  de  notre  pro- 
vince, et  les  engagera  à  aaus  aider  à  rectifier  et  à  compléter 
ce  travail  si  pati'ioLiquc. 

Nous  commençtms  par  les  artistes  qui  ont  exposé  cette  année, 
et  sur  lesquels  nous  avons  pu  réunir  des  notices  suffisantes. 

Dans  la  peinture  d'histoire,  nous  trouvons  MM.  J.  Benner, 
£hi*mann,  Henncr,  Lavîlle,  Levy,  Pabst,  Rosé,  Schatzenberger, 

'  Je  dob  tmardn  ici  H.  BeMior  de  bChavigiierie,  qui  a  hjen  voola 
me  foire  part,  avec  la  phn  grande  libénlité,  des  notes  qu'il  a  réunies 

poorsun  Dictionuiiire  général  des  artistes  de  l'Ecole  françaûe.  Ce  dio 
tionnaire,  dont  les  cinq  premières  livraisons  (A — Cl\)  sont  en  vente  chex 
Renouard,  contiendra  des  notit^es  sur  tous  les  arlist»;s  alsaciens  de  quel- 
que notoriété,  anciens  f»t  iiiodornes.  .M.  H.  de  la  Cfun  ignerie  se  propose 
d'y  joindre  un  travail  du  plus  grand  intérêt,  ce  sera  une  fable  l<>pi>gra- 
phiqiie  ttrtkUfue  de  la  France,  donnant  dans  Tordre  alphabétique,  l'énn- 
mération  1*  des  départements.  S*  des  localités  qui  en  lessortent  avec  le 
rappel  sommaire  des  artistes  que  elucnne  a  produtL 
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Ulmann,  Vignon.  Reprenons  chacun  d'eux  dans  Toidre  ilpha* 

bétique. 

M.  Jean  Ueimor  est  né  à  Mulhouse  en  Mars  1886.  11  est  fils 
d'un  artiste  distingué,  M.  Jean  Beimer-Fries  (mort  à  MuIIiouhc 
en  1849),  dont  les  œuvres  (des  tableaux  de  fleurs  principale- 
ment) se  tnmveiit  en  possession  de  la  ftmiile,  et  il  est  élève  de 
MM .  Eck  et  Pils.  Venu  à  Péris  il  y  a  une  disaîne  d'années,  il 
est  aigonrdlim  fixé  en  Italie,  à  Gapri  Ils*est*langt6nipsoecapé 
de  la  peinture  de  fleurs,  mais  paraît  maintenant  vouloir  se 
consacrer  ù  la  peinture  d'histoij-e.  Voici  la  liste  de  ses  exposi- 
tions :  1859,  Fleurs.  —  1861.  Roses  (à  M""' Aimée  Hai  tnuum). 
—  1864,  Fleurs.  —  1865,  Tète  d'étude.  —  1866,  Portrait  de 
M"'  S.;  Vases  de  fleurs  (musée  de  Mulhouse,  réexjwsé  au 
Ghamp-de-Mamen  1867);  Pivoines,  dessin  au  fusain.  —  1867, 
Nanarella;  Maison  à  Ana-Gapri.  —  1868,  La  petite  Iblle  de 
Gapri;  Fleurs  et  Fruits  sur  des  livres,  nature  morte  (à  M.  A. 
KoBâilin).  —  1869,  Saint-Sébastien;  Bornéo  et  Juliette 
(à  M.  Jules  Siegfried). 

M.  Ehrmann  fFrançx)is-Emile)  est  né  à  Strasbourg;  il  a 
d'al)(jrd  étudié  larcliitecture,  et  ce  n'est  qu'au  bout  de  plusieurs 
années  passées  à  l'Ecole  des  beaux-arts,  qu'il  s'est  décidé  pour 
la  peinture,  et  qu'il  a  abordé,  sous  la  direction  de  M.  Gleyre,  la 
peinture  d'histoire  dontll  est  un  des  plus  nobles  représentants, 
n  a  obtenu  des  médailles  en  1866  et  en  1868.  Ses  eipositians 
sont:  1868,  Hercule  entre  le  VIee  et  la  Vertu.  1864,  Les 
Envoyés  athéniens  allant  consulter  l'oracle  de  Délos,  arrivent 
en  vue  de  file.  —  1865,  La  Sirène  et  les  Pécheurs  (au  musée 
de  Strasbourg).  —  1866,  Le  Fil  d'or  (les  Parques),  au  musée 
deMulhouse.  —  1867,  Les  Troycnnes  captives  adressant  leurs 
adieux  aux  restes  dllion.  —  1868,  Un  Vainqueur,  panneau 
décoratif  (au  Luxembourg);  TËtoile  du  matin;  les  Amoureux» 
fioenoe.  1869,  Verdngétorix  appelle  les  Gaulois  à  la  défense 
d*Alaîse\ 

^  Nous  regrettons  vivement  que  cette  notice  et  qnelqaes  antres  sv  des 
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M.  Henner  (Jean-Jacques)  est  né  à  Bernwîller,  le  8  Mars 

1829.  Il  reçut  sa  première  éducation  artistique  à  Allklrch,  chez 
M.Goutzwiller  rqui,tout  récemineiit,  a  consarré  quelques  pages 
intéressantes  à  son  ancien  élève  dans  le  Musée  de  Colnuir  \,  et  à 
Strasbourg,  chez  Gabriel  Guérin.  En  1848,  il  devint  élève  de 
rËcoie  des  beaiu-arts  et  travailla  pendant  deux  ans  dans  late- 
lier  de  Drolling,  où  il  letrouva  plndeurs  de  ses  camarades  de 
Strasbourg,  IIH.  Xîx,  Jundt,  Toucbemolin,  etc.  Forcé  de  r^ 
tourner  en  Alsace,  il  s*oocupa  pendant  deux  ans  de  peindre  des 
portraits,  et  dut  à  ce  genre  de  travaux  d'effectuer  de  «îrands 
progrès.  De  retour  à  Paris,  il  obtint  à  l'Ecole  des  beaux-arts 
une  médaille  qui  lui  permit  d'entrer  à  l'atelier  de  Picot.  En 
1858,  il  remporta  d'emblée  le  grand  prix  de  Rome,  par  sa 
composition  d'Adam  et  £ve  retrouvant  le  corps  d'Abel.  11  passa 
cinq  ans  à  Rome,  sous  la  direction  de  M.  Schnets,  acquit  Tami- 
Ué  et  profita  des  conseils  dHippolyte  Flandrin,  dont  il  publia 
un  croquis  flinèbre  dans  VAutographt,  Il  exécuta  pendant  ce 
séjour  ses  quatre  toiles  du  musée  de  Colmar,  la  Madeleine 
pénitente  (exposée  et  médaillée  à  l'Exposition  de  Besançon, 
don  de  l'auteur,  1861).  le  Christ  en  prison  (acquis  par  la  \ille 
en  1861),  le  portrait  d'une  jeune  lillc  romaine,  tête  d  etude 
(don  de  Pauteui*),  et  le  Jeune  Baigneur  endormi.  Ce  dernier  fut 
exposé  en  1868  avec  les  portraits  de  MM.  Scluiets  et  J(^u,  et 
Talut  à  Pauteur  une  première  médaille.  U  en  ob^t  deux 
autres  en  1866  et  1866,  et  aijyourd'hui  rien  ne  manque  à  sa 
réputation.  Mais  M.  Henner  a  le  cœur  et  rambition  haut  placés; 
sans  se  laisser  aiTéter  par  les  upplaudisseinents  du  public, 
sans  s'effrayer  de  quelques  échecs,  il  poursuit  courageusement 
son  idéal,  et  cette  Femme  couihéc^  que  nous  saluons  tous 
comme  une  œuvre  si  accomplie,  n'est  à  ses  propres  yeux  qu'iine 
étape  insignifiante  de  son  développement  artistique.  M.  Henner 

artistes  également  importants,  soient  si  courtes,  mais  nous  espérons  plus 
tard  combler  cette  lacune  en  consacrant  des  articles  spéciaux  à  chacim 
des  coryphées  de  notre  école. 
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a  exposé,  en  i865,  la  Gbaste  Suzanne  (au  Luxembourg,  réex- 
posée en  1867  :  gravée  par  Bœtzeldans  le  Sa/on  de  I860,  pholo- 
grapiiiée  {)ar  Hin^ham).  Portrait  d'Enfant  (  rcexposé  en  1867). 
—  1866,  Portrait  de  M""  la  baronne  dlde ville,  lithographié  par 
Vemier  (réexpoeé  en  1867):  Jeune  Me.  —  1867,  ExposUim 
univeneUe:  Figuie  couchée,  étude  (musée  de  Mulhoose);  Por- 
trait de  M.  le  Leioy;  PMrait  d'enftiii  —  Cbampê'Sif»ée$: 
Byblîs  changée  en  source  (reproduit  dans  VAutographe,  litho- 
graphié, au  musée  de  Dijon  ),  Portrait  de  M.  le  premier  prési- 
dent D.  d'A.  —  1868,  La  Toilette.  Portrait  de  M»'  F.  D.  — 
1869,  Femme  couchée.  Le  petit  Ecriveur.  N'ofit  pas  figuré  à 
l'Ë]qK)8ition  :  Mort  de  saint  Joseph  (église  de  Morvillars,  com- 
mandé par  M.  Viellard);  Femme  endormie  (chez  M.  HsBffely  à 
Mulhouse);  le  Pécheur  et  le  petit  Poisson  (ches  le  maire  de 
Dyon),  litiiog.  par  Bargue;  l'EnfItntà  VQrange  (chézlL  Schwartz, 
à  Mulhouse,  Othographié  par  Vemier),  envoi  de  Rome;  Pay- 
sanne avec  enfant  (M.  Viellard  à  Morvillars);  enfin  une  foule 
de  portraits,  parmi  lesquels  nous  citerons  ceux  de  MM'""  Daniel 
Dollfus,  A.  Kwcliiin,  liurnat,  à  Mulhouse,  de  M***  Kcstner,  à 
Thann. 

M.  Eugène  LaYille  est  né  à  Saverne,  en  1814.11  a  longtemps 
habité  l'Alsace,  et  y  a  eiécuté  différents  travaux  de  décoration 
(dans  des  maisons  particulières  de  Strasbourg,  en  cdUahoration 
avec  M.  Haffiier,  M.  J.  Lichtenberger),  de  nombreux  portraits, 

une  JPhpgiologie  de  Straébmirg  (30  lithographies,  en  collabora- 
tion avec  Vogel).  Plusieui's  églises  d'Alsace  lui  doivent  des  ta- 
bleaux et  des  peinlur(\s  remplis  de  ce  sentiment  religieux  si 
élevé  et  si  intime  qui  caractérise  ses  œuvres.  La  chapelle  du 
cimetière  de  Saverne  contient  des  peintures  murales  représen- 
tant les  misères  humaines;  Téglise  protestante  possède  un 
Christ  portant  la  croix;  à  Saar-Union,  il  a  entièrement  restauré 
le  Samt-Georges;  à  Téglise  de  Herbitadieim,  il  a  peint  un 
Saint-Hubert,  un  Saint-Augustin  et  une  Sainte-Monique;  à 
Obermodern,  un  Christ  préchant  sur  la  montagne,  et  les  quatre 
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Evangélistes;  à  EcktrfswiUer,  la  YieigB  et  l*Ekiflmt,  et  un 

Saint-Sébastien  ;  à  Ëbersmunster,  dans  la  nef  de  Téglise,  trois 
grands  plafonds  représentant  la  glorification  de  saint  Benoît, 
une  scène  de  sa  vie,  le  martyre  de  saint  Maurice  et  de  ses 
compagnons  ;  il  a  dans  la  même  ville  restauré  en  peinture  à 
rhuile  les  anciennes  peintures  à  la  détren^.ll  a  enfin  encore 
exécuté  en  Alsace  les  illustratuns  de  iSMwme  it  m  enokvm 
(I84B).  En  1867,  H.  Laville  8*est  fixé  à  Paris,  et  depuis  cette 
époque,  il  a  régulièrement  exposé;  en  1861,  il  a  drtenu  une 
mention  honorable.  Ses  expositions  sont:  1867,  Un  Calabrais  à 
Paris.  —  1859,  Chemin  du  Calvaire,  dessin  (gravé  chez  GoupiJ j. 
Retour  du  Calvaire,  dessin.  Vision  de  saint  Jean  :  les  quatre 
Cavaliers  de  l'Apocalypse,  dessin.  —  18G1,  Mort  de  saint 
Joseph  (chez  les  Frères  Capucins  à  Versaillesj;  Deux  adoles- 
cents du  XV*' siècle;  Une  jeune  Mère^  dessin;  Portrait  de 
M.  Boilelle,  dessin;  Portrait,  dessin.  ^  1868,  Le  Christ  mort 
(ministère  d*£tat);  Portrait,  dessin.  —  1864,  Jeune  Fille; 
Sainte-Catherine,  dessin  (à  la  Société  des  Amis  des  arts  de 
Lyon);  Sahit-Jean,  dessin.  —  1865,  Le  Cluist  et  les  petits 
enfants.  —  1866,  Portrait  de  M™'  L.  C.  —  1867,  Le  Retour  du 
Calvaire.  —  1868,  Le  Matin;  Souvenirs  de  la  grand'mère; 
Portrait,  dessin.  —  1869,  Ëcce  Homo;  Portrait  du  général 
Barrai;  deux  Portraits,  dessins.  Parmi  les  ouTtages  non  eipo- 
sés,  nous  dteroDs:  Saint  Quentin  et  deux  Ânges  (tynqMn  dans 
régiise  collégiale  de  Saint-Quentin);  une  déoMratlkm  composée 
d'un  grand  plafond,  de  deux  panneaux  et  de  six  médaillons, 
dans  un  hôtel  des  Champs-Elysées  ;  de  nombreux  dessins  pour 
les  éditeurs  de  gravures  rclijjieuses,  et  pour  le  Magasin  pitio- 
resquAy  des  illustrations  de  livres  classiques  (Paul  et  Virginie, 
les  Evangiles,  Corinne,  Walter  Scott,  etc.).  Ajoutons  que 
M.  Laville  a  ibrmé  plusieurs  élèves  qui  lui  font  le  plus  grand 
honneur,  MM.  Ereutabeiger,  Kreyder,  Rosé. 

M.  Léopold  Leyy,  de  Strasbourg,  (élève  de  Calianel)  après 
avoir  exposé  en  1868  un  portrait,  a  envoyé  cette  année  au 
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Salon  un  Roger  enlevant  Angélique.  —  M.  Alfred  Pabst,  étère 

de  M.  Comte,  expose:  la  Folie  et  la  Vérité.  Aux  Salons  précé- 
dents avaient  figuré  de  lui:  I8t)5,  Une  jeune  Femme  accordant 
une  guitare.  —  1866,  Une  mère  Alsace,  16'  siècle.  —  1868, 
Chez  rAlchimiste;  Scène  de  la  Comédie  italienne. 

M.  Rosé  (Alexandre-Auguste),  de  Strasbourg,  est  élève  de 
M.  Gleyre  et  de  rficole  des  beaux-arts,  dans  l^elle  il  a  ton* 
eoum  pour  le  prix  de  Rome  (1866,  Achille  et  Thétis).  0  n*a 
eneore  exposé  que  deux  ftis  (1866,  les  Tounnents  d*un  Faune; 
1869,  rinfortuné  Gonvire),  mais  nous  espérons  que  le  moment 
n'est  pas  loin  où  il  prendra  son  essdr.  M.  Rosé  a  exécuté  chez 
M.  Simon,  à  Strasbourg,  des  portraits  lithographiés  des  profes- 
seurs de  la  Faculté  de  médecine;  il  a  fait  plusieurs  dessins  dans 
le  Totir  du  Monde,  dans  le  Mande  iHustré,  etc.,  etc.  11  s'occupe 
également  de  peinture  sur  Aienee  et  de  travaux  décoratift. 

Né  à  Strasbourg,  le  8  Septembre  18S6,  M.  Scbatienberger  a 
fidi  ses  premières  études  d*artches  Gabriel  Guérin;  en  1844^ 
il  est  entré  à  TEcoIe  des  beaux-arts,  dont  il  a  suiyi  les  cours  en 
même  temps  qu'il  travaillait  chez  Gleyre;  il  a  aussi  passé  quel- 
ques semaines  à  l'atelier  de  Paul  Delaroche;  différents  voyages 
dans  l'ouest  de  la  France,  dans  l'Allemagne,  etc.,  un  séjour  de 
dix-huit  mois  en  Italie,  ont  complété  ses  études  et  lui  ont  per- 
mis d'aborder  avee  un  égal  bonheur  la  représentation  des 
mesura  bretonnes,  allemandes,  italiennes,  etc.  Dq^uis  1880, 
époque  de  sa  première  exposition,  il  a  marché  de  succès  en 
succès,  menant  de  frtmt  la  peinture  d'histoire,  le  genre  et  le 
paysage.  En  1851,  le  jury  lui  a  décerné  une  médaille  de  8* 
classe,  en  1861,  une  de  !2''  clas.se,  et  un  rappel  en  1863.  Ses 
expositions  sont:  1830,  Parabole  des  Vierges  folies  (à  I  Klat); 
—  1852,  Pêcheurs  du  Rhin  (à  l'Etat):  Le  Printemps;  l'Au- 
tamne.  — 1853,  Faucheurs  badoÎB  ;  Faucheurs  badois;  Char- 
bonniers de  la  Forêt-Noire  ;  Ënfimts  qui  jouent  —  1865,  Le 
Matin*  QL  Sehataenbeiger,  professeur);  Le  Sobr  (M.  Wagner  à 

*  Lithogr.  par  Pirodoo,  ainsi  que  Le  Soir. 


Digilized  by  Google 


270 


RBVUB  D*ALS&CB 


Strasbourg);  Braconnier  prenant  une  chevrette  au  lacet  — 
1857,  Chasseur  suivant  aux  rougeurs  un  sanglier  blessé 

(M.  Mèwes);  IMrtrait  de  famille  (  M.  Simon  ).  —  1859,  Vénus; 
Bretons  baii,niunt.  leurs  clievanx  (kuis  la  nier  (  réexposé  en 
1867);  Les  premiers  Astronomes  (réexposé  en  1867  );  Souve- 
nir de  la  Forét-Xoire;  Une  mauvaise  rencontre  (M.  Kleinlélder, 
à  Paris)  ;  Portrait  d  homme  (M.  Michel  Levy).  — 1861,  Terps^f- 
cliore  (Lujœmbourgy  photographié  chez  Goupil,  réezposé  en 
1867);  Marie  Stuart  en  Ecosse  (en  Amérique,  photographié  diei 
Goupil j;  Lièvre  se  dérobant  dans  les  genêts;  Souvenir  de 
chasse;  Le  Procès-verbal  (Nancy);  Idylle  allemande  (M.  Schenk, 
à  Strasbourî?) :  Bnudunier  à  lalïût  (M.  Got,  du  ThéAtre-Fran- 
çaisj;  Marée  basse,  .souvenir  de  Bretagne  (M.  .lac([ueniart, 
sculpteur).  —  1863,  La  Marciata,  marche  de  nuit  en  Italie. 
(Princesse  Mathilde)  ;  Jugement  de  Pàris  (M.  de  Nieuwerkejrke); 
Tête  de  Saint  Jean  (id.).  —  1864,  Centaures  chassant  un  san- 
glier (au  Luxembourg,  réexposé  en  1867);  Pygmalion  embras- 
sant sa  statue  (musée  de  Strasbourg).  —  1865.  Europe  enlevée 
par  Jupiter  (à  TEtat  );  Sur  le  Soir  (M.  Hartmann,  à  Mulhouse). 
—  1866.  Centaures;  Tète  de  faunesse  (M.  Gou[)il).  —  1867, 
Chai'leniagne  CvSsayant  d'apprendre  à  écrire;  Virgile  buvant  du 
lait  —  1868,  Saint  Siméivi  Stylite  (à  TEtai);  Esclaves  ro- 
mains. —  1869,  Uéro;  Promenade  du  pape  dans  hi  campagne 
de  Rome. 

M.  Renjamin  Ulinann  c^st  né  à  Blotzheim  (Haut-Hhinj,  le  24 
Mai  18i29.  Entré  à  l'Ecole  des  beaux-arts,  il  a  eu  pour  maîtres 
Drolling  et  Picot,  et  a  obtenu,  en  1858,  le  second  prix  de  Rome, 
par  sa  composition  (L^Adam  et  Ece  irtnwant  le  corps  tFÀbel, 
en  1869,  Je  premier  prix,  par  son  Coriokm  chez  TulHm;  la 
même  année,  il  remportait  à  l'Exposition  des  Champs-Elysées, 
une  médaille  de  8'  classe,  à  laquelle  est  venne  s'ajouter  une 
autre  médaille  on  1866.  Ses  ex))usitions  sont:  ISo.'l,  Dante  aux 
Eixfei*s.  —  1859,  Junius  Bru  tus  (^réexposé  eu  1867).  —  1868, 
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Patrode  chez  Amphidamos;  Sarnson  et  Dalila.  —  1864,  Une 
Défeite,  étude  (musée  de  Golmar,  réexposé  en  1867).  — 1866, 

Sylla  chez  Marins  (envoi  de  Rome).  —  1867,  L'Ora  del  Pianto 
à  Piiterno  (  Maniis-Puntiiis).  —  1868,  Portrait  de  M.  G.  H.: 
Portrait  de  M.  C.  L.  —  1869,  Ariane.  —  Portrait  de  M.  F. 
M.  Ulmann  a  encore  exécuté  au  Palais  de  Justice  de  Paris,  à 
la  Cour  de  Cassation  (diambre  criminelle)  les  si^eto  soÎTants: 
La  Cour  protège  linnooence  et  fiiit  cbfttier  le  crime.  —  La 
Cour  sanctionne  un  Terdict  —  La  Cour  casse  un  arrêt;  et 
à  la  salle  du  conseil  de  la  Cour  d'assises  (nord)  :  l'Equité  dé- 
masquant  le  crime:  plafond. 

Exposent  cette  année  des  tableaux  de  p:enrp,  MM.  Brion, 
du  Port,  Gluck,  L.  Gros,  Heller,  Jundt,  Lix,  MatUiis  (faïences), 
etc.  M.  Brion  (Gustave)  est  né  à  Rothau  (Vosges)  en  1824. 
De  1840  à  1844,  il  étudia  la  peinture  chea  Gabriel  Guérin,  à 
Strasbourg.  En  sortant  de  son  atelier,  vers  1846,  il  donna  des 
leçons  de  dessin,  et  composa  quelques  tableaux  dont  deux 
fiirent  acquis  par  la  Société  des  Amis  des  arts  de  Strasbourg: 
(l'm  Danse  df  Pif/sans,  ci  lu  Leçon  de  finie,  trois  ou  quatre 
par  M.  Aug.  Sciioop,  architecte  à  Strasbourj:.  (jui  les  possède 
encore.  A  la  même  époque,  un  amateur  distingué,  M.  Huot, 
alors  directeur  des  postes,  lui  commanda  différentes  copies 
d'après  Isabey,  Jules  Dupré,  Roquepidi,  et  autres  peintres  en 
renom.  iEn  1850,  chargé  par  la  yille  de  fiiîre  une  copie  de  la 
Barque  du  JDanie,  de  Delacroix,  il  vint  à  Paris,  et  dis  lors  ne 
quitta  plus  la  capitale  que  pour  quelques  voyages,  en  Alsace 
(1853,  1856,  1858,  181)0,  1868),  en  Bretajnie  (1855,  1859, 
1861,  1866),  dans  le  nord  de  l'Espagne  (1857  ).  et  à  Venise, 
Florence,  Rome  et  Naplcs  (1868).  De  1851  à  1853  il  fit  peu 
de  peinture,  absorbé  par  des  leçons,  des  lithographies,  des 
illustrations  de  toutes  sortes,  mais  à  partir  de  cette  dernière 
année,  il  exposa  à  pea  près  régulièrement  et  créa  ces  oumges 
qui  mirent  à  la  mode  les  costumes  et  les  mœurs  de  l'Alsace,  et 
qui,  par  la  science  de  la  composition,  par  la  richesse  du  senti- 
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ment  et  de  Fimagination  appartiennent  certainement  aux  pro- 
ductions les  plus  parfiiites  et  les  plus  originales  de  la  peintuie 
du  second  Empire.  Ydct  la  liste  complète  de  ses  expositioiis: 
1847,  Intérieur  à  Dambach  (chez  M.  Geay  à  Luxeuîl).  — 1869, 

Le  Chemin  de  Halage  (à  M.  Ph.  Rousseau).  —  1858,  Schlitteurs 
de  la  Forêt  Xoire  (musée  de  Strasbourg)  ;  Récolte  de  i)omme8 
de  ten'e  pendant  Tinondation  du  Rhin  en  1852,  Alsace  (mu- 
sée de  Nantes);  Batteurs  de  grange,  Alsace  (à  Mancliester). 

—  1856,  Train  de  bois  sur  le  Rhin  (Angleterre);  La  Fôte- 
Dieu  (grsTé  par  Jazet);  La  Source  miraculeuse  (id.);  Un  en- 
ferrement  dans  les  Vosges  (à  New-York).  —  1857,  Un  Saltim- 
banque au  moyen-âge  (Vienne,  Autriche).  —  i^859,  Porte 
d*ég1ise  pendant  la  messe,  Bretagne  (Angleterre,  dessine  par 
M.  Rosé,  dans  le  Monde  ilhtstré^  ISGl  j;  Un  Kiitci  rcnuMil,  bords 
du  Rhin  (M.  Hundt,  architecte  à  Paris);  Le  Jeu  de  (ïuilles, 
Forêt-Noire  (M.  Kleinfelder,  à  Paris);  1861,  Siège  d'une  ville 
par  les  Romains  (à  TEmpereur,  croquis  dans  les  CwrioiUéi 
éfAisoiDe);  Une  Noce  en  Alsace  (au  roi  de  Wurtemberg,  graré 
par  Girardet,  chez  Goupil,  photographié  cfaes  Goupil,  en  diffé- 
rents formats);  le  Rqias  de  Noce  (gravé  par  Ballin,  cfaei 
Goupil);  le  Bénédicité  (id.).  —  1868,  Le  Christ  sur  les  eaux 
(M.  Ed.  Delessert);  Les  Pèlerins  de  Sainte-OdiJe  (Luxembourg). 

—  1864,  La  Fin  du  Déluge  (Luxembourg);  La  Quête  au  loup, 
souvenir  d'Espagne  (à  M.  Engel-DoUfus,  à  Dornach),  gravé,  G(h 
zette  des  beaux-arts,  t  1 6.  —  1865,  Le  Jour  des  Rois  en  Alsace 
(M.  Mundel  à  Paris),  gravé  par  M.  Bœtzel,  dans  le  Sakn  de 
iêCS.  —  1867,  Le  dernier  Jour  de  la  Création  (en  Russie, 
photographié  chez  Goupil);'L*Invasion  (id.)-  —  1868,  Lecture 
de  la  Bible  (H.  Walis,  en  Angleterre,  gravé  par  Rajon,  dans  hi 
Gazette  des  beauœ-arts).  —  1869,  Mariage  protestant  en  Alsace 
(à  M.  Durand-Ru(M  ),  sera  gravé  dans  la  Gazette  des  heaux-arts; 
Le  Gland  et  la  Citrouille,  aquarelle  (à  M.  le  baron  de  Boissieu). 
Parmi  les  tableaux  non  exposés,  nous  citerons  ;  Une  Noce  en 
Alsace  (les  fiancés  arrivent  en  canot),  à  la  Société  des  Amis  des 
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arts  de  Doaai,  fithographié  par  Vemier;  Les  Adieux,  18M 
(à  M.  Blodgrtt,  à  New-Tork).  M.  Brion  est  en  outre  Ttnteur 

(i'iin  certain  nomhre  d'illustrations  que  nous  n'hcsitons  pas  à 
(jiiiililicr  do  chefs-d  iruvre:  Les  Misérnblos.  de  V.  Hugo,  chez 
llelzt'l  et  Lacroix;  Les  Coups  depée  de  M.  de  la  Guerche,  chez 
Lahurc;  Notre-Damc-dc-Paris,  chez  Iletzel;  Le  Malade  imagi- 
naire, de  MoHère,  chea  Laiiure;  d'une  eau-Horte,  (Intérieur 
breton,  dans  VMvm  oAoefefi),  etc^  etc. 

M.  dn  Porl  de  Poncharra  de  Bannes-Puygiron,  (Frédéric 
Charles-Edmond),  né  à  Strasbourg,  le  1*  Novembre  I8f4,  élère 
de  M.  J()l)li(''-l)uvai.  Lapitaiiu'  au  volti^Turs  de  la  garde,  soc- 
cuiie  surtout  de  la  représentation  de  scènes  inilitaij'es.  11  a  exposé 
en  1 863  :  Souvenirs  de  Chang-Kia-WaniCliine);  Soir  delà  prise 
du  fort  de  Ta-Kou  (le  21  Août  1S60,  Ghinfi).  —  1864:  ÉLvpô- 
dition  de  Chine.  — 1865,  Une  partie  de  caries  dans  la  tranchée, 
siège  de  Sébastopol.  —  1866,  Un  dernier  adieu  ;Tiui8port 
de  blessés  sur  un  champ  de  bataille,  —  1869,  Le  Tambour» 

Né  à  Altkirch,  le  S  ÂTril  1890,  M.  Eugène  Gludc  a  étudié  à 
Straslniurg,  chez  Gabriel  Guciin  (1840),  et  à  Paris,  chez 
M.  Léon  Co^iict  il843).  Pendant  longtemps  il  a  exposé  des 
tableaux  de  genre,  d'histoire,  des  paysages  ;  en  1862,  il'a  com- 
mencé à  peindre  sur  finlence,  chez  les  frères  Deck,  et  il  a  pro* 
duit  dans  ce  genre  de  mies  merveilles.  11  emprunte  générale* 
ment  ses  spjets  au  moyen-flge;  les  chasses,  les  cavalcades  lui 
foumisBent  des  scènes  qu'il  traite  avec  vigueur  et  humour,' 
ainsi  qu'avec  une  rare  entente  des  conditions  de  la  déootii- 
tion.  Ses  cx|>ositions  sont:  1847,  Une  Bataille  antique.  — 
1848,  L'ne  scène  des  Brigands  de  Schiller;  Portrait.  —  1849, 
Combat  de  Dieudonné  de  Gozon,  chevalier  de  Malte,  contre  le 
dmgon  de  l'île  de  Rhoiles.  —  1850,  Un  cabaret  du  temps  de 
Louis  Xm.  — 1852,  Un  Dimanche  au  17*  siècle.  —  1855,  La 
Promenade,  Weiasonbourgen,  1685.  —  1857,  Les  Bergers, 
idylle;  Bataille  entre  les  Arvemes  el  ks  Romains;  Détoise 
de  Kars  (Turquie  d'Asie);  POrtrail  de  IL  GamSIlB  Briarl  — 
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1850,  Gépbale  et  Procris;  Portrait  de  M.  le  général  baron  de 
Vast-Viineux.  —  1861,  Bataille  de  Landshut,  1809.  —  186S, 

Combat  entre  les  Romains  de  César  et  les  Gaulois  de  Vercin- 
gétorix;  Le  baron  do  IIob-Aiidlau  i)arlant  pour  In  çriierre 
(Alsace,  1485),  panneau  décuralif.  —  iSOi,  César  et  Iv  (îau- 
lois.  —  1865,  Le  Départ  pour  la  chasse  (à  M.  Engel-DoUfus)  ; 
La  Descente  à  rhôtellerie  (à  Ë.  Fontaine,  de  Troyes).  —  1866^ 
Un  Homme  utile  (un  6a?etier).  —  1868,  Un  Dimanche  au  bon 
▼ieux  temps;  Gbasse  au  sanglier,  fidence;  Oievalier.  fiflenoe.— 
1869,  Le  Jardin  du  Luxembourg  en  1868;  L^Arrivée  à  la  pro- 
menade (à  M.  FrageroUe  )  ;  La  Chevauchée,  faïence.  —  A  l'ex- 
position de  ï Union  nntrak  des  kauœ-arùs  appliqués  à  l'in- 
dmtrie,  de  1865,  tijinruient  plusieurs  faïences  Deck  peintes 
par  M*  Gluck,  deux  Chasses  au  cerf,  une  au  sanglier.  M.  Gluck 
a  aussi  fourni  24  vues  lithographiées  à  l  Albim  historique  du 
département  du  M,  publié  par  M.  J.-B.  Gluck  (Pàris,  186S, 
in-4*);  ila  &it  des  dessins  sur  zinc,  procédé  Comte  (si^ets  de 
guerre),  pour  le  MonUeur  réimprimé,  une  iUustratkm  de 
Dmiel  Mock,  chez  M.  Hetzel,  etc. 

Nous  avons  déjà  mentionné  les  faïences  de  M.  Matthis 
(Cbarlès-Emile),  né  à  la  Walck  (Bas-Rhin)  ;  elles  représentent 
Tune:  r£tudeetla  Prière,  l'autre  :  Chacun  son  tour  (renard  pris 
au  piège,  avec  cette  légende  :  Beuie  mér,  Morgen  dir).  En  1868, 
M.  Matthis  a  envoyé  au  Salon  rOrpbèline,  dessin  à  la  plume 
(à  M.  Hetzel);  Seigneur  etDame  noble  du  16*  tSècie,  iGtfence  ;  et  à 
l'Exposition  de  la  Société  des  Amis  des  arts  de  Strasbourg:  un 
Panneau  décoratif,  peinture  sur  faïence:  une  étude  de  Fruits, 
etc.  Tout  le  monde  connaît  ses  dessins  charmants  et  ses  ^M-avures, 
souvent  supérieures  aiLx  originaux  des  artistes  qu'il  reproduit 
dans  le  Magaân  ifJùiucaiion,  auquel  il  est  attaché  depuis  quel- 
ques années. 

11  Gustave  Jundt  est  né  à  Strasbourg,  le  21  Juin  1880;  il  a 
étudié  chek  Gabriel  Guérin  de  1847  à  1848.  Â  cette  époque,  il 
a  été  reçu  à  TEcole  des  beaux-ar(s>  tvee  le  rang  de  11"^;  il  a 
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eu  pour  maîtres,  DroUing  et  Biennoury.  Depuis  lors,  il  n'a 
cessé  d'iiiibiter  Paris,  tout  en  faisant  de  nombreuses  excur- 
sions en  Alsace,  dans  la  Forôl-Noire,  dans  le  Tyrol,  en  Bre- 
tagne, etc.  En  1860,  il  a  accompagné  TEmpereur  dans  son 
voyage  d'Algérie.  Cette  année-d  il  a  visité  Gaernesey  et  en  a 
rapporté  bon  nombre  d*esqui88es  et  didées  qui  éddront  peut- 
être  au  prochain  Salon.  0  a  eu  une  médaille  en  1868.  Il  a  ex- 
posé: 4857,  Péte  an  village  voisin  (chez  Tartiste,  gniTé  dans 
Vlliustration).  ~  1859,  Invitation  à  la  noce,  grand-duché  de 
Bade  (litliog.  par  Thielleyj.  —  1861,  Un  premier  né,  Tyrol  (à 
la  princesse  Mathilde,  gravé  par  A.  et  E.  Varin,  chez  GoupilJ; 
Sauve  qui  peut,  grand-duché  de  Bade  (M.  Etienne,  à  Nantes); 
Un  Quatuor,  Tyrol  (M.  A.  Gros,  à  Wesserling).      1868,  Le 
Mai  (refoit  par  Tartiste  sous  le  titre  de:  La  Fête  des  grands- 
parents,  à  M.  André  Kcechlin);  Départ  de  la  Ifariée;  Une  Leçon 
de  danse,  Tyrol  (à  Bordeaux).  —  1864,  Sur  la  Montagne 
(M.  Bricheteau,  à  Nevers);  Un  Dimanche  au  musée  du  grand- 
duc  (musée  de  Strasbourg,  réexposé  en  1867,  photog.  par 
Bingham,  reproduit  en  partie  dans  V Autographe).  —  1865,  La 
Toilette  de  la  Mariée,  Tyrol;  Retour  du  Concours  régional  par 
un  temps  de  brouillard  (à  TEmpereur,  réexposé  en  i  867,  gravé 
par  BcBtsd, dans  le  âUmife  i^^^O- —  1366,  UneOndée(nne 
réduction  chez  Goupil,  gravé  par  Boetiei);  Le  Matin  (à  l'Empe- 
reur). —  1867,  Parrain  et  Marraine  (à  l'Empereur,  photog. 
par  Bmgham.  gravé  par  Chapon);  Après  Sadowa  (à  M.  Gati- 
gncaux,  photog.  chez  Goupil,  gravé  par  M""  Bœlzel,  pour  le 
Mmuk  illustré).  —  1868,  Marguerites  (  à  M""  Cassin,  gravé  dans 
le  Monde  iUmtré);  L'Heure  de  TUffice  (id.).  —  1869,  Les  lies 
du  Rhin  (à  M">*  de  Tourbet);  La  Nounke  au  bois. 

N'ont  pas  figuré  à  l'Exposition  deff  Champs-Elysées:  La 
Sainte-Catherine  (à  M.  Etienne,  à  Nantes);  La  Discorde  (an 
musée  de  Strasbourg)  ;  Un  Baptême  (à  TExposition  universelle 
de  Londres,  à  M.  Jean  Kcechlin);  I^es  premiers  Pas  (en  Amé- 
rique) ;  Le  Contre-temps  (photog.  par  Bingham);  Le  Départ  des 
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hirondelles;  An  Prinlcmps  (à  la  Société  des  Amis  des  arts  de 

Stra.sl)ourg);  Le  Panier  de  cerises  (à  M.  Jaquette);  Le  Nid 
trouvé  (à  M.  HosLliedée);  Lu  Hotuiir  des  (•iir(i<!:iies  (musée  de 
Mulhouse!:  elc.,  etc.  M.  Juudt  a  exécuté  lieniicnup  d'illustra- 
tions pour  la  maison  Hacticite  (Âibmn  TrimJ,  pour  M.  Uetael 
(Magatm  d Education),  etc. 

Ont  exposé  cette  année  des  paysages:  IfM.  Bernier,  Doré, 
Palier,  Haflher,  Hancke,  Karcher,  Nicolas  et  Alfred  Kœchlin, 
Netter,  PradeUes,  Wissant,  Zuber. 

M.  Camille  Bemier  est  né  en  4823,  à  Colmar,  où  son  père  a 
été  recrveur-crénéral  j!is(|u  eu  tSi.').  Sou  éducation  a  été  faite 
moitié  à  Lenzbourg,  eu  Suisse,  moitié  à  Paris,  et  il  n'a  soujîé 
que  tard  à  la  carrière  des  iiris.  11  est  élève  de  Léon  Fleury  et  a 
obtenu  des  médailles  en  1867,  en  1868  et  en  1869.  Sa  première 
exposition  est  de  1848:  Un  Moulin  près  de  Vichy.  Les  autres  sont: 
185S,  Village  d'Arberg  (Ain).  —  1857,  Ferme  de  Kerluce 
(Bretagne).  —  1859,  Rochers  près  de  Plougastel  (Finistère). 
1861,  Un  doué,  près  Plougastel  (  Finistère);  Etangs  du  Pes- 
quier.  à  Ilyères  (  Var  );  Bords  du  Gapeau,  à  Ilyères.  1863, 
Le  village  de  Plouneour  (Finistère):  La  baie  de  Peuhir  (id.); 
Un  bord  de  rivière  à  Daoulas  (id.  |.  —  1864,  Embouchure  de 
l'Elorn  (musée  de  Colmar);  Grève  de  Guis.seny  (Finistère).  — 
1865,  Feux  de  goémon  sur  la  côte  de  Kersaint  (Bretagne), 
acheté  à  Porto  par  le  roi  de  Portugal;  Vallon  de  Kersaint  — 
1860,  Bords  de  Flndre;  Grève  de  Lanildut  (Bretagne),  acheté 
à  TExposition  de  Lille.  —  1867,  Landes  près  de  Rannalec 
(Bretagne),  acheté  par  le  ministère;  Abord  de  Ferme  en 
Bretagne.  —  1868,  Sentier  daus  les  genêts,  prvs  de  liauimlec 
(mu.sée  de  GolmarJ,  gravé  à  Teau-forle  par  l'auteur,  et  sur  bois 
par  M.  Langeval  :  Etang  de  (juimerch  fgravé  à  Teau-forte  par 
l'auteur  pour  la  GauUe  des  Bemu^Aris,  —  1869,  Lande  de 
Kerlagadic  (Bretagne);  Fontaine  en  Bretagne. 

H.  Faller  (Louîs-Glément)  nous  envoie  une  eoUîne  de  la 
vallée  de  Ghevreuse.  H.  Fallor  est  né  en  1819,  à  Habdieim,  oà 
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flûn  père  était  reoeyeur  de  l^enregistremeat  Ajffès  avoir  fidi 
ses  études»  il  est  entré  d*abord  dans  Tatelier  de  Paul  Delà- 

roche,  et  plus  tard  dans  celui  (i'Ku^n'iio  Delacroix.  Peiulaiit  la 
révolution  de  184.S  il  pMctil  jujurles  IClaU-riiis,  où  il  avait  des 
parents,  et  exécuta  un  cci'lain  nombre  de  portraits  à  la  Nou- 
velle-Orléans. A  Saint-Louis  (.Missouri),  il  composa  quelques 
tableaux  qui  furent  achetés  par  M.  Yaimann,  possesseur  d*une 
belle  galerie  dobjets  d'art  Après  dix  ans  de  séjour  en  Amé- 
rique, M.  Faller  revint  en  France;  il  passa  deux  ans  à  Mul- 
house et  y  fit.  pour  M.  Nœgely,  une  première  ébauche  des 
Moines  Trnppisks.  Il  exiruta,  à  la  niètne  époque,  plusieurs 
dessins  (chez  M.  Jean  l)(tlirii-).  des  portraits  (M.  Mossmann,  les 
demoiselles  Schlumber^'er  dt;  Tliaïui.  etc.  ).  Va\  18(>5,  il  exposa 
pour  la  pi'emière  fois  (  La  Lecture  et  la  Prière  chez  les  Trap- 
pistes pendant  le  carême),  et  depuis  il  n'a  cessé  de  cultiver  le 
paysage  avec  beaucoup  de  bonheur.  1866,  Un  Coup  de  vent  — 
1867,  Coin  de  randen  parc  d'Orsay  (croquis  dans  ÏAtUù0raphB). 
—  4868,  Paysage.  —  1869,  Colline  de  la  vallée  de  Ghevreuse. 
M.  Faller  est  en  outre  l'auteur  de  plusieurs  lithographies  (Une 
Laveuse,  chez  Eii^Tlinaiwi :  l'u  PliiKtsojilic  iSin^re  costumé  en 
siivetier.  chez  (joupili,  d'un  dessin  dans  VAit/o(/rap/ie  (Un 
LoaCre  américain),  d'une  Vue  des  bords  de  la  Doiler  (à  M.  lîil- 
lard,  maire  d'Orsay),  d'une  Sortie  du  Bois  (M.  Morère,  àPalair 
seau),  d*un  Paysage  (à  M.  Fleury-IIérard),  etc.,  etc. 

Nous  void  en  fiice  d*un  des  artistes  les  plus  originaux  et  les 
plus  virils  de  ce  temps-ci,  de  M.  Haffiaer.  Combien  nous  aime- 
rions à  insister  sur  son  tableau  de  cette  année.  Affût  mix 
Canarda,  se  détacliant  si  puissamment  sur  toutes  ces  toiles  de 
boudoir  et  d'alcôve  qui  l'entourent,  si  nous  ne  nous  étions  fait 
une  loi  de  ne  donner  dans  ce  travail-d  quedesiaitâ,  de  simples 
fidis.  Ils  ont  d'ailleurs  aussi  leur  éloquence.  —  IL  Félix 
Hafltaer  est  né  à  Strasbourg,  le  80  Mai  1818.  De  bonne  heure 
ses  goûts  le  portèrent  vers  les  arts  \  Dessin,  peinture,  musique, 

*  Je  dois  CCS  rensoigiicmeub  à  ua  ami  du  l'artiste,  U-  Âlpti.  Chaqaat 


Digiiized  by  Google 


278  REVUE  D'ALSACE 

ftirent  alors  et  sont  atijoiirdliiii  encore  ses  occupations  de 

prédilection.  Vers  !*âge  de  quinze  ans,  en  1883,  ayant  perdu 
son  père,  ancien  militaire  du  preniier  i^jiijiirc,  retraité  capi- 
taine de  l'arnire,  il  comprit  toute  l'éteiuiue  de  ses  devoirs 
envers  sa  mère,  chargée  d'une  grande  famille,  et  se  lança  dans 
la  carrière  des  arts,  poussé  par  sa  propre  vocation  et  par  les 
sollicitations  de  son  oncle,  M.  Sandmann,  profésseur  de  dessin, 
aquarelliste  des  pins  distingués.  Bientôt  il  fût  en  état  de  se 
créer  des  ressources  avec  ses  dessins  et  ses  aquarelles,  tout  en 
poursuivant  son  perfectionnement  artistique.  En  4889,  cédant 
au  courant  (aujourd'hui  hien  aiTail)li,  liélas!)  qui  entraînait 
tant  de  jeunes  gens  de  notre  province  en  Allema}îne,  il  partit 
pour  Munich,  avec  MM.  Wittmann,  Flaxland,  Mu  lier  et  Kir- 
stein,  et  y  suivit  pendant  un  an  les  cours  de  Tacadémie  de 
peinture.  Ën  1840,  il  se  rendit  à  Paris,  et  s'y  livra  aux  plus 
sérieuses  études  académiques,  copiant  les  toiles  du  Louvre, 
s^exerçant  dans  le  paysage,  le  portrait,  le  genre.  De  nombreux 
voyages  complétèrent  cette  éducation  artistique  si  variée  et  si 
solide.  M.  Haffner  a  visité  deux  fois  TAnp^leterre.  Deux  fois  il 
a  parcouru  TEspagne,  en  compagnie  de.l.  Dupré,  de  Rousseau. 
L'Italie  ne  lui  est  pas  restée  étrangère.  Il  a  étudié  les  musées 
de  la  Hollande  et  de  la  Belgique:  tout  récemment  enfin  il  a 
exploré  T Allemagne,  TAutriche  et  la  Hongrie.  Ën  1844, 
If .  Hafiher  débuta  au  Salon  par  un  portrait,  et  bientôt  il  rem- 
porta de  brillants  succès,  tant  auprès  des  connaisseurs  qu'au- 
près du  public.  En  4849,  il  obtint  une  médaille  de  8*  dasse,  en 
1852,  une  de  2*  classe.  Pendant  la  révolution  de  1848,  il 
retourna  dans  sa  ville  natale,  et  depuis  il  en  a  fait  sa  résidence 
de  prédilection.  Dans  cette  nature  si  forte  et  si  naïve,  il  trouve 
un  aliment  pour  ce  besoin  de  vénté  et  de  naturel  qui  perce 
dans  toutes  ses  compositions.  Le  séjour  de  Strasbouiig  n'a  iait 

et  jn  le  ri'mercic  bii^n  d'avoir  procuré  celle  bonne  fortune  à  mon  travail. 
Je  me  suis  permis  (!>■  reproduire  textueliemeiit  quelques  pas:>ages  de  U 
uotice  qu'il  m  a  fait  parvenir. 
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qu'augmenter  la  féccHiditéde  son  pinceau.  Outre  de  nombreuses 

toiles  envoyées  ù  rExposilioii.  il  u  excruté  de  grands  travaux 
décoratifs,  ainsi  que  ((uelques  talileaux  d'église  (non  signes). 
Voici  la  liste  conii)léte  de  ses  expositions:  1845,  Marais  près 
de  Dax  (Landesj;  Brauerey  aux  environs  de  Munich;  PorUrait 
de  M-^  là.  de  V.  —  1846,  Intérieur  de  ville  cFontarabie)  ;  Chau- 
dronniers catalans;  Intérieur  de  ferme  (Landes).  —  1847, 
Noces  de  paysans  béarnais;  Portrait  de  11*^  de  W.  —  1848, 
Halte  de  gitanes  (musée  de  Valenciennes);  La  Mendiante: 
Intérieur  de  Ja  ville  de  Strasbourg;  Bergerie  des  Landes;  Pas- 
sage du  Rhin  par  les  Germains;  Portrait.  —  1849,  Marché  à 
îSchlestadt;  Environs  de  Tartas  (Landes);  Zingaris;  Les  La- 
veuses (Alsate).  —  1850,  Paysage  (environs  de  Bade);  Verger 
(id.);  Chemin  creux  (id.);  Vendanges  en  Alsace;  Bac  sur  le 
Rhin.  —  1852,  Une  Fontaine  à  Obemay  ;  Environs  de  Stras- 
bourg (Krautergersh^);  La  Récolte  des  pommes  (grand- 
duché  de  Bade),  commandé  par  le  ministère  de  l'intérieur.  — 
1853,  Arrivée  des  Bateliers  du  Uhin  au  marché  de  Strasbourg; 
Mon  Jardin.  —  1855.  Récolle  du  tabac  (Alsace):  Sangher 
ravageant  un  champ  de  maïs  (gravé,  Magasin  Pittoresque, 
t.  23);  Glievreuils  surpris;  Intérieur  d'une  basse-cour.  — 
18Ô7,  Ëtang  de  Meinau  aux  environs  de  Strasbourg  (réexposé 
en  1867);  Les  Cadeaux  de  Noce  (Alsace);  Bords  du  Rhin; 
Intérieur,  Rendez-vous  de  chasse  de  Meinau;  Chalet  de  la 
vallée  de  Rappel,  Bade.  —  1859,  Le  Coup  double;  Pluie  et 
beau  temps;  La  Pédie,  Panneau  décoratif.  — 1861,  Chevreuils 
chassés  par  des  chien.*?.  —  1863,  Chat  sauvage;  Etang  du  châ- 
teau de  la  Doutre,  à  Ozouer-la-Ferrièrc  (^Seine-et-Marne); 
Pommiers  (Alsace).  —  1865,  Bords  de  Tlll  aux  environs  de 
Strasbourg,  Robertsau;  £ntrée  de  la  forêt  de  la  Wantsenau, 
environs  de  Strasbourg.  —  1866,  Robertsau,  environs  de 
Strasbourg  —  1867,  Halte  de  chasse  diez  Fuchs  (ibrét  de 
Strasbourg).  —  1868,  Loutre;  Pommiers  en  Alsace.  —  1869, 
L'Affût  aux  canards,  .tVlsace. 
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A  peine  avions-nous  admiré  le  paysage  d*un  ton  si  harmo- 
nieux et  d^]n  sentiment  si  intime  (Au  eom  dm  Bais),  de 
M.  Charles  Ilancke,  à  peine  nous  étions-nous  réjoui  de  voir  cet 
artiste  cmiiiCFit,  si  longtemps  cîu'lié  dans  la  petite  ville  de 
Bouxwillor.  alïmiitiM'  le  grand  jour  du  Salon,  et  reparaître  dans 
cette  capitale  où  il  comptait  tant  d'amiâ  et  d'admiraleurs,  que 
nous  avons  reçu  la  nouvelle  de  sa  mort,  arrivée  la  veille  de 
cette  Exposition  (28  Avril),  la  seule  à  laquelle  il  eut  pris  part 
Grâce  à  TobUgeanoe  de  son  parent,  M.  J.  Rucb,  nous  sommes 
en  état  d^olEHr  à  nos  lecteurs  quelques  détails,  bienînsuffIsBnts 
malheureusement,  sur  sa  personnalité  si  sympathique  et  si  mo- 
deste, sur  ses  travaux  si  remarquables.  M.  Ilancke  est  né  à 
Bouxwiller,  le  18  Octobre  1808,  et  il  a  fait  ses  premières  études 
dans  le  collège  de  cette  ville,  qui  lut  pendanl  longtemps  une 
vraie  pépinière  intellectuelle  de  TAlsace.  Son  maître  de  dessin, 
M.  Pfersdorf^  encouragea  ses  dispositions  pour  lesbeaux-arts  et 
le  fit  admettre,  à  l'âge  de  quinxe  ans  (1824),  ches  M.  Engel* 
mann,  à  Mulhouse.  Au  bout  d*un  an,  ce  dernier,  firappé  des  prch 
grès  étonnants  de  Fenfant,  renvoya  dans  sa  maison  de  Paris, 
et  lui  confia  les  travaux  les  pins  inii)orliuit.s.  Bientôt  Ilancke, 
rapidement  arrivé  à  la  célébrité,  entra  dans  la  lithographie 
Fromentin;  quinze  ans  durant, il  dirigea  cet  établissement  hors 
ligne,  ci  ne  contribua  pas  peu  à  sa  grande  réputation.  Loi-sque 
M.  Lemerder  réunit  la  maison  Fromentin  à  la  sienne,  Uancke 
se  retira  et  travailla  pour  son  propre  compte,  embarrassé  de 
satisibire  aux  nombreuses  commandes  dont  Taccablaîenl  à 
renvi  les  artistes  et  les  amateurs.  Mais  au  moment  oà  sa  ré* 
putation  se  répandait  dans  toute  TEuroiK',  il  quitta,  nous  igno- 

• 

rons  pourquoi,  le  théâtre  de  ses  succès.  A  la  suite  d'un  voyage 
en  Alsace,  en  1850,  il  accepta  la  place'  de  professeur  de  dessin 
et  de  calligraphie  au  collège  de  Bouxwiller;  pendant  près  de 
vingt  ans,  il  la  remplit  avec  la  plus  grande  abnégation.  Ses  loi- 
sirs seuls  flirent  consacrés  aux  beaux-arts.  Il  exécuta  une 
foule  de  lithograpbies  superbes,  des  vues  des  vijles  de  Boux- 
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wiUer  et  de  6aint-Dié,  des  fabriques  du  Hant-Rlim  et  du 

Bas-Rhin,  des  Vosges,  de  la  Moselle,  etc.;  un  album  de  Nie- 
derbronn  et  des  environ^  (  lo  plaiiclios i,  des  portraits,  etc. 
Enfin  il  reprit  dans  les  deniii'i  es  années  la  peiiilure.  qu'il 
avait  déjà  cultivée  j>endant  son  séjour  de  Paris,  et  malgré  la 
maladie  qui  le  minait»  il  apporta  dans  cette  étude  un  sèie  et 
un  talent  que  prodame  asses  son  dernier,  son  unique 
tableau  à  llmile  :  Au  ecin  dm  Bois» 

M.  AlfiTd  Kd'cliliii.  élève  de  M.  Frcinçais.  débute  cette 
année  par  une  vue  du  lac  de  RilTel.  Il  n'est  pas  le  seul  de  cette 
illustre  famille  '  qui  ait  la  passîoù  et  le  don  de  la  peinture. 
J)ans  une  autre  salle  du  Palais  de  rindustrie,  nous  trouvons 
deux  fùsains  de  M.  Nicolas  Kcechlin  (Une  Matinée  d'automne 
dans  les  ties  du  Rhin,  Une  Soirée  d'automne  dans  les  lies  du 
Rhin  ),  qui  a  déjà  exposé,  en  1868:  Une  Lisière  de  la  forêt  de 
la  Ilarlli  (fusain).  M.  Alfred  Kœchlin-wScInvartz  est  aussi  un 
habitué  du  Salon.  11  con.sacre  aux  arts  les  loisirs  (jue  lui 
laisse  sa  position  de  chef  d'une  des  plus  importantes  filatures 
de  laine  de  TAlsace,  il  aime  surtout  TOrient;  dans  ses  beaux 
fîisaflns,  il  nous  fiedt  part  des  impressions  de  ses  voyages  qui  se 
sont  étendus  en  Grèce,  en  Turquie,  en  Asie-Mineure,  en  Syrie, 
en  Palestine,  dans  llnde  anglaise,  etc.,  jusqu'à  rilynialaya, 
(1864,  l'île  de  Phîlœ,  Haute-F^^pte,  fusain.  —  1865,  Vue  de 
la  Cemmi,  canton  du  Valais,  id.  —  1S(U).  Vue  de  la  rade 
d'Ilyères,  Var.  id.  —  1807,  Tombeau  du  calife  Kaïd-Hey,  au 
Caire,  id.;  Tenq)le  de  (îertasse,  en  Nubie,  id.)  Son  père  enfin, 
M.  Jean  Kœchlin-Dollfus,  ne  se  contente  pas  d'accorder  aux 

'  En  parlant  des  encouragements  accordés  aax  arts  en  Alsace,  nons 
aorions  dA  fiûre  une  exception  pour  Malhoose.  On  a  pu  voir  dans  le  ca- 
ialogoe  de  ToiOTro  de  nos  principaux  artistes,  combien  de  toiles  alsar 

denncs  se  Irmivenl  dans  ctîtle  ville.  Mais  l  exceplion,  dit  la  grammaire, 
etc.  Or,  Mulliouse  est  précisément  tue  ex.ception  en  Alsace,  peut-être 
méuie  eu  France. 
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artistes  une  proiection  généreuse,  il  cultive  lui-même  la  pein- 
ture au  pastel»  avec  un  talent  qu*on  dit  fort  remarquable. 
M.  Benjamin  Netter  est  né  ft  Straslwurg,  le  28  Mars  1811. 

Il  a  (iiiilté  cette  ville  fort  jeune,  à  l'âge  de  6  ou  7  ans,  et  S*est 
fixé  à  Paris  avec  sa  faniille.  Son  maître,  Léon  Cogniet,  a  dirigé 
ses  éludes  vers  le  paysage,  et  c'est  dans  ce  genre  que  M.  Net- 
ter  a  exposé  depuis  1842  des  œuvres  fort  distinguées,  fruits 
des  voyages  qu'il  a  iieiits  pendant  vingt-cinq  ans  d'un  bout  de 
l'Europe  à  Tautre.  Ce  sont:  1842,  Paysage.  —  1848,  id.  — 
1849,  Intérieur  de  fbrèt  —  1850,  Louis  XI  dans  la  forêt  du 
Plessis-lez-Tour.  —  1868,  Lac  de  Brienne,  canton  de  Berne; 
Forets  de  sapins  sur  les  bords  du  lac  des  Quatre-Canlons.  — 
1865,  Vue  prise  dans  la  foret  de  Champagne,  coucher  du  soleil. 
—  1866,  Le  lac  de  Thun,  effet  du  matin.  —  1869,  .Combat  de 
taureaux  dans  le  Perche,  effet  du  matin.  Ces  œuvres  et 
d'autres  encore  sont,  à  ce  que  m'écrit  M.  Netter,  éparpillées  un 
peu  partout,  en  Allemagne,  ea  Angleterre,  et  surtout  en  Amé- 
rique. L'Alsace,  à  ma  connaissance,  n'en  possède  pas.  H.  Netter 
a  exposé,  en  1866,  à  la  Société  des  Amis  des  arts  de  Stras- 
bourg. 

M.  Hippolyle  Pradelles  est  né  le  22  Mars  1824,  à  Stras- 
bourg, où  résidait  son  père,  d'abord  capitaine  au  bataillon  des 
pontonniers,  et  plus  tard  chef  d'escadron  au  11"*  régiment 
d'artillerie.  D  fit  ses  étiides  au  Petit-Séminaire,  et  se  desthm 
d'abord  à  la  carrière  des  armes.  Mais  différentes  droonslances 
déterminèrent  sa  vocation  pour  les  arts.  Il  entra  dans  cet  ate- 
lier si  fécond  de  Galn  iel  (iuérin,  et  y  eut  pour  camarades, 
MM.  Brion,  Sdiutzenherger,  HolIzapITel.  Ghick.  Henner,  Jiiudt, 
etc.  £a  1847,  il  partit  pour  Paris  en  compagnie  de  M.  UalTner, 
avec  lequel  il  habita  et  travailla  pendant  quelques  mois.  £n 
Avril  1848,  il  retourna  à  Strasbourg,  et  se  mit  à  donner  des 
leçons  de  dessm  et  d'aquarelle.  En  1851  et  1852,  il  exposa  ses 
premières  aquarelles  à  la  Sodété  des  Amis  des  arts,  qui  chaque 
année  lui  en  acheta  une.  Après  la  mort  de  ses  parents,  les  dir>  ' 
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Acuités  de  la  vie  d'artiste  et  un  découragement  momentané  le 
ponssôront  à  s'engager  comme  simple  volontaire  au  6*  régi- 
ment de  ligne  (  ISoi).  En  cette  (|ualité.  il  prit  pjirt  à  l'expédi- 
tion de  Crimée,  pendant  laquelle  il  exécuta  une  foule  de  dessins 
d'actualité  fort  demandés  par  les  colonels,  les  généraux,  parles 
Anglais.  VlUustraiion  (1855)  reproduisit  quatre  de  ses  des- 
sins. —  Id  je  laisse  la  parole  à  M.  PradeUes;  son  rédt  est 
assez  dramatique  pour  intéresser  le  lecteur,  et  pour  le  dédom- 
mager de  la  sécheresse  de  nos  autres  notices  biographiques;  il 
nous  apprendra  et  l'Iiisluire  de  M.  PradeUes  et  celle  de  bien 
d'autres  artistes  alsaciens  encore  (jui  ont  aussi  souffert  et  lutté. 
•  Vous  me  demandez  de  vous  raconter  ma  vie,  m  écrivait  un 
autre  peintre  de  nos  compatriotes,  ce  serait  bien  long  et  pas 
toqjonrs  rose.  >  N'est-ce  pas  cette  histoire,  «  bien  vieille  et  ce- 
pendant toqjoura  nonvelle  >  dont  parle  le  poète  t  c  Tombé 
malade  de  la  dyssenterie  et  dn  scorbut,  à  la  suite  de  privations 
et  de  misère,  je  fus  envoyé  à  Gonstantinople,  à  Thôpital  de 
fiul-Hané,  où  je  passai  deux  mois  et  demi,  et  où  je  fis  autant 
de  dessins  que  mes  forces  me  le  permirent.  Envoyé  en  France 
comme  convalescent,  au  mois  de  Mai  suivant,  je  retournai  au 
dépôt  de  mon  régiment,  à  Saintes.  Je  fis  dans  cette  ville  la  con- 
naissance d*un  homme  de  cœur  et  d'intelligence  cpii  me  reçut 
dans  sa  famille  comme  un  frère,  M.  Alexis  Magné,  grâce  à 
l'amitié  et  au  dévouement  duquel  je  pus  me  remettre  à  peindre. 
Je  le  fis  avec  ardeur,  car  dans  mes  longs  jours  de  souffrances 
de  Crimée,  et  pondant  les  belles  nuits  si  poc  ti(|ues  de  l'Orient, 
j'avais  senti  se  réveiller  en  moi  les  asj)irations  de  l'artiste.  Je 
fis  plusieurs  portraits  et  tabictinx  à  Saintes,  je  donnai  même 
quelques  leçons  d'aquarelle,  tout  en  remettant  lentement  ma 
santé.  Caporal  à  52  ans,  la  guerre  étant  finie,  l'avenir  n'était 
pas  brillant. . .  Je  (tas  réformé,  et  sans  aucune  ressource,  je 
recommençai  une  nouvelle  existence  à  Suintes,  où  j'avais  déjà 
(piel(|ues  élèves.  Grâce  à  l'appui  de  M.  Magné  et  de  M.  Gaudin, 
avocat,  amateur  distingué  des  arts,  je  parvins  avec  beaucoup 
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de  peine  et  de  tribulations,  à  me  fiiire  une  modeste  position, 
mais  je  m*endonnais  dans  la  monotonie  de  la  petite  ville  et  du 

professorat.  C'est  alors  que  Courbet  et  Coi-ot  vinrent  passer  • 
quelque  \vm\)H  eu  iSaintoiige.  C'est  au  eoutact  de  ces  grands 
artistes  que  uiou  ardeiu*  se  réveilla,  et  sous  leurs  bienveillants 
conseils,  je  travaillai  avec  courage.  J'eus  riionueur  de  contri- 
buer pour  ma  fiiible  part  à  une  exposition  que  firent  MM.  Corot, 
Courbet  et  Anguin  à  Saintes,  en  1862,  et  qui  réunit  plus  de 
900  études,  esquisses  et  tableaux.  » 

En  18G8,  M.  Pradclles  fil  un  voyage  à  lîurdeaux  et  fut  telle- 
ment encbanté  de  la  boiuie  et  cordiale  réception  qu'il  reçut 
au  Cercle  littéraire  et  artistique,  qu'il  se  fixa  dans  a'ite  ville; 
il  est  parvenu,  à  force  de  persévérance  et  de  talent,  à  s'y  créer 
une  modeste  position,  et  bientôt,  espérons-le,  le  succès  et  la  répu- 
tation viendront  récompenser  son  attachement  inaltérable  aux 
beaux-arts.  Il  a  exposé:  1868,  L*Hiver,  paysage  (à  M.  Gandin, 
à  Saintes).  —  1864,  Lever  de  la  lune  au  crépuscule  (Société 
des  Amis  des  arts  de  Honleaux  ).  —  1865,  lliiisseau  près  de 
Saintes.  —  ISOfi,  Solitude  :  Mare  (!(!  Lagord.  —  18(57,  Pont  de 
la  Cape,  Marlij;iuic,  [nvs  Burdeaux  (reproduit  dans  VAuto- 
graphe).  —  1868,  Forêt  de  Pessac,  en  aul<»inne  (à  M.  Morel,  à 
Bordeaux;  Le  Chêne  du  pendu,  à  Arcachon.  —  1869,  Le 
Peugue,  dans  le  UautrBrion,  près  Bordeaux.  —  En  1866, 
M.  Pradelles  a  envoyé  pluitieurs  tableaux  à  l*Exposition  de  La  ' 
Rochelle  (entre  autres:  Une  Mare  près  de  Saintes,  au  musée 

de  la  ville»,  et  a  obtenu  une  nicdailio  (rarj/cul.  Il  a  déjà  j)lu 
.sieurs  Ibis  exposé  à  la  Société  des  Amis  des  arts  de  Stra.s- 
bourg,  qui  lui  a  aclieté.  il  y  a  deux  ans  :  Un  (]|air  de  lune,  et 
Pan  dernier:  Le  Peuj?ue,  paysage.  La  Société  des  Amis  des 
arts  de  Bordeaux  a  fait  Tacquisition  des  tableaux  suivants: 
Souvenir  de  Sabitongo;  Paysage  aux  environs  de  Saintes; 
Villa  dldver  à  Arcachon.  M.  Pradelles  est  en  outre  Tauteur 
de  nombreux  tableaux  de  genre,  scènes  militaires,  etc.,  dissé- 
miués  chez  diil'érenlâ  amateurs. 
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Dans  le  portrait»  nous  trouvons  à  odié  d'artistes  oonnuB 
MM.  Kreutsberger,  SpîncUer,  des  noms  complètonent  nou- 
veaux au  Palais  de  l'Industrie,  MM.  J.-G.  Gagliardini,  de 

Mulhouse,  Guillaunie  Kivsé,  de  Colinar,  J.-B.  William,  de 
SoulU  (^U.-Jtl.j,  M""  Demasui',  de  Strasbourg. 

M.  Charles  Kreutzberger,  de  Guebwiller,  a  fidt  ses  premières 
armes  chez  M.  Simon,  à-  Strasbourg,  et  a  pendant  longtemps 

cultivé  la  litlioj^ra pille  (sa  première  exposition,  1801,  est  en- 
core une  lithnjznipliie:  La  jeune  re.  d'aprè^s  M.  Laville  ).  Les 
conseils  et  les  leyous  de  M.  Laville  lui  tirent  suivre  la  voie  bril- 
lante dans  laquelle  il  est  rapidement  parvenu  au  rang  d'nn  de 
nos  premiers  dessinateurs.  Depuis  1856,  époque  à  laquelle  il 
s*est  fixé  à  Paris,  il  a  produit  de  nombreux  travaux;  lia  été  un 
des  collaborateurs  les  plus  actil^  de  ce  recueil  merveilleux, 
Y  Art  pmr  Tom,  fondé  par  un  de  nos  compatriotes,  M.  Reiber, 
et  gravé  jKU*  les  procédés  de  M.  Comte,  (jui  est  aussi  alsacien, 
je  crois.  Nul  doute  qu'il  ne  conlribuera  aussi  à  la  fortune  des 
Merveilles  de  rArt  et  de  rindustrie.  aux(|uelles  il  vient  d'èti*e 
attacbé.  Depuis  18G3.  M.  Ch.  Kreutzberger  n'a  exposé  que  des 
portraits  (1864,  1865  et  1869).  Ëst-il  nécessaire  d'iyouter  que 
M.  Kreutsd>erger  est  un  poète  fort  disthigué  ;  nos  lecteurs  con- 
naissent tous  ses  poésies  allemandes  dans  le  SamstagalMt  et 
dans  la  PSeuiffe  du  Samedi,  de  M.  Ristelhuber. 

Le  groupe  des  peintres  de  fleurs  alsaciens  est  toujours  fort 
nombreux  et  fort  vaillant;  il  est  représenté  cette  année  par 
MM.  Em.  Benner,  Gleis,  Kreyder,  Lauron,  E.  Meyer. 

M.  Ennnaniu'l  Benner  est  frère  jumeau  de  M.  Jean  Benner. 
Elève  de  M.  Eck,  il  s* est  d  abord  oet'upé  d'art  industriel,  à  Mul- 
house. Aiyourd'imî  fixé  à  Paris  par  la  nécessité  de  suivre  à  sa 
source  le  gqùt  du  public,  il  continue  de  travailler  pour  les  (b- 
bricants  de  TÂlsace^  et  leur  envoie  ses  compositions  pour 
rimpression  sur  étoffe.  Il  Ihit  aussi  des  décors  de  fleurs  el 
dYnseaux  pour  les  ftlenoes  Deck.  Ses  .exposîtioDS  sont:  1867, 
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Fleurs  et  Faisan,  nature  morte  (M.  Sleinbach,  à  Mulhouse). — 

1868,  Gibier  et  Fruits,  nature  morte  (31..  N.  KoBchlin),  — 

1869,  Jeune  Fille  de  Gapri,  dessin. 

M.  Kreyder  est  né  le  21  Octobre  1889,  à  Andlau.  Il  a  étudié 

pendant  une  année  chez  M.  I^aville,  à  Strasbourg  (^185oj.  puis 
chez  MM.  Fuchs  et  Zipélius.  à  cotte  époque  associés  à  Mul- 
house. En  18o9,  il  se  rendit  à  Paris,  et  travailla  encore 
deux  à  trois  ans  pour  rindustric.  Sa  première  exposition 
(1868)  fut  aussi  son  premier  essai  de  pemture.  11  passa  une 
année  (1868-64)  chez  Théodore  Rousseau,  à  Barhezan,  et 
raida  dans  ses  décorations  pour  le  prince  Demidoff.  En  1867, 
il  obtînt  une  médaille  et  aujourd'hui  à  un  âge  où  d'autres 
commencent  à  exposer,  il  jouit  do  la  réputation  bien  méritée, 
d'être  un  de  nos  proniiors  peintres  do  (leurs.  Ses  expositions 
sont:  1863,  Rosier  blanc  (M.  Albin  (iros).  -  ISOl,  Fleurs  et 
Fruits  (M'^'Dollfus,  à  Mulhouse).  —  1865,  0£Crande  à  Bacchus 
(duc  de  Montmorency).  — ^  1866,  Fleurs  (M"*  DollAis). — 
1867,  Un  Rosier  en  autonme  (à  M**  Dauvesse,  d'Orléans, 
élère  de  Fauteur).  — 1868,  Raisins,  (au  Luxembourg).  — 1869, 
Source  (à  TElat)  M.  Kreyder  est  encore  l'auteur  de  quelques 
paysages  d'Alsace,  d'une  Couronne  de  roses  (aquarelle  exposée 
à  Strasliourg,  à  M""  André),  do  Fleurs  de  printemps  (à 
M.  Hartmann,  de  Mimster),  de  tableaux  de  fruits,  de  ileurs,  à 
Valencienncs,  à  Paris,  etc. 

M.  Albin  Lauron,  de  Wesserling,  élèvede  FEcde  des  beaux- 
arts  de  Lyon,  a  exposé:  1865,  Gibier,  nature  morte;  id.,  id.  — 
1866,  Fleurs.  —  1867,  id.;  Un  Chien  rapportant  une  perdrix. 
— 1868,  Fleurs  et  Fruits  sauvages  près  d'un  médaillon.  — 
1869,  Au  bord  d'un  jardin  i Heurs);  Une  Chienne. 

M.  Emmanuel  Meyor  de  Mulhouse  est  comme  M.  Kreyder 
élève  de  M.  Fuchs,  dont  il  a  épousé  la  liUe,  et  de  M.  Zipélius. 
Ëtabli  à  Paris  depuis  une  dizaine  d'années  il  s'est  longtemps 
occupé  exdusiyementde  travaux  de  décoration,  et  de  tableaux 
de  fleurs  fort  réussis.  Dans  ces  derniers  temps  il  a  aussi  exposé 
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des  tableaux  de  genre,  et  les  études  sérieuses,  auxquelles  11  se 
livre  en  ce  moment,  lu!  permettront  sans  doute  dans  un  aTenir 
peu  éloigné  de  figurer  avec  honneur  parmi  nos  peintres  de 

genre  et  même  d'histoire.  Ses  expositions  sont  :  1866,  Une 
Mansarde.  —  1867.  Invasion  de  Ilu-Cadarn  dans  les  Gaules, 
dessin.  —  1868,  Contrebandiers  des  bords  du  Rhin.  — Cachette 
d'amour,  fleurs.  —  1869^  Le  Bouquet  de  la  Mariée. 

Eus.  MlliiTS. 

(La  «vite  prochainmtnLJ 
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La  seigneurie  de  IIoiiexgeuoldseck  ci  ses posse^murs  successifs. 
—  Etude  liislorique  et  géjiéalogique,  par  ERiiKST  Leur,  doc- 
teur en  droit,  trésorier  de  la  Société  pour  la  oonservatioii  des 
monuments  historiques  d'Alsace.  —  Strasbourg,  imprimerie 
de  V'  Berger-Levrault,  1869.  —  Plaquette  sur  papier  de  luxe, 
grand  in-8  ",  de  38  pages,  avec  un  double  tableau  généalogique 
et  une  carte  de  seigneurie.     Chez  J.  Noiriel,  Ubraire. 

M.  Ernest  Lelir  se  livre  avee  jinlaiit  daiiionr  (luc  desurcèsâ 
l'étude  spéciale  de  la  généalogie  des  anciciuies  laniilies  nobles 
qui  ont  joué  un  idle  dans  notre  histoire.  Celle  des  Geroldseck 
eist  de  ce  nombre.  Un  de  ses  membres,  Gauthier,  élu  évéque  de 
Strasbourg  dans  la  dernière  moitié  du  XIII'  sircle,  y  tient  une 
place  aussi  éclatante  qu'éphémère.  C'est  de  la  généalogie  de  cette 
famille  (jue  M.  Lehr  s'ncciiiHMiansle  travail  que  nous  annonçons. 

Dans  les  trois  premières  pages  de  son  opuscule,  M.  T^ehr  fait 
une  criliipie  très-sensée  de  l'origine  fabuleuse  que  l^api>enheim 
et  Herzog  alti'lLuent  aux  Geroldseck  :  il  met  même  en  doute  la 
parenté  de  la  maison  de  Souabe  avec  celle  des  Vosges  ;  il  justifie 
cette  remarque  par  les  homonymies  nombreuses  de  diverses 
familles  nobles  qui  n'avaient  aucune  communauté  d'origine»  et 
surtout  par  la  différence  qui  a  toujours  existé  dans  les  amnoi- 
ries  des  (îeroldseck  de  l'Orlenau  et  des  (ierokiseck  ès  Vosges. 
Enliii,  il  constate  que  *  la  lumière  ne  counncme  à  se  faire  sur 
les  Geroldseck  de  TOrtenau  qu'à  partir  de  Waltlier,  qui  épousa 
Helisa,  héritière  de  Mablberg,  et  mourut  en  1277,  en  laissant 
trois  fUs  qui  se  partagèrent  ses  domaines,  »  et  dont  Henri  II  flit 
le  continuateur  de  la  maison  de  l'Ortenau.  tandis  que  Herman  I^ 
préfet  d'Alsace,  fut  chef  4e  la  ligne  de  Lalu*,  et  Gauthier,  évéque 
de  Strasbourg. 

C'est  à  jiartir  de  ce  temps  que  M.  Lehr  établit,  avec  ordre  et 
clarté,  la  liliation  des  descendants  de  la  famille  de  rOrlenau, 
jusqu'au  XVI*  siècle,  dans  ses  tableaux  généalogiques,  et  jus- 
qu'au commencement  de  ce  siècle,  dans  les  divers  chapitres  de 
son  intéressante  étude. 

Frédéric  Kubtz. 


MalhMN  — lapctaMrt*  d*  Im  Im  Bâter. 
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PROJET  D'ANNEXER  L'ALSACE  A  LA  FRANCE 

SN  1639 


En  (oiitinuant  aux  archives  de  Strasbourg  mes  recherches 
sur  l'histoire  de  notre  province  pendant  la  guerre  de  Trente 
Ans,  j"ai  rencontré  dans  un  des  fascicules  mis  sous  mes  yeux 
par  mon  excellent  ami,  M.  Brucker,  le  consciencieux  et  zélé 
conservateur  des  trésors  de  notre  liistoire  locale,  un  mémoire 
inédit  de  Josias  Glaser,  pensionnaire  de  la  couronne  de  France 
à  Strasbourg.  Ce  doemnent  me  paraissant  curieux,  et  son  au- 
teur m*étant  inconnu,  j'ai  tfiché  d*acquérir  quelques  notions 
exactes  sur  un  personnage  qui,  dès  1689,  proposait  à  Louis  Xin 
l'annexion  de  l'Alsace  à  la  France,  à  une  épo([ue  où  la  cour  de 
Saint-Germain  rei)oussait  encore  comme  un  outrage  toute  idée 
d'agrandissement  territorial  \  Sans  être  infructueuses,  mes 
recherches  ne  m'en  ont  pas  autant  appris  que  je  l'aurais  voulu, 
et  ce  n'est  point  une  biographie  que  je  présente  aux  lecteurs  de 
la  Bboub,  mais  plutôt  des  notes  ^Muses,  péniblement  ramassées 
dans  les  volumineux  protocoles  des  Gonseîls  de  Strasbourg,  len 
Treize,  les  Quinze  et  les  Yingt-Un,  pendant  Tespaoe  d*un  demi- 

*  Rbntzinger,  Documents  inédits,  I,  285.  Mémoire  du  rtigiderU  Stella 
de  Morimont  a  Messieurs  de  Straebourg,  Sept.  1644. 

90*  Anaée  —  3'  Série.  19 
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siècle  Aux  indications  réunies  ici,  d'autres  ajouteront  plus 
tanl  des  faits  nouveaux  :  on  trouvera  sans  doute  des  traces  de 
Josias  Glaser  et  des  révélations  sur  srni  coini)te  aux  archives 
des  Affaires  éti-angères,  quand  les  savants  français  seront  un 
jour  parvenus  à  s'en  faire  ouvrir  les  portes,  qu'on  n'entrebâille 
juaiuld  qa*à  grand  peine  pour  les  protégés  des  ambassadeurs 
étrangers.  A  la  suite  de  ces  notes,  nous  publions  le  mémoire 
en  question,  lui-même,  qui  présentera,  j'espère,  quelque  intérêt 
aux  nombreux  amateurs  de  l'histoire  d'Alsace. 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  certain  sur  la  famille  du 
diplomate  strasbourgeois  dont  nous  allons  esquisser  la  l)iogra- 
phie,  et  nous  ignorons  jusqu'à  la  date  de  sa  naissance.  Son  père 
.  était  peut-être  le  Philippe  Glaser,  dont  parle  Strobel.  qui  fUt 
pendant  14  ans  professeur  au  Gymnase,  et  devint  professeur 
de  littérature  et  de  langue  grecque  à  l'Académie,  vers  1589  *. 
Du  moins  le  fl:ère  cadet  de  Josias,  dont  nous  possédons  une 
élégie  lathie  sur  la  mort  de  Gustave-Adolphe,  s  appelait  égale- 
ment Philippe.  Le  nom  de  Josias  lui-même  apparaît  pour  la 
première  fois  dans  le  protocole  du  Conseil  des  Quinze,  le  G  xVvril 
161G,  alors  qu'il  s'agit  de  nommer  un  nouveau  secrétaire  du 
Conseil,  eu  place  de  Philippe  Ivngler,  qui  venait  de  mourir. 
Dans  le  cours  de  la  discussion,  Tun  des  membres  du  Conseil 
déclare  que  Josias  Glaser  est  un  des  candidats  au  poste  vacant, 
et  qu*il  lui  paraît  capable  de  le  remplir*.  Quelques  jours  plus 
tard,  le  postulant  se  présenta  lui-même  devant  les  Quinze  pour 
plaider  sa  cause  *,  et  l'emporta  sur  les  autres  concurrents.  H  Ait 

'  Nous  avons  parcouru  les  protocoles  des  Xlll  de  1603  à  1660,  ceux 
des  XV  de  1616  à  1648,  ceux  des  XXI  de  1617  à  1639. 

*  SraoBKL,  Siitoire  d»  Gymnoie  proteHaiU,  p.  155.  H.  F.  C.  Hdfat, 
dtos  ses  notes  manuserites  sur  les  Alssf  ieos  célèbres,  parie  d'an  Philippe 

Glaser,  né  en  1554,  morl  en  1601,  professear  de  droit  et  de  poésie  à  Taca- 

demie  de  Slrnshonrp.  Ce  doit  rtn»  le  iii'me  personnage,  niiii-?  Tii  l'un  ni 
l'autre  n'indiquant  ses  sources,  il  est  dii&cild  de  savoir  lequel  a  raison. 

*  XV,  U  Avril  1616. 

*  XV,  10  Avril  1616. 
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nommé  le  27  Avril,  et  installé  le  leiuiemaiii,  vsuivant  les  us  et 
coutumes  du  Conseil    On  ne  peut  guère  admettre  qu'il  ait  eu 
moins  de  vingt-cinq  ans  en  entrant  en  fonctions,  et  camme  un 
autre  protocole  nous  montre  que  deux  ans  plus  tard  il  s'appe- 
lait lui-même  un  jeune  homme,  et  qu'il  n'avait  point  occupé 
d'autre  position  avant  celle-là',  on  en  peut  eondure  qu'il  ddt 
être  né  vers  ou  bientôt  après  1590.  Il  devait  avoir  de  la  fortune, 
car  nun-seulement  nous  le  voyons  en  possession  de  biens  con* 
sidérables  en  Alsace,  mais  encore  demandant  des  congés  réité- 
rés pour  aller  soigner  ses  affaires  privées  à  Spire,  à  Francfort 
et  dans  la  Wetterau  En  1 6 1 8,  les  protocoles  des  Conseils  nous 
entretiennent  d'un  singulier  démêlé  qu'il  eut  avec  Tammeistre 
régnant,  Mathias  Geiger,  pour  être  entré  dans  la  salle  des  XXI 
pendant  une  séance  secrète  de  ce  Conseil  En  Décembre  de  la 
même  année,  il  quitta  sa  charge  de  secrétaire  des  XV  pour 
celle  de  bailli  (Amltniuiii)  de  la  n'publique  de  Strasbourg  à 
Wasselonne";  il  se  donna  beaucoup  de  mal  pour  mettre  cette 
ville  en  état  de  défense,  à  un  moment  où  l'Alsace  commençait 
à  ressentir  les  premiers  eiléts  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  et 
où  les  bandes  de  mercenaires  pillards,  parcourant  la  province, 
{usaient  courir  de  sérieux  dangers  à  toute  localité  qui  n'était 
point  défendue  par  d'épaisses  murailles*.  Peut-être  Glaser  se 
dégoûta-(-il  de  œ  métier  de  plus  en  plus  difficile,  peut-être 
crut-on  devoir  mettre  un  homme  plus  nu'ir  à  sa  place;  toujt>ui*s 
est-il  (ju'à  la  mise  à  la  retraite  de  sou  ancien  cnlItVne  au  Con- 
seil des  XV,  le  secrétaire  Jacques  liernheim.  il  se  présenta  de 
nouveau  pour  ce  poste  vacant  et  qu'il  y  fut  nommé  en  Juillet 
1620,  pour  y  rester  cette  fois  durant  de  longues  années  \  Pen- 

»  XV,  27  et  28  Avril  1616. 

*  XV,  21  Décembra  1618. 

*  XV,  31  Août  1616.  9  Août  161*^. 

*  XV,  2  Mai,  9  Mai  1618. 

'XV,  t>l  Décembre  1618. 

*  XIII,  3  Avril  1619. 

'  XV,  10  JaUlet  1620. 
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dant  longtemps  on  n'entend  plus  parler  de  lui.  En  1624,  nous 
voyons  débattre  cliez  les  XllI.  sa  noniinalion  à  la  place  de  qua- 
trième avocat-général  de  la  république,  mais  on  lui  reproche 
fla  religion,  et  FalTaire  en  reste  là'.  En  1628,  le  magistrat  Ten- 
Toya  en  nuasicui  secrète  à  Franclbrt;  le  but  ostensible  de  son 
voyage  était  rarrangement  des  aibires  de  l*im]^rimerie  Ribel 
et  la  distribntionde  certains  opuscules  de  droit  qu*il  Tenait  de 
faire  imprimer,  mais  en  réalité  il  devait  négocier  un  emprunt, 
pour  venir  en  aide  aux  finances  très-obérées  de  la  cité!  Il 
revint  sans  avoir  pu  obtenir  le  moindi*e  subside  et  faisunl  un 
tableau  curieux  de  la  manière  dont  en  tous  pays  Targeut  fuyait 
les  emprunteurs*. 

En  Juin  1681,  une  mission  analogue  le  conduisit  auprès  des 
républiques  alliées  de  Zuri<di  et  de  Berne,  mais  il  reTint  éga- 
lement les  mains  vides*.  Il  fat  plus  heiimix  dans  un  troisième 
voyage  diplomatique,  liicbelicu,  coiuiaissaHL  les  embarras 
financiers  de  la  ville,  avait  fait  offrir  des  subsides  au  magistrat 
par  son  résident,  Melcliior  de  Tlsle.  Pour  ne  point  irriter  l'em- 
pereur Ferdinand  II,  dont  rien,  à  ce  moment,  ne  faisait  encore 
prévoir  les  embarras  prochains,  le  Conseil  des  XIII  désirait 
que  les  négociations  relatives  à  cet  emprunt  ftissent  menées 
dans  un  profond  mystère.  Aussi  plusieurs  proposaient-ils  d*eii- 
vcyyer  k  Paris,  le  sieur  Kcenig,  un  simple  négociant,  dont  le 
voyage  n'attirerait  aucunement  l'attention.  Mais  M.  de  ITsle 
demanda  formellement  qne  Glaser  l'ut  cliargé  de  cette  alTaire, 
le  P.  Joseph,  qui  devait  discuter  la  questiou,  étant  déjà  familier 

■ 

*  XUI,  26  Décembre  1621.  Comme  les  calholiqii.  s  étaient  exclus  à 
cette  époque  de  l'admiiiistration  de  la  république,  et  que  dans  ane  antre 
dreonstanoe  encore,  on  reproche  à  Glaaer  d'agir  «  ponr  fûre  plaisir  à  la 
congrégation  calviniste  »  (XIII,  Septembre  1638),  il  fant  supposer  qn'il 
était  dn  cnlte  réformé»  et,  comme  tel,  pen  sympathiqœ  aux  Intbériens 
d'alors. 

*  XIII,  2  et  5  Septembre,  3  Octobre  ]628. 

*  Xiil,  20  Juin,  30  Septembre  1631. 
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avee  le  secrétaire  des  XV*.  Le  Gonseil  des  Xm  dat  céder  à  ce 
désir,  qui,  tu  les  ciroonstanoes,  était  un  ordre  fonnel,  mais  il 

le  fit  à  contre-cœur,  car  au  moment  du  vote,  six  yoîx  seulement 
se  prononcèrent  pour  (î laser,  cinq  voix  pour  Kœnig,  et  deux 
conseillers  s'abstinrent'.  Ayant  r(M;i),  le  IG  Juillet,  les  instruc- 
tions du  mn^nstraf  et  des  lettres  d'introduction  de  Ai.  de  l  iste 
pour  le  P.  Joseph  et  le  secrétaire  d'Etat  Boutliiliier,  il  partit  en 
assez  nombreuse  compagnie  de  Strasbourg,  Ait  très-bien  reçu 
à  Paris  et  à  la  Cour,  présenté  au  cardinal  de  RicheUeu  par 
TaUté  de  la  CSbambre,  secrétaire  du  ministre  tout-puissant*, 
obtint  ce  qull  demandait,  et  revint  en  Alsace  après  un  voyage 
de  .')7  jours;  le  ii  Septembre,  il  présentait  son  rapport  aux 
Treize*.  (Quelques  j»)urs  plus  tard  arrivaient  des  lettres  de 
Louis  XIIl  et  de  Richelieu,  annonçant  l'envoi  des  30,000  Horios 
•  promis  à  Glaser  et  demandant  qu'à  l'avenir  Messieurs  du  Sénat 
envoyassent  toujours  en  Cour  le  diplomate  intelligent  et  discret 
avec  lequel  on  venait  de  traiter*.  Ce  qui  montre  combien,  à 
cette  époque,  était  vigilante  Tadministration  des  finances  de  la 
République,  c'est  qu'on  reprocha  amèrement  à  Glaser  de 
n'avoir  point  justitîé  dans  ses  comptes  d'une  somme  de  ipia- 
rante  florins  *.  On  doit  supposer  qu'à  partir  de  ce  nionicnt  le 
secrétaire  des  Quinze  resta  constamment  en  rapports  avec  la 
Cour  de  France,  et  que  dès  lors  il  touchait  une  pension,  quoi- 
qu'on n'en  perle  que  plus  tard.  Peut-être  aussi  dut-il  à  la  pro* 
tectiott  de  la  France,  devenue  ralliée  de  la  Suède  par  le  traité 

*  Il  n'est  pas  absolnmenl  nécessain'  que  Glacer  eût  été  iléji  à  Paris,  où 
d'ailleurs  son  père  paraît  avoir  eu  de  nombreuses  relations  16  Juil- 
let 1631).  Le  P.  Joseph  a  pu  le  voir,  soit  à  Strasbourg,  soit  ailleurs,  en 
aliaot  on  en  venant  da  CoDKrès  de  Ratiaboatte,  en  1680. 

*  Xin,  13  Inillet  1631. 
'  Xni,  6  Avril  1648 

*  XIII,  12  Septembre  m\. 

*  XIII,  3i  Septoiiiliro  1^>  U  Louis  XIII  parle  au'^si  tie  cette  mission  du 
«  sieur  Glaserus  >  ilans  sa  lettre  aux  Xiii,  du  22  Blai  1632  (KeDtziuger, 
Documents  inédits.  II,  p.  59). 

*  m,  IS  Septembre  1631. 
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de  BffiTwidde,  d*étre  nommé  conseiller  royal  par  Gustave- 
>  Adolphe  *.  Tout  en  acceptant  ce  titre  honorifique,  il  désirait 
rester  encore  au  service  de  la  ville,  quand  une  lettre  du  roi  de 

Suède,  (latce  de  Hd'i  lisi,  I  l  Février  Hî8-2,  le  désijjfim  comme 
commissaire  royal  en  Alsace  V\\  autre  rescrit.  si^né  à  Mayence, 
le  4  Mars,  le  nommait  résident  de  Suède  à  Strasbourg'.  En 
acceptant  ce  poste,  blaser  ne  dut  pas  renoncer  seulement  à  ses 
fonctions  publiques,  mais  abandonner  encore  son  droit  de  boar> 
geoisie*.  Il  conserva  pendant  plusieurs  années  sa  charge  nou- 
velle dans  sa  ville  natale.  Le  C^fpansnts  Guitato-Ado^iiho 
eonseerahis  de  son  frère  Philippe-Frédéric  Glaser,  (lui  parut  à 
Strasbourg,  vers  In  fin  de  1632,  est  sji\i  d'une  élégie  dédiée 
au  chancelier  Axel  Oxenstjenia  et  •  au  magnifiiiue.  illustre  et 
noble  seigneur.  .Insias  (î laser,  de  Strasbourg,  conseiller  royal  de 
Suède  et  légat  ordinaire,  ainsi  que  romnii.ssaire-général  en 
Alsace,  mon  ma!tre  et  frère  bien-aimé*.  En  1638,  nous  le 
voyons  communiquer  aux  XIII  le  récit  de  la  bataille  de  Pfeffen- 
bofen,  et  demander  au  magistrat  de  Strasbourg,  au  nom  du 
Rhingrave,  des  approvisionnements  pour  Haguenau,  conformé- 
ment aux  stipulations  d'Heilbronn*.  Puis  nous  le  perdons  de 
vue  pendant  jdusieurs  années.  Quand  nous  le  retrouv(tns  au 
commencement  de  l'année  1086,  il  ne  semble  plus  être  au  ser- 
vice de  la  Suède,  car  c'est  pour  la  garnison  française  de 
Haguenau  qu'il  réclame  à  plusieurs  reprises  auprès  du  magis- 
trat des  munitions  de  guerre  ^  Bientôt  après  il  demande  à 

*  XIII,  30  Janvier  1638. 
"  Xin,  87  Février  1638. 

*  XXI,  7  Mars  lfi:3i?. 

*  XXI,  11  Mars  m-2. 

*  Glaserns,  Phi!  Krid.  Cyparissus  Gustavo-Adolplio.  Sn  ri,T  R.\'i,  ron- 
seeratuA,  etc  Argentin*,  161^2,  4°  (Collection  Heitz,  n'681^i/  .  La  seconde 
élégie  se  termine  par  le  vers  suivant  : 

«  Ftve  diul  Patriœ  luque,  Glawre,  decut  I 

*  Xni,  83  Mal  1633. 

*  XIU,  8  Janrier,  10  Février  1636. 
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jouir,  lui,  sa  fàmille  et  ses  biens,  de  la  protection  de  la  Tille,  et 
sollicite  la  permission  de  lui  consacrer  de  nouveau  ses  services, 
,  ce  qui  semblerait  prouver  (ju'il  u'orciipail  plus  d  uiilre  position 
officielle'.  Sa  demande  fut  jKtlinient  éconduile.  Il  semble  alors 
avoir  vécu  ti'anquiilemeut  à  Strasbourg,  jouissant  comme  pen- 
sionnaire de  la  couronne  de  France  de  plus  de  notoriété  qu'un 
simple  particulier',  se  consacrant  à  ses  afhires  privées,  se 
querellant  avec  les  XXI  pour  la  nomination  d'un  prévôt  à  Lam- 
pertheim  ou  entamant  une  longue  négociation  avec  le  Conseil 
des  XY,  pour  Tachât  de  terrains  de  la  ville,  situés  autour  de  sa 
campagne  de  la  Schachemnitlil,  négocialiuu  ipii  ne  devait  abou- 
tir (}ue  tniis  ans  plus  lard'.  Mais  il  s'ennuyait  apparfemmenl 
de  celte  inaction  forcée,  car  en  104:2,  nous  le  voyons  offrir  de- 
reclief  ses  services  à  la  République.  Il  s  éleva  même  au  Conseil 
des  XTÏT  une  altercation  fort  vive  à  son  égard.  L'anuneistre 
régnant  conseillait  de  lui  donner  la  place  de  syndic  (SkM' 
ickreiber)  alors  vacante;  mais  Tun  des  avocats  de  la  ville,  le 
docteur  Imlin,  prononça  contre  Glaser  une  longue  {jliilippique, 
priant  le  magistrat  de  songer  au  déplorable  effet  que  ferait  la 
numinalion  d'un  tel  homme  sur  la  i  uur  de  Vienne  et  sur  tous 
les  bons  citoyens.  D'ailleurs,  ajoutait-il,  les  debordemenls  {1) 
(dcportumcnii  dans  le  texte  allemand,  ce  qui  pe;il  aussi  signi- 
iier  seulement  la  conduite)  de  cet  homme  sont  suffisamment 
connus,  et  ses  &cons  d'agir  comme  secrétake  des  XV,  dont  on 
parle  tant  à  son  éloge,  ont  été  bien  suspectes  à  certains  mo- 
ments. Une  réponse  vague  fût  résolue  à  la  suite  de  cette  véhé- 
mente attaque'. 

*  Xm,  2  Avril  1636. 

'  Ainsi  les  Xin  lai  accordent  une  garde  de  hait  soldats  poorreolerre- 
ment  de  sa  femme  (XIII,  3  Octobre  1^38),  et  il  invite  le  Conseil  des  XV 

en  corps  à  un  diner  (XV,  13  Février  1638). 

•  XXI,  7  Septembre  Um. 

*  XV,  28  Ki'vrier  1810.  XIII,  5  Septembre  16-i-J.  On  lui  vomlit  ces  gra- 
vières,  périudiquemenl  inondées,  pour  i50  florins.  XIII,  22  Juillet  1643. 

•  XIU,  3  Janvier  164S. 
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Cette  défiance  générale  qu'il  inspirait  alors  déjà  et  qui  n'était 
point  sans  moti^  comme  on  le  yerra  par  la  suite,  s'attacha  doré- 
navant à  toutes  ses  actions,  et  ne  dut  pas  peu  contribuer  sans 
doute  à  refroidir  ehes  Glaser  Famour  de  sa  Tilte  natale,  s*!l 

existait  encore  en  lui.  Quand,  aux  tlerniers  jours  de  1G45,  on 
reparle  df  lui  dans  le.s  Ginseils  de  la  Hépublicjue,  c'est  toujours 
sur  ie  même  ton.  Le  docteur  imiin,  qui  parait  s  être  constitué 
son  surveillant  spécial,  annonce  aux  XIII  que  Glaser  va  partir 
pour  Paris,  qu^il  médite  des  plans  fiinestes  à  sa  patrie,  puisque 
les  Français  veulent  Toccuper.  n  rappelle  la  correspondance  du 
pensionnaire  de  Louis  Xm  avec  le  baron  d'Oysonville,  dont 
noui  parlerons  tout  à  l'heure,  et  craint  fort  que  leur  ancien 
concitoyen  ne  demande  à  (Mre  nommé  résidnit  de  France  à 
Strasbourg,  à  la  place  de  M.  Stella  de  Morimont,  qui  venait  de 
mourir.  Le  Conseil  décide  qu'on  enverra  une  députation  ches 
Glaser  avant  son  départ,  pour  apprendre  de  lui  ses  intention^ 
et  lui  souhaiter  bon  voyage;  mais  en  même  temps  U  adopte  une 
résolution  bisarre  et  peu  digne  d*un  corps  politique;  un  des 
Treize  écrira  plus  tard  à  Glaser.  en  son  nom  jiarticulier,  pour 
le  menacer  de  la  vengeance  de  la  ville,  s'il  essayait  de  nuire  à 
ses  intérêts  \  Il  est  douteux  que  Glaser  se  soit  occupé  beaucoup 
des  intérêts  de  la  ville  à  la  cour  de  France,  mais  il  sut  y 
soigner  au  moins  les  siens^  car  un  rescrit  royal  du  Si  llars 
1646  renvoya  rejoindre  les  plénipotentiaires  français  à  Mun- 
ster, pour  les  aider  dans  leurs  discussions  avec  les  Etats  de 
l'Empire,  et  ses  biens  ainsi  que  sa  famille  furent  placés  sous  la 
protection  spéciale  de  la  France  \  En  passant  par  Strasbourg 
pour  se  rendre  à  sa  nouvelle  résidence,  il  .sollicita  de  la  ville  un 
don  de  mille  thalers,  promettant  d'employer,  en  ce  cas,  son 
influence,  afin  que  les  sommes  prêtées  à  la  République,  en 
1681,  ne  fussent  jamais  redemandées  par  Louis  XIV*.  On  lui 

,  .*  XIIÎ,  '29  Drifi.Mnbre 
*  Xill,  a  Avril  l646.  ,. 

'  xm.  6  et  20  Avril  1646.  .... 
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refusa  poliment  cette  somme,  non-seulement  parce  qu'on  espé» 

rait  n'avoir  janiîiis  à  n'iidre  rai^'Oiit  roru  jadis,  mais  aussi  parce 
qu'on  no  cinyait  pas.  si  jamais  il  (lovait  ôtrc  redoniando.  tpie 
riufluenœ  de  Glaser  pûl  om[)oolior  ootlo  rÎTlanialion.  Aussi, 
quoiqu'il  promit,  en  partant,  d'aider  de  ses  bons  oOices  le  doo 
teur  Mare  Otto,  envoyé  de  Strasbourg  aux  conférences  d'Osna- 
brOdK  \  et  qu'il  dédarât  spontanément  ne  vouloir  jamais  fidre 
de  tort  à  la  ville*,  il  ne  montra  que  trop  vite  combien  petite 
était  désormais  son  afTection  pour  sa  patrie.  Le  Conseil  des  XllI 
put  constater  à  diverses  reprises  ses  dispii>ili()iis  lidstiU  s  et  le 
reçut  assez  mal  quand  il  se  présenta  de  nouveau  à  Strasbourg, 
dans  les  derniers  jours  de  1647,  avec  le  titre  de  commissaire 
royal,  pour  demander  la  rentrée  des  80,000  florins  prêtés  en 
i6Sl\  Le  magistrat  ne  s'attendait  plus  à  vmr  réclamer  cette 
somme,  qu'il  n'était  point  en  me^jure  de  payer,  et,  comme 
Giaser  insistait  avec  une  véhémence  qui  ne  semblait  point 
d'accord  avec  ses  lettres  de  créance,  on  char;j;ea  le  syndic  de  la 
ville,  Bernegger,  qui  se  trouvait  en  ce  njoment  à  Pai  is,  d'en 
parler  d'une  manière  pressante  aux  ministres.  M.  de  Chavigny, 
l'un  des  secrétaires  d'Ëtat,  répondit  à  ces  sollicitations  que  le 
roi  n'entendait  point  tourmenter  ses  bons  amis  de  Strasbourg, 
et  que  ces  réclamations  incessantes  étaient  plutdt  le  fkit  de 
querelles  particulières  de  Glaser,  qu'on  n'entendait  point  sou- 
tenir*. On  désavouait  ainsi  cet  agent  diplomatique,  soit  qu'il 
n'eût  point  en  elïet  d'instructions  aiis>i  précises,  soit  plutôt 
qu'on  ne  voulût  point  se  brouiller  pour  le  nionieut  avec  Stras- 
bourg, pour  une  somme  aussi  minime    Après  une  pareille 

'  XIII,  H  Avril 

•  XIII,  20  Avril  lf>16. 

'  XllI,  2  Avril  IfllT.  7  Février  1648. 

*  XllI,  5  Decfiiibre  16-17. 
■  XIU,  12  Avril  1648. 

'  Louis  XIV  doDDt  décharge  définitive  de  cet  argent,  prêté  en  1631, 
par  une  lettre  adressée  le  20  Mars  1649  an  magistrat  de  Strasbourg  (Ken- 
tzinger,  DocwnmU  médUê,  I,  p.  308. 
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réponse,  qui  dispensait  natarellemeiit  de  tout  paiement  immé- 
diat, Glaser  dut  se  sentir  mal  à  Taise  dans  Strasbourg;  il  quitta 

la  ville  au  mois  d'Aoïlt  1648,  après  avoir  couru  le  risque  d'être 
arrêté  pour  (1<M1ps.  à  la  reijuèie  de  (jnehiues  fournisseurs  im- 
patients, que  le  magistrat  calma  de  son  mieux  Quelques  mois 
plus  tard,  nous  entendons  prononcer  le  nom  de  Josias  Glaser 
pour  la  denuère  fois;  c'est  encore  le  docteur  Imlin,  son  infiiti- 
gable  adversaire^  qui  Taccuse  de  nouvelles  manœuvres  à  la 
Cour  de  France  conlre  la  République  de  Strasbourg  *.  A  partir 
de  ce  niomont.  nous  avons  perdu  sa  trace  et  c'est  en  vain  que 
nous  avons  parronru  les  protm'oles  du  Conseil  des  XIII  jus- 
qu'en 1660',  nous  n'avons  plus  retrouvé  son  nom.  Peut-être 
est-il  mort  à  Pans,  loin  de  sa  ville  natale,  peut-être  a-t-il  atteint 
un  flge  plus  avancé  et  retrouvera-t-on  ses  traces  dans  d'autres 
documents  de  nos  archives;  nous  pouvons  donc  espérer  que 
d'autres  écrivains  nous  retraceront  un  jour  une  biographie 
plus  complète  de  cet  homme,  habile  à  coup  sûr.  mais  dont  le 
caractère  moral  n'était  pas  au  niveau  de  rintelligence.  D'ajnrs 
le  peu  de  documents  que  nous  avons  pu  réimir  ici.  .losias 
Glaser  semble  avoir  été  le  précurseur  des  Gûntzer,  des  ObrecUt 
et  consorts,  natures  peu  recommandables,  auxquelles  Tamour 
des  richesses,  Tambitjon,  la  vanité  blessée,  la  soif  de  vengeance, 
tiennent  lieu  de  principes,  et  qui,  pour  satisfàire  ces  passions, 
n'hé,**itenl  pas  à  tourner  contre  leur  propre  iwtrie  des  talents 
qui  ne  devraient  être  eiui)loyés  qu'à  la  défendre. 

C'est  de  Thomme  dont  nous  venons  d'esquisser  en  quelques 
traits  la  carrière  politique,  qu*émane  la  pièce  suivante  que  nous 
mettons  an  jour  pour  la  première  fois.  Nous  possédons  deux 
expéditions  autographes  du  mémoire  de  Glaser,  Tune  en  latin, 

'  Xm,  23  Août  1648. 
*  Xm,  S6  Avril  164». 

'  Ghtfâr  devait  alors  avoir  environ  70  ans,  s'il  vivait  encore  ;  nous 
avons  pensé  qu'il  devait  être  mort  i  ea  moaient,  oa  en  tout  cas  bon  d*aa- 
tivité  de  service 
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l  autre  en  français;  la  première,  rédigée  avec  un  plus  grand 
laconisme,  contient  au  bas  de  la  derniÎM  e  [)age  une  indicatioa 
précieuse,  celle  de  la  date  où  ce  mémoire  fut  écrit  L'auteur  f 
dédare  qu'il  en  a  domié  une  copie  à  li  de  Ghoisy  et  la  lui  a 
envoyée  (à  P&ris  sans  doute)  par  son  secrétaire  Jean-Guillaume 
Schmuck,  le  29  Octobre  4689,  en  même  temps  qu'une  copie 
(lu  brevet  rie  sa  pension.  On  peut  donr  supjKtser  qu'une  expé- 
dition première  de  ce  mémoire  est,  aujonrd'iiui  encore,  enfouie 
dans  quelque  recoin  des  archives  des  Affaires  étrangères.  Nos 
deux  textes  sont  naturellement  tirés  d'autre  part  Nous  les 
arons  trouyés  dans  un  fiisdcule  de  lettres  échangées  entre  le 
magistrat  de  Strasbourg  et  le  baron  d'Oysonville,  «  lieutenant 
du  Roy  au  gouvernement  de  Brîsac,  villes,  fbrteresses,  pays  et 
provinces  en  dépendantz  »  pendant  les  années  1G40-1G44'. 
Le  texte  latin  se  trouvait  dans  la  lettre  suivante'  : 

A  fExeéOmce  de  Momeigneur  h  Baron  dOysonvŒe*, 

Monseigneur, 

Ce  présent  porteur  vous  mettra  en  main  ce  dont  je  vous 
donnay  paroUe  il  y  a  quinze  jours  ou  environ»  Discours  de  qui 
la  matière  est  d*autant  plus  à  estimer  puisqu'en  iceluy  je  n*ay 
eu  esgard  ny  a  la  subtilité  des  inventions,  ny  a  la  gravité  du 

style,  ains  aux  conseils  les  plus  modérez  et  proufilables  à  la  Cou- 
ronne, vous  sup|)linnt.  Monseigneur,  de  l'affectionner  pour 
l'amour  et  le  bien  de  ceiuy  pour  qui  vous  combattiez  si  heu- 

'  Nous  nt'  pouvons  indiquer  ni  iiuiikto  tl<'  i  lnssorniMit,  ni  rubrique 
d'ordre  pour  celle  lias>«o  .ï  jniu  près  détruile  par  If  s  vers  et  la  pourriture, 
les  pièces  du  XVU*, siècle  a  étant  pas  encore  syslëmatiquement  classées. 
Noos  devons  être  d'aatant  plus  recoimussaiit  à  H.  Brncker  de  tonte  la 
pdne  qn'il  s'est  donnée  poor  nous  seconder  dans  nos  recherches. 

'  An  dos  se  troave,  de  la  main  dn  docteur  Imlin,  n  je  ne  me  trompe, 
la  sn'j'^ription  :  J.  GUueri  eonnKum  proditorium  contra  patriam. 

'  Nou'J  n'avons  pas  cm  nécessaire  (rentrer  dans  de  plus  grands  détails 
sur  ce  corres|)iindanl  de  Claser.  On  piMil  rdiisiiller  sur  ses  actions  pen- 
dant cette  épo(jue,  le  Theatmin  Europœum,  1  IV,  206,  554,  etc.  (Franc- 
fort,  1648,  fol.) 
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leuxemeni  En  attendant  llKnmeur  que  je  me  promets  de  tous 
aller  voir  et  descouvrir  avec  plus  de  francliise  mes  intentions, 
qui  ne  butlenl  que  à  me  œntinuer  la  qualité, 

Monseigneur, 

De  Votre  Excellence, 
Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

J.  Gl. 

De  Strasbourg, 
Ce  27  Janvier  1643. 

» 

Le  texte  français  était  renfermé  dans  une  autre  lettre, posté- 
rieure de  quelques  jours  à  la  première;  la  voici  : 

A  FExcelknee  de,  Momtiyntur  le  Baron  (f  OysmivUk. 
Monseigneur, 

Le  très-heureux  succès  '  ^ont  il  a  pieu  h  la  Justice  divine  de 

Lcnir  celle  de  la  cause  du  Koy  et  de  ses  armes  en  la  prinse  du  ' 
fort  et  de  la  ville  d'Uberling.  le  tout  par  votre  seule  vaillniice 
et  œnduitto.  \'ertus  inséparables  de  V*"  Exc.  et  qui  en  bref 
vous  promettent  tous  les  advantages  et  honneurs  par  dessus  le 
reste  des  mortels  de  ce  monde,  considérations  qui  me  forçentà 
vous  importuner  par  k  présente,  laquelle  au  moins  vous  fera 
voir  le  zèle  qui  me  pousse  de  participer  à  ceste  joye  solennelle 
et  de  vous  dire  les  conLrratulalioiis  et  louanp;es  deues  à  un 
courage  tel  que  le  vostre,  sans  que  je  perniclte  que  mon  insul- 
fisance  arrestasse  la  volonté  d'une  personne  sacrifiée  à  vos 
mérites.  Vous  suppliant,  Monseigneur,  de  supporter  de  vos 
grâces  ordinaires  ce  mien  désir,  de  qui  vous  prendrez,  s'il  vous 
plaist,  pour  preuve  c'est  eschantillon  du  reigljBroent  d'Est!!  de 
ceste  province  d'Alsace  que  je  vous  ay  promis  cy-devant,  et 

*  La  prise  d'Uberliugen,  petite  ville  sur  le  lac  de  Constance,  eut  lien 
le  1Q/S9  Janvier  1643,  par  le  colonel  Widerhold,  commandant  dn  ch&kean 
de  Hohen-Twiel,  en  Souabe,  avec  dee  tronpea  weimariennes  de  l'armée 
d'Erlach.  Le  baron  d'Oyssonville  ne  semble  nulleinent  avuir  assisté  à  ce 
fait  d'annes.  Voy.  Thtatrum  Ewropœnm,  IV,  p.  812-^13. 
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iœluy  mis  entre  les  mains  du  Sieur  de  Stenplin.  Avec^iue  espé- 
rance qu'en  chose  plus  grande  Dieu  me  fera  naislre  une  occa- 
sion et  employ  digne  pour  le  service  du  Roy  et  le  vostra 
Attendant  quoy  je  réitère  icy  Tlumimage  que  je  vous  ay  juré  en 
la  seule  qualité,  WmBÊffmr^ 

De  Vostre  Excellence,  • 
Le  très-humble,  très-obeyssant  seryitenr. 

(Smis  sigiiatwre.) 

De  Stnsboarg, 
Ce  3a3  FebTiier  11643. 

Le  lecteur  se  demandera  naturellement  comment  ces  deux 
lettres  se  trouvent»  avec  leur  dangereux  contenu,  dans  les» 
archives  de  Strasbourg,  et  comment  les  ma^pstnts  de  la  Répu- 
blique ont  eu  connaissance  des  projets  de  leur  compatriote. 

Voici  1  explication  qui  nous  parait  la  plus  vraisemblable,  sans 
toutefois  que  nous  puissions  allirmor  rien  d'absolu  à  cet  égard. 
Dans  plusieurs  d(\s  lettres  adressées  par  M.  d'Oysonviile  aux 
^ouveixumts  straabourgeois  de  cette  ^wque',  nous  retrouvons 
des  plaintes  amëres  contre  les  maîtres  de  poste  de  la  ville,  qui 
lui  retiennent,  dit-il,  des  lettres  de  ses  corieqiondantB  du  de- 
hors, sous  les  prétextes  les  plus  ftrtfles.  D  prie  Messieurs  de 
Strasbourg  de  punir  sévèrement  leurs  employés  inlidèles,  afin 
qu'ils  li\Tent  sur  le  cbamp  des  lettres  qu'il  sait  exister  entre 
leurs  mains.  On  peut  admettre  que  les  Treize,  suspectant  les 
diflinsitions  de  Glaser  et  connaissant  ses  relations  secrètes  avec 
le  représentant  d*un  pouvoir  étranger,  ont  ftit  saisir  sa  coms- 
pondanœ  par  leur  administratlim  postale,  et  cette  fSiçon  d*agir, 
qui  ne  choquait  auennément  la  morale  {xtUtique  de  répo(iue, 
et  qu'on  retrouve  même  à  la  ni'ttre,  explique  parfaitement  la 
présence  de  ces  deux  épitres  dans  le  iasdcule  eu  question. 

^  Voyez  par  exemple  les  letlros  de  d'Oysonviile  à  MM.  de  Strasbourg, 
du  7  et  du  20  Septembre,  et  au  résident  Muckel,  du  27  N'oveiiilire  1(>11. 
Réponses  de  Mesaiears  de  Strasbourg,  du  11  Septembre  et  1"  Octobre  de 
la  même  année.  —  Archives  de  h  YÎlle. 
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Peut-t'lre  aussi  le  docteur  Imliu,  qui  avait  été  envoyé  en  mis- 
sion à  Brisach,  en  Octobre  1G42  avait-il  appris  de  d'Uysou- 
ville  lui-même,  la  conduite  de  son  conipatriote. 

Ces  remarques  préliminaii-es  terminées,  nous  pouvons  enta- 
mer la  tranaoiption  du  Mémoire  lui-même,  en  joignant  quel- 
quea  notes  aux  passages  qui  nous  sembleront  exiger  un 
commentaire.  H  est  presque  inutile  d'ajouter  que  nous  avons 
scnipult'usenient  reproduit  roriginal,  conservant  les  fautes 
iiond)reuses  de  style  et  d  orllio|2:raplie,  qui  prouvent  que  Glaaer 
n'était  pas  de  première  force  pour  le  français. 

AU  ROY. 

P,  i,  —  Sots,  n  se  présente  aux  pieds  de  Migesté 
Fun  de  ses  très-humbles»  trës-alfectîonneK  et  très  fidels  servi- 

teurs  soubsigné.  Lc(juel  se  sentant  obligé  au  bien  de  vostre 
Couronne  tant,  et  pour  la  pension  que  cy  devant  il  a  pieu  a 
Vostre  Majesté  de  luy  ordonner,  que  pour  autres  grâces  spé- 
ciales royailes;  désireux  de  faire  voir  le  zele  qu'il  porte  au 
service  de  vostre  Estât  et  le  soin  qu*il  a  pour  l'eslaigissement 
commun  de  vostre  Royaume,  dit  ce  que  s^ensnit  :  savoir  que 

Toutte  eeste  contrée  icy  entre  Basle  et  Haganau  ayant  au 
milieu  la  Rivière  du  Rhin,  est  bordé  d'un  pays  be«u,  fertile, 
spatieulx,  paré  de  très-belles  autres  rivières,  montaignes, 
mines  d'or  et  d  aigeut,  terres  arables,  lignes,  prairies,  bois, 
forests,  chasse,  cbastauix,  bourgs,  villes,  forts,  et  peuplé 
d'hommes.  En  sorte  que  si  toutte  cette  province  serdt  gouver- 
née et  unie  ^ar  un  reiglement  acoort  et  sage,  Vostre  Miyesté  en 
auroît  à  espérer  un  profit  autant  et  plus  grand  qu'un  Royaume 
espagnol  en  sçauroît  porter. 

Pour  ce  faire,  il  faudroit  partager  toutte  ceste  province  en 
quatre  seigneuries  dites  Laurfrof/lcyen,  GrandprevosUes,  Bail- 
lages,  Lieuteuances,  Présidiaulx,  ou  Tetrarchies. 

Lettre  de  MM.  de  Slnsbonrg  accréditant  Imlin,  13  Octobre  16i2. 
Aiehivee. 
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P.  2.  —  Car  iKiiir  la  Gonilé  de  Montbelliard,  ce  seroit  une 
Terre  ou  Seigneurie  à  part  :  comme  aussy  le  pays  en-delà  le 
Rhin,  en  haut  et  au  bas  de  la  forteresse  de  Bnsaque,  ainsi  Te- 
nant toutte  la  contrée  nouTéUement  acquettée,  et  à  acquérir,  à 
estre  partagée  en  six  seigneuries  principalles. 

Ghascune  auroit  un  juge  à  part,  dit  selon  la  mode  du  pays 
Landvogt,  graiid-prevost,  président,  Lieutenant  Royal,  hailif, 
{gouverneur,  ou  autrement:  Et  iceluy  le  directeur  universel 
tant  en  fait  de  justice  qu'en  celuy  d'œconomie  et  police.  Car  les 
aUStures  touchants  k  milice  et  les  garnisons  des  lieux,  seront 
rei^ez  et  gouyeroez  à  part  par  des  gouverneurs  qui  n'auront 
de  se  mesler  de  rAdministration  de  la  Pàlioe. 

Les  pays  en  deçà  de  la  Comté  de  Montbelliard,  une  par6e  de 
l'Evesché  de  Ba.sle,  ensemble  tout  le  Sontgau  rt'ponderont  à 
Mulliausen,  premier  lieu  ou  résidence  des  Tétrarcliies\ 

Le  second  gouvernement  comprendra  la  ville  de  Colombiers  % 
comme  capitalle  et  résidence  du  lieutenant  du  Roy,  ensemble 
les  pays  d*alentour,  la  ville  de  Sélestat,  avec  les  frontières  du 
pays  de  Vcge,  Messieurs  de  Ribaupierre,  Bolwil  *  et  autres. 

P.  3.  —  La  troisiesme  s'estendra,  conuuanceanteen  haut  de 
Benfeld  et  Oberene  *  jusque  vers  le  Goquersperk,  contiendra 
ce  qu^appartîent  proprement  à  l'Evesché  et  Gbapittre  de  Stras- 
bourg, et  à  la  Noblesse.  Et  aura  pour  résidence  le  ibrt  de  Dag- 
stein,  ou  la  ville  de  Moltsbeim,  selon  les  oocurences.  Car  pour 
la  ville  et  cyiadelle  de  Saverne,  comme  estant  un  passage  très- 
important  à  la  Couronne,  il  sera  laissé  à  la  garnison,  hormis  la 
police  et  le  lait  de  justice,  laquelle  s'exercera 

*  On  voit  que  Glaser  ne  reenlait  anlleoieDt  devant  an  conflit  avec  les 
Cantons  suisses.  La  France  dat  attendre  eent  cinquante  ans  pour  réaliser 

sur  ct'  point  les  désirs  de  noire  diplomate. 

*  C'est  en  traduisant  le  latin  Columban'œ  du  prenaier  texte,  queGlaser 
a  sans  doute  écrit  à  la  lirile  C«iloiid)iHrs  jMnir  (lolinar. 

*  La  sei^eurie  de  Hollwiller  apparlt  iuint  alors,  si  je  iic  me  trompe, 
aax  comtes  de  Fugger  et  plus  tard  aux  liusen. 

*  Oberehnheim»  maintenant  Obemai. 
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A  Hagciiau,  quatrième  place  de  résidcnco,  laquelle  com- 
prendra tout  le  pays  depuis  le  Ckjquersperk  vers  VVissenbourg, 
situé  entre  le  moot  de  Voge  et  le  RMn,  ensemble  la  eomté  de 
*  Hanan-Booswîller,  les  pays  de  StFBalMMiig\  les  biens  et  finncs 
alleuds  de  la  Noblesse  ImperiaUe,  avec  toatte  leur  jnrlsdktion, 
bourgs,  chasteaux,  TiUages. 

Ces  quattre  iMndtœyl  ou  Lieutenants  du  Roy  doivent  estre 
gens  sçavans  et  homnie^s  excellents  en  vertu,  probité,  expé- 
rience, bien  lettrez  et  versé  aux  alTaires  d  Estât,  sans  en 
prendre  gard  ny  à  leur  issue  ou  famille,  ni  à  leur  noblesse^ 
ains  à  bi  seule  rerta  et  mérites  de  Ghasqa'on',  entendu  que 
Solktê  vMuHsflos  perpekmi  Régna. 

P.  4.  —  Moins  seroit-il  proulliltable  de  vendre  et  distribuer 
au  pied  (sic)  '  de  Ter  et  d'argent  les  cliarges  publiques,  puisque 
cela  reussiroit  à  la  ruine  de  tout  cest  Estai 

Ghasqu^un  desdits  Lieutenants  seroit  sabirié  et  entretenu 
avec  son  train  et  suitte,  selon  sa  qualité  et  par  deniers  royaulx, 
pension  et  gages  royalles,  dont  la  distribution  seroit  à  faire  des 
rentes  du  pays,  sans  en  charger  la  Chambre  du  Roy.  Clias(|u'un 
d'Eux  après  avoir  presté  le  Serment  de  fidélité  au  Roy  très- 
chrestien,  s'adjoindroit  à  son  choix  et  bon  pbdsir  d'autres 
nistres  subordmés  ou  inférieurs,  au  plus  en  nombre  de  cinq. 
Lesquels  seront  comme  Juges  mineurs,  GhastéllainSi  Secré^ 
taîres  ou  Receveurs  :  Et  obligé  d'obeyir  en  tout  et  partout  aux 
nobles  comandements  de  leurs  supérieurs  ou  lieutenants,  de- 
pendants  mediatement  de  la  Chambre  et  du  Conseil  du  Roy. 

Ainsy  teste  belle  administration  ne  butteroit  qu'au  resta- 
blissement  du  pays,  au  prolit  des  subiects  et  au  contentement 
du  Roy,  le  tout  en  vertu,  et  selon  les  loix,  statuts,  reiglements 

*  On  \ctU  qu'il  ne  s'apil  nullement  pour  Clasor  do  donner  h  la  France 
la  siiztM-aintMo  seulciiient  fie  l'Ahace;  il  veut  qu'on  mcUe  la  main  sur  les 
possessions  mrmes  des  différents  pouvoirs  (jui  se  partigcnt  la  province. 

*  Ne  croiruit-on  pas  que  l'auteur  du  Mcmuire  plaide  sa  propre  cause? 

*  Glaser  vonlait  dire  sans  donte  ou  poids  â»  l'or»  aie. 
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d  sanctions,  lesqaelle»  avec  le  tempa  el  selon  les  oeeâslcns  qui 
se  présenteront  seront  estabKs  et  ordonnes,  diminuer  et  au|^ 

mentez,  ainsy  que  la  Raison  d*Estat  conseillera  estre  à  feire  \ 
P.  5.  —  Ces  (|nattie  Lieutenants  seront  commandes  par  un 
Chef,  Lieutenant-général  ou  vice-Roy.  lequel  sera  François  de 
natiim,  versé  en  langue  allemande  au  possible.  Homme  d'exé- 
entkm  et  de  grand  esprit  Lequel  emmne  premier,  et  Sudnten* 
dant  de  la  Justice,  police  et  des  aflbires  du  Roy,  après  Su 
lÊÊiBM  auroit  la  première  Toix  en  tootte  ceste  province:  de»  la 
sentenœ  duquel  (s'entend  anx  affaires  de  conséquence,  concer- 
nantes restât  du  Roy  et  de  sa  Couronne,  non  aulrenient)  ne 
seroit  loisible  de  provoquer  à  autre  Juge,  Cour  ou  Ressort 
qu'au  Roy  seul  el  unique  ou  ses  Députez. 

D  seroit,  sans  antidper  sur  la  volonté  et  dispositioii  du  Roy, 
permis  au  Vice-Roy  de  foire  ré^dence  la  part  on  il  trouvera  le 
mieutc  ponr  le  service  éu  Roy,  sans  toutefois  powroir  loger  snr 
ÏBS  biens  des  Lieutenants,  ny  faire  frais  ou  autres  exactions  sur 
le  peuple,  en  sorte  que  ce  soit.  11  tireroit  ses  gages  de  la 
Chambre  du  Roy  pour  éviter  les  inconvéniants  el  dommages 
qu^autrement  TEstat  du  pays  et  le  service  du  Roy  en  pati- 
roieni 

Après  cette  disposîtkm,  il  IMrdt  pour  première  chose' esta* 
blir  une  paix  et  de  défonces  asseurées,  tant  pour  retenir  les 

ennemis  en  bride  que  pour  maintenir  en  devoir  et  dévotion  les 
amys  de  ceste  Couronne,  dont  le  repos  est  le  vray  asyle  et  re- 
fuge de  tous  les  oppressez. 

P.  6.  —  Aprèz  un  calme  tant  soubhaité,  pour  rapeupler  et 
mettre  en  vogue  nostre  pays,  faudroit  durant  c'est  hyver  avancer 
de  la  Chambre  du  Roy  des  deuiers,  et  assigner  à  chasque  bail- 

« 

^  On  doit  ■dmirer  'Glaser  eooMUIaiit  d'administrer  d'iliord  tèloii  ïm 
lois,  et  conseillant  ensnile  de  les  changer  selon  la  nnson  d*Etat  avec  le- 
tiBps  et  profitant  des  oecasions;  cela  vi'  bien  sm  son  tjpe^hoaiibe 
«  excellent  en  verta,  probité,  été.  » 

a*  Série.  —  iO*  Année.  20 
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lage  enviroQ  âôOOO  florins  d'Allemaigne,  faisants  trois  mille 
pistolles,  pour  encourager  les  pauvres  et  misérables  d'achepter 
des  cheraulz,  iMBufe,  vaches  et  antre  bestial  servant  à  un  mes- 
sage, pour  au  printemps  à  reotmunancer  et  redresser  un  pays 
entier,  dont  en  un  an,  ou  en  deux  ou  trois  au  plus,  il  seroit  à 
espérer  une  muissuii  et  vandange  tel  que  peu  s'en  nianqueroit 
pour  s'acquitter  de  r£iupruut  qu'on  leur  eu  auroit  fait  aupara- 
vant". 

Ët  à  fin  que  Ton  ne  soit  forcé  du  oommancement  d'employer 
ou  consommer  ces  rentes  à  l'Entretenement  des  garnisons,  il 
seroit  à  propos  de  lever,  outre  les  rentes  fixes,  des  dixmes  an- 

nueils,  à  scavoir  des  anciens  héritages  le  vingtiesme,  des  biens 
acquetez,  caducs,  et  mis  en  estât  par  deniei's  royaulx  le  di- 
xiesnie,  sur  tuus  et  chasqu'un,  Nobles  ou  rosturiers,  subiects 
ou  estrangers,  et  enliu  sur  tous  ceulx  qui  feraient  estât  de  faire 
cultiver  aucune  pièce  de  terre  :  et  ce,  tant  pour  récognition  de 
la  souveraineté  que  pour  la  protection  universelle  du  Roy  :  et 
iceulx  revenus  mis  en  depost  dans  une  Chambre  ordonnée  par 
le  Conseil  du  Roy  au  lieu  y  convenable. 

Les  biens  caducs  seront  distribuez  parmi  ceulx  qui  par  une 
affection  pai-ticulière  et  quelque  preuve  signalée  pour  le  service 
de  la  Couronne  de  France  le  pourroient  avoir  mérité 

P,  7.  —  Pour  autres  choses  à  considérer,  il  seroit  nécessaire 
que  tous  les  Estas  et  un  chasqu'un  d'eulx  en  particulier,  en 
tous  les  lieux  de  la  province  jouisse  de  la  liberté  de  conscience 
et  de  tout  tes  les  franchises  anciennes  soit  de  la  Religion  catho- 
lique ou  celle  des  Protestans,  comme  aussy  de  touttes  les  cous- 
tûmes,  droits,  immunité»,  et  privilèges  donnez  cy  devant  par 
les  Empereurs  Romains  ou  acquis  de  nouveau  par  aucune  des 

*  Cela  panit  très-beau  et  Irto-humain,  mai»  s'accorde  très-peu  avec  le 
paragraphe  soivant,  dans  lequel  Glaser  propose  d'établir  avant  tout  un 

nouvel  impôt  foncier. 

*  On  sait  que  la  couronnt^  «le  France  a  largement  usé  dans  la  suite  de 
ce  droit.  Nous  citerons  les  Mazarin,  les  Kosen»  etc. 
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fiimilles  ou  ieui's  prédécesseurs,  n'estant  rien  au  monde  qui 
tant  peut  retenir  les  AUemans  en  devoir  d'obeyssance  que  la 
liberté  de  oonadence  de  laquelle  iU  font  plus  d'£stat  que  de 
leurs  sang  et  vies*. 

Ainsy  fous  et  chasqu'un  trourera  la  senrîtude  soubs  un  Roy 
si  doulx  L'I  débonnaire,  agréable  et  préférable  à  toute  autre 
domination  du  inonde,  de  sorte  (jue  peu  à  peu.  et  avec  le  temps, 
on  les  pourra  ranger  à  leurs  anciens  devoirs  d'obeyssance". 

Finallementpour  la  soubsistance  des  charges  et  gages  nûli- 
taireS)  outre  les  dîmes  susdittes  (lesquels  bien  ménages  porte- 
ront une  somme  profitable)  Ton  pourrdt  lever  des  deniers 
d*acces8ion  ou  taille  sur  la  Noblesse  du  pays  et  principalement 
sur  celle  qui  de  nouveau  auroit  esté  investie  de  par  le  Roy 
('(}ui  fort  est  affectionnée  à  la  maison  d'Austriclie,  archiducs  et 
cvcsques  de  Strasbourg,  de  qui  ils  ont  obtenu  le  droit  de  lever 
la  taille  sur  leurs  siyets  et  habitans  particuliers  de  leurs  terrir 
toires  *).  Auxquels  tous  le  Roy  fera  commander  (P.  6)  de  déli- 
Trer  tons  et  cba8qu*un,  des  années  à  venir  et  scdon  la  qualité 
des  possessions  et  privilèges  dont  ils  jouissent,  une  somme 
bonne  et  notable  en  récognition  des  fiefs  et  de  la  souveraineté 
du  Roy  en  son  Royaume,  comme  dit  est. 

£t  pour  conclusion,  afin  de  parvenir  à  une  domination  plus 
certaine  et  absolue,  Vostre  Mi\jesté  pourrait  iàire  payer  à  tous 
les  donataires  une  pièce  d*argent  pour  se  déporter  de  leurs 
prétensions  et  donations  fthes  par  le  feu  Roy  de  Suède  ou  au- 
trement ^ 

^  C  ost  là  un  compliment  iuvolootaire  dont  nous  avons  le  droit  d'être 
fiers  pour  nos  ancêtres. 

*  Ce  paragraphe  semble  léréler  ehes  Glaier,  eomme  eélni  que  nous 
arons  marqué  plus  haat,  des  idées  de  despotisme  qui  battrait  lente- 
ment en  brtehe  les  libertés  laissées  on  oetroyées  ao  pays  pour  le  moment, 
afin  de  ne  pas  rindiqK)ser  contre  nn  pouvoir  nouveau. 

*  Les  mots  entre  parenthèses  ont  été  barrés;  ils  sont  trop  eorieox  pour 
que  nous  ne  les  laissions  point  dans  !•>  texte. 

*  Gostave-Âdolpbe  avait  distribué  à  beaucoup  de  villes  et  seigneurs  des 
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Voalre  Majesté  ixourvoit  faire  acUcpter  h  nKnIié  ou  à  deu:i5 
liçr^  (Jcii  jjA'eleusions  beaucoup  de  pai^limliers,  iiHi^iiaeuieal 
(^ek^uei^  9ligi>euries  propriété?  par  aucuns  de  ses  wàr 
nistres,  aînsy  que  TEii^pagae  ikii  à  rentour  du  k«  de  Gc^tstaneQ 

le  C^rdcf  4u  pay9  dt^nsw:  «ûwy  employas  imn 

fiiçroieAl  doublement,  et  p<mr  1»  fisque  Roy^U  qu  poqf  doaaer 

moyeu  qu  soubreiûr  necesiîiteux  de  se  rewe^tye  eu  Estât, 
et  leurs  t^rre^i    la  i^ulUptotiQj)^  4es.  v^ix^  d^  la  Qww^re 

di,-r  ^^j;  çfffif^  voue  de  douceur  «jb  4*oMigatiQQ,^J9i((7 
m  mjfUon  d*BBem  «m  twt  de  pi^  ^  d4vott9n  qo^am 

^  ^ljUUio^8lil  lie  pouvroit  9cqu;eriir,  allaui  par  fi)rc&  d'afmes,. 
joii?^  que  le  droit  aiiisy  obtenu  (sur  l'Evesché  et  CihapilJxe  de 
Strasbourg  et  la  Noblesse  du  pays  ')  est  plus  durable,  piu^ 
louable  (et  plu&  l^gitiw.'j,  çowbien  qjue  la  Justice  des  armesi 
dl'un  sijUâle  ne  peu^  excéder  eu  façon  quelconque  le  ju«^ 
diB  cau9e>  de  ]«i|ijieUA  â  Vintentioiii  esi.  ^mptifir  et^ 
iBiiiffjipnir  ger  qu^que^  (qne  eaapU  à  «pv  Cpinram*) 
c'est  Evesché  et  Ghapitl^e,  el»  y  mettre  iw,  admUiiflmteiir  m 
spirîjtael  tçl  que  plaira  à  sa,  volloulié  ];o^^l^  (pQur  la,  inauiufeqn- 
tjon  de  ses  droite  *•). 
Ëli  ainsy,  $ire^  ser&  \wst^e  B«^«jwo,dfi  Fwice,  borné,  fermât 

^  Ipiididfi  a^s  i^qûtea  m^oim,  mm^  et  «Mi^sbA^ttoM^  m 

terres  impériales  ou  des  fieCi  vacante  en  Alsace;  Strasboarg  aassi  avait 
reça  plpsti^urs.  villages  et.  boar|^  NoArseulmnent  l'Çoiperevr  n'avait 
jamais  reconnu  ces  dons  gracieux,  faits  à  ses  dépens,  njais  les  Français 
eiix-inèines  en  discutaient  la  v41qhi>  De  là,,  de  nQinl)r<;uses  discussions 
entre  Strasbourg  et  les  armées  itM;)r>riaIcs  ^  ro)Uii04.  —  LfiSt  |{i;oloçulfia. 
dQS  XIII  en  sont  remplis  à  celle  opoii^ut' 

*  Lfs  mois  entre  païen llh'ses  sonl  barc^;»  (iiyid.liVtf^xMr 

*  Mùiie  remarqua  qu'^upar,aya/|t^ 

*  Même  remarque. 
Ulm  wmurqpA, 
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que  Dieu  disposera  indubitablement  au  grand  contentement  de 
tous  les  bons  voysins.  Finissant  la  présente,  Sire,  je  supplie 
VoBtre  Migesté  en  toute  humilité  de  croyre  que  jamais  repos  ne 
contentera  les  yeux  de  mon  esprit  que  je  n*aye  donné  auparat- 
nttii  à  tostta  lijèfllé  Iles  preuves  d^âRèct  quMil  |wlisionBâilë 
dlcdle,  homme  zélé  et  actif  pour  le  Hen  et  accroissement  de 
votre  couronne  doit  faire  voir,  auquel  j'ay  consacré,  il  y  a  fort 
long  temps,  et  mes  bienà  et  mt  vie. 

Sire, 

de  Vostre  Majesté, 

Le  très-hnmhle,  très-oheyssant, 
(La  date  manque.)  et  très-fidelle 

pensionnaire  et  serviteur. 
JosiAS  Glaserus. 


J».»iS.  I).ins  la  listft  pr<^p<irâloire  dn  Diflumnaire  biographique  d'Ahace, 
qne  vient  de  jtubli'^r  M.  StofTol,  je  trouve  à  l'instatit  im  nonveali  rensoi- 
gnement  pour  la  bio^rraphi  '  fl»'  Jnsias  GK-i'î^t.  M.  X.  Mossmann,  dans  une 
notico  sur  le  voyageur  Schaslitm  Si  hat  h,  nous  apprend  (]ue  sa  veuve, 
Marguerite  Kulilesslin,  épuusa  en  secondes  noces  Josias  Glaser,  également 
veuf  de  sa  première  femme,  dani  le  eoiuint  de  Tannie  1639. 

RoD.  Rihuss. 
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LETTRES 

A 

M.  IGNACE  CHAUFFOUR 

sua 

ihnff£onat  um  la  condition  db  la  popdlation  aqrigoub 

db4<'alsâc£  au  moysn-age 

€  Utmam  pâtmiê  ii^Kym^  > 


I.  StabUMement  et  développement!  do  colonmt  gallo-roniûa  et  de  la  aenri- 
tude  agricole  germanique,  en  Alsace,  pendant  la  période  de  la  domination 
romaine  et  pendant  les  périodes  barljare,  franque  mérovingienne  et  caro- 
lingienne, et  germanique.  —  Origines  gallo-romaines,  barbares  (aléma- 
niques et  burgondcs),  franques  mérovingiennes  et  caroiingienneii,  et 
germaniques  DES  COLON  GES  DE  L'ALSACE. 

HUITIÈME  LETTRE* 

Monsieur, 

Régumé  général  et  Conckmotis  (suite  et  fin). 

Les  conclusions  que  j'ai  posées,  vont  singulièrement  à  ren- 
contre des  enthousiasmes  et  des  extases  spasmodiques  de 
M.  Tabbé  Hanauer,  Fauteur  des  Poffians  de  FAIsaee,  ravi  au 
troisième  ciel  par  le  merveilleux  spectacle  des  paysans  de  FAI- 

sace  libres,  souverains  et  législateurs,  aux  1X%  X",  XI'"  et  XII* 
siècles,  et  d'une  E'îlise  du  nioyen-agc  libérale  et  républicaine, 
où  la  démocratie  coule  à  pleins  bords. 

c  O/orkmatos  nkmum,  tua  n  bona  tiârint, 
«  AgrieolasL  * 

•  Voir  le  volnm.'  de  lb68,  pages  307,  ai5,  433,  481,  b2d  et  celui  de 
1869,  page  193  et  241. 
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Trop  heureux  mille  fois,  les  paysans  de  l'Alsace,  sMls  ont  su 
apprécier  les  inestimables  bienfaits  des  colonges  ecclésias- 
tiques des  VUI%  1X%  X*,  XI'  et  Xll-  siècles! 

Mais  prenons  garde,  notre  esprit  ne  serait^l  pas  le  jouet 
d\ine  îUusiQn  décevante,  ne  serait-il  pas  abusé  par  une  appa- 
rence trompeuse? 

«  Ibant  obscuri  aold  sub  nocU  per  mibram.  > 

Est-ce  que  la  colonge  ne  serait  pas  apparue  tout-à-coup  et 
comme  par  enchantement,  aux  XTI*  et  Xm*  siècles,  aux  yeux 

des  populations  émerveillées,  au  milieu  des  épaisses  ténèbres 
de  l'asservissement  et  de  Tobscurantisme.  comme  un  phare 
lumineux  destiné  à  éclairer  de  ses  rayons  étincelants  et  à  gui- 
der la  marche  de  la  dvilisation  qui  s'attardait, 

<  Apparent  rarinavUeê  in  gifrgitêtHUio.  > 

tandis  que  Tavenir  du  proj^rès  social  était  fermé  par  les  théo- 
ries subversives  de  ces  aiXreux  légistes,  initiateurs  égalitaires 
beaucoup  trop  abeolutistes,  sans  doute,  au  gré  de  Messieurs  du 
clergé  et  de  M.  Tabbé  Hanauer,  pour  avoir  pu  commencer  la 
lutte  du  droit  commun  et  de  la  raison  de  Thomme  contre  l*ex- 
ception  et  le  fait  inique  ou  îrrationel.  novateurs  beaucoup  trop 
chargés  d'iniquités  pour  trouver  grâce  devant  l'auteur  des  Pay- 
sans de  r Alsace! a 

que  la  colonge  ne  serait  pas  descendue,  nouvelle 
çrâce  venue  d*cn  haut,  sur  les  Paymm»  de  i'Ahaee,  comme 
l*Ksprit-Saint  sur  les  apdtres  au  jour  de  la  Pentecôte  1 1 1 

Les  constitutions  colongëres  entre  nos  mains,  mais  n*estrce 
pas  l'arche  sainte  au  milieu  des  Philistins? 

Dans  votre  Paysnuuerie,  réclame  à  grand  spectacle,  montée 
avec  luxe  en  faveur  de  la  féodalité  ecclésiastique,  mais  aussi 
une  inunense  duperie,  vous  avez  fort  bien  chanté,  M.  Tabbé 
llanauer,  ces  héros 

«  qui  régnaient  sur  VÂbaee, 

«  Et  par  droit  de  conquête  et  par  droit  de  menace.  » 
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Que  ne  dui^esHrouB  devaiit  oette  aiclie  flainte,  comme  ce  Txm 
roi  David  aux  jours  de  ses  saintes  allégresses  I 

Nous  autres,  chercheurs  profanes,  érudits  vulgaires, 
«  Odi  prqfanwn  nifguH  el  arceo.  » 

éodfttres  oheeurs,  juristes  méthodicpies  et  <  secs,  »  qui,  loin  des 
disputes  dogmatiques,  nous  traînons  péniblement  et  terre  à 
terre  dans  romîère  rebattue  du  jeu  naturel  et  du  développe- 

ment  pn)f;ressit' (les  institutions  sociales,  nous  ne  saurions  as- 
pirer aux  sublimités  de  la  révélation;  les  subtilités  de  la 
casuistique,  les  suaves  délicatesses  des  divinations  étbérées 
éduippent  à  nos  sens  grossiers  I  Rationalistes  convaincus,  libres 
penseurs,  disciples  de  Guizot,  d'Augustin  Thierry,  dUenri 
Martin,  de  Sismondi  et  de  Micfaelet,  nous  usons  largement  du 
libre  examen  et  du  libre  arbitre,  et  nous  nous  réservons 
d'excrœr  le  contrôle  d'une  critique  ri^roureuse  sur  tous  ces 
systèmes  liistori([ues  fjui  ont  la  prétention  de  s  impuser  à  nous 
sous  la  forme  de  dogmes  et  d'articles  de  foi.  Sur  cette  nouvelle 
route  de  Damas,  les  éclairs  soudains,  qui  sillonnent  la  nue,  nous 
aveuglent;  nous  ne  pouvons  soutenir  la  splendeur  des  apo- 
théoses. Nous  demeurons  sourds  aux  orades  sibyllins  comme 
aux  révélations  apocalyptif|ues,  sourds  à  la  voix  inspirée  qui, 
du  haut  du  trépied  sacré,  nous  crie:  «  Deus^  cece  DimH!  » 

Sachant  qu'il  restera  toujours  assez  de  défauts  dans  cette 
étude  pour  exercer  l'indulgence  des  lecteurs,  je  prévois  seule- 
ment une  objection  à  laquelle  je  ne  puis  me  rendre,  parce 
qu'elle  détruirait  d*un  seul  coup  toute  la  suite  de  ces  recherche^ 

en  attaquant  la  méthode  que  j'y  ai  suivie  et  les  résultats  Où 
elle  ma  conduit. 

Les  apologistes  excluslDs  et  passionnés  de  la  féodalité  ecclé- 
siastique *  ne  manqueront  pas  de  me  reprocher  d'avoir  émis, 

^  Le»  diidples  fanatiqueB  de$  Ecole»  Montalembeii  et  Veuiilot, 

H.  Yeuillot,  cette  doublure  de  Torquemada,  ce  virulent  pro- 
tagoniste dos  ultramontains,  a  déjà  plusieurs  fois,  dans  Athènes, 
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relfttÎTemefit  à  la  oondHion  dss  populatiinfl  agrîeoles  de  rAlsam 

au  inoyen-ftgc,  des  wm  lusions  trop  générales,  trop  radicalas  et 
trop  absolues,  qui  tendent  à  restreindre  singulièrement  la  part  • 
d'action  et  le  rôle  d'initiative  des  seigneurs  ecclésiastiques  de 
rAlsaoe  dans  le  grand  mouvement  de  rémancipatioQ  sociale. 
Mais  je  répondrai  que  cette  objection  ne  m'embarrasse  nulle- 
ment, que  c'est  précisément  là  Tobjet  de  ma  thèse,  que  tous  ks 
Adts  que  j'ai  produits  sont  autant  de  preuves  invoquées  à  Tap- 

proféré  ses  invectives,  déchaîné  ses  fureurs  inquisitorialea  et 
lancé  ses  faciwn  pseudo-historiques,  ou  plutôt  ses  anathèmes 

et  ses  bulles  comminatoires  contre  la  société  libérale;  mais  le 
sifflet  d'Aristopiiane  a  couvert  la  voix  de  ce  pampblélaire  et 
iiisulteur.  Tout  porte  a  croire  que  le  pourfendeur  au  ton  rogue 
est  en  train  de  s'humanisor.  Je  n'en  veux  pour  [»reuv(î  quo 
Y  humour  burk!S(jue  de  son  [«nlrait  de  gonro  dp  la  chanîpuse 
Tlierésa,  la  virtuose  avinée  dos  sociétés  iiiterloites.  Mais  il  est 
à  craindre  i|ue  l'invenl^^ur  breveté  des  Parfums  de  Ihmir^  eu 
s'essayant  dans  la  cliroinqne  scandaleuse  de  haut  Lront,  n'aille 
chercber  sa  jao.-e  dans  {'argot  des  rues  et  ses  Odeurs  de  Paris 
dans  la  faii,L;e  du  ruisseau.  Tnutelois,  M.  Veuillot  ravagera  et 
calonniiera  toujours  ass(»z  les  convictions  libérales,  car  il  est 
uue  de  ces  cbenilles  buniaine>  qui  ne  peuvent  traverser  un  par- 
teiTe  sans  en  souiller  les  roses. 

La  calomnie  des  idées  libéralps  !  Au  grand  préjudice  des  pro- 
grès sociaux  et  pour  réiernel  uiiprobre  de  la  démocratie  mo- 
derne, il  en  reste  tonjours  ijuehjue  cboso  Quand  une  chenille 
n'a  fait  (jue  [tasseï  sur  la  tleur  qui  vient  d'eclore,  l'éclat  et  le 
parfum  en  sont  les  mêmes;  mais  je  ne  sais  quelle  invisible 
flétrissure  a  subie  la  plante  immaculée,  et  l'on  trouverait  de 
l'amertume  jusque  dans  le  calice  d'une  rose.  M.  Veuillot  est 
encore  un  de  ces  Tarquins  de  Tobscurantisme,  ignares  avec 
iàtuité,  qui  prennent  plaidr  à  abattre  les  plus  belles  fleurs  des 
vertus  publiques  et  des  libertés  de  consdeuce,  manœuvre  égoïste 
destinée  à  noyer  le  dégoût  de  soi  dans  le  mépris  universel.  Tant 
de  gens  qui  sentent  leur  piopre  laideur,  n*ont  plus  que  la  res- 
source de  jeter  du  vitriol  au  visage  de  la  société  moderne  pour 
essayer  de  la  défigurer.  «  Lauialùr  temporU  aeti  •  et  des  c  droUi 
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pTiî  de  ma  démonstration,  qu'enfin  on  ne  fonde  rien  parTcsprit 
d'exclusion  et  d'animosité,  et  que,  désormais,  aucun  édifice 
historique  ne  durera,  âli  n'est  assez  haut  et  assez  vaste  pour 
abriter  toutes  les  classes  sociales  qui  ont  posé  les  fondements 
de  nos  libertés  publiques. 

du  seigneur,  i  8oit.  Vous  avez  la  censure  en  ce  monde  et  Tenfer 
dans  Tautre.  Vous  jetez  la  boue  au  front  de  tout  martyr  de 
remandpation  de  la  pensée  humaine,  de  tout  homme  qui  foule 
aux  pied»  le  préjugé.  Mais,  Tartuffe  effronté,  hypocrite  Basile» 
eat-ce  que  remploi  de  spadassin  à  gages,  et  le  rôle  de  toréador 
ordinaire  des  anciennes  castes  privilégiées  vous  confère  le  droit 
de  donner  les  étriviéres  à  votre  siéde  et  de  damner  les  jeunes 
générations  au  moment  où  elles  entrent  résolument  dans  la 
vole  des  progrès  sociaui  de  la  démocratie  moderne,  en  paro- 
diant grotesquemenl  le  grand  cri  du  Dante  :  c  Voi  rh*  intrate^ 
kueiale  ogniiffraniat  >  Bestez  accroupi  dans  le  doute  dé  vos 
dogmes  aussi  absurdes  que  surannés  et  décrépits,  entasses 
sermonaires  sur  sermonaires,  et  VEpUreaux  Gâtâtes  sur  la  bulle 
Cterieiê  takos,  embrigadez  toutes  les  confréries  de  pénitents 
besogneux,  mais  il  ne  vous  appartient  pas  de  jeter  l'odieux  et 
déverser  Toutrage  ei  Tinsulte  sur  les  généreux  efforts  du 
rationalisme  et  de  la  philosophie  de  l'histoire,  car  c*est  à  ces 
deux  puissances  morales  qu'il  est  réservé  de  nous  ouvrir  les 
horizons  du  vrai,  du  beau  et  du  bien. 

Eh  quoi  I  lorsque  les  apologistes  insolents  d'un  régime  d'op- 
pression qui  a  pesé  sur  nos  pères,  montent  au  capitole  pour 
rendre  fzràres  aux  dieux  et  s'y  couronner  de  fleurs,  ne  nous 
sera-t-il  pas  [lerniis  de  les  îirer  par  la  jambe,  de  les  forcer  àre- 
garder  en  arrière  et  de  leur  crier:  «  Brirn  Salanas.  • 

Du  moment  que  la  dorlriue  immuable  de  l'K^dise  foudroie  la 
philosojdiie  de  l'histoire  el  le  ration;ilisme,  il  serait  puéril  de 
ebercber  une  transaction  enti-e  cps  deux  puissances  morales, 
d'essayer  de  concilier  ces  deux  doctrines,  de  poursuivre  plus 
longtemps  la  réalisation  d'un  projet  qui  n'est  qu'une  utopie  et 
un  rêve  chimérique  exclu  du  domaine  de  la  réalité.  11  est  temps 
de  renoncer  à  ces  lâches  concessions,  com])romis  et  malentendus, 
à  ces  honteuses  réticences,  qui  ne  peuvent  (]\h^  compromettre 
les  progrès  et  les  résultats  de  la  science  historique  et  l'avenir  de 
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Les  droits  de  la  critique  sont  inaliénables  et  îniproscriptibles. 

Les  conflits  ne  pourraient  étonner  ou  alTliger  (jue  des  esprits 
superficiels.  Les  cx)ntroverses  sont  nécessaires  et  iécondcs.  Les 
grandes  étapes  de  Thistoire,  les  grands  mouTements  de  Tesprit 
humain  les  susdtent  inéTitablement;  c'est  par  elles  que  la 

la  démocratie.  Les  libres  penseurs  tiendront  leurs  volets  ouverts 
du  côté  de  VEeole^el  du  côté  de  r£^(/liw.  Ils  engageront  ouverte- 
ment la  lutte  des  doctrines  historiques  sur  le  terrain  de  la  philo- 
sophie de  rhistoire  éclairée  par  une  saine  critique  des  iiedts;  du 
choc  des  opinions  jaillira  la  lumière  de  la  vérité.  On  ne  saurait 
trop  le  répéter  à  tous  les  histrions,  charlatans  brevetés,  bate- 
leurs,  marchands  d*orviétan,  saltimbanques,  jongleurs  et  équi- 
hbristes  à  gages  des  congrégations  patentées,  qui,  du  haut  des 
tréteaux  du  ektÊfUagê  élevés  par  la  dévotion  de  leurs  fidèles, 
débitent  aux  applaudissements  d*une  séquelle  béate,  dans  les 
prix  doux  ei  avec  k$  bonùmnU  d^usage,  leur  graine  de  niaie  et 
leur  tmguent  eehn  la  formule. 

Nous  avions  cm  pouvoir  annoncer  que  Taccès  de  fièvre  scai^ 
latine  de  dom  Basile  touchait  à  sa  fin,  et  que  de  cette  dernière 
crise  le  wuUador  à  tous  crins  et  rude  tombeur  sortirait  transformé 
en  causeur  humoriste,  égrillard  et  gonailleiur.  Mais  hélas  !  il 
parait  que  notre  diagnostic  s'était  complètement  fourvoyé.  Car 
les  derniers  bulletins  de  sa  santé  nous  ont  appris  que  nous  en- 
tendrions bien  t  (M  silller  ses  Coulruvresi  qu'il  tenait  en  réserve 
dans  son  arsenal  de  pavés  et  dans  son  officine  d'insecticides. 
Oh  I  mon  Dieu  ! 

«  Pour  qui  sont  ces  serpents  qui  sifflent  sur  nos  télés  I  > 
Voila  au  moins  un  litre  séduisant  et  plein  de  promesses,  un 
produit  ori^'iual,  corsé  cl  de  liaul  goi\t,  une  œuvre  qui  sent  son 
fruit,  une  clianuante  {)rog»'nilure  dont  M.  Veuillof  peut,  en 
toute  confiance,  assumer  la  paternité.  On  avouera  toutefois 
que  le  cbani  du  cypiie  sera  fortement  suraigii. 

C'est  ])ienau\  libres  penseui^s  que  M.  Veuillot  a  voulu  «  faire 
avaler  des  couleuvres.  »  Mais,  bwx  dernières  nouvelles  et  tout 
compte  lait,  les  libres  penseurs  n'ont  pas  «  gobé  la  pilule,  ^  Kt 
cependant  il  ne  s'agit  plus  d'éreinter,  il  faut  que  les  éreinlements 
riment.  Il  est  des  moments  où  la  poésie  grise  cet  ascète,  où  la 
rime  étourdit  cet  austère,  ce  Juvénal  de  sacristie,  où  le  rire  lui 
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vérité  se  dégaj^e  et  s'affermit,  c'est  par  elles  aussi  que  icii  idées 
vivent,  s'eiiraciiieiit  et  se  propagent  en  s'épurant. 

t  Me,  me,  adtmn,  qmfeei,  m  mt  eorwerUH/emim, 
«  OMum  » 

Considérations  sur  rutiUté  (fwie  collection  et  et  une  pubHcaiion 
des  Documents  de  r Histoire  du  Tiers-Etat.  —  Initialive  de 
MM.  Gnizot  et  Augustin  Thierry. 

Heureux  les  historiens  du  Tiers-Etat  qui,  à  une  autre  époque, 
sont  allés  rechercto  à  toutes  leurs  sources  -les  souvoiirs  de 

vient  afeo  le  rythme  des  chansons  qui  s'épanouit,  malgré  lui, 
au  bout  des  sonnets  agressilb*  La  muse  de  Louis  VeoiUot  ne 
se  couvre  pas  lotqours  de  la  robe  noire  d*un  chantre  au  lutrin, 
et  ne  tient  pas  sans  cesse  un  cierge  à  la  main.  Dans  les  vers,  elle 
s*emoustille,  elle  cherche  à  rire,  elle  imite  tant  bien  que  mal  la 
désinvolture  des  folles  du  logis.  Ne  désespérons  donc  pas  d*ap^ 
prendre  que  M.  Veuillot  va  passer  à  un  autre  exercice  de  lyrisme 
bien  senti,  et  après  les  Coulewrei^  nous  faire  entendre  les: 
—  Ptmaim  et  te  vipère$  iè  iomsUet  —  La  mmiqm  de  Pmmit 
eu  les  huUres  chantaniest  Et  dire,  M.  Veuillot,  que  vous  aves 
sali  le  Cygne  de  Mantouet  (Virgile)  (on  se  rappelle  la  croisade 
entreprise  par  M  Veuillot,  on  religion  Frère  Iguomutin^  pour 
faire  proscrira  des  études  les  clast«iques  ^m*oc8  et  laiiiiB}. 

Vous  avez  dit,  quelque  part,  M.  Veuillot  (ou  si  ce  n'est  vous, 
c'est  votre  frère),  que  Tultramontanisme  cl  l'inloléranoe  sont: 
«  V Arche  sainte  où  se  conservent  taules  les  idées  du  vrai  ei  du 
juste,  tom  les  éléments  de  liberté,  toutes  les  perles  du  passé,  à  me- 
sure qu'ils  disparaissenl  sous  les  flots  de  la  barbarie,  tout  pjêts  à 
raviver  une  sorirfé  malade  assez  pnidenle  pour  ue  p:ts  leur  oppo- 
ser d^insunnoutablt's  barrages.  ?  Ah  !  les  l)elles  perles  (jiie  lei 
traditions  de  l'inquisition,  de  la  Sainl-Ilartlielemy^  des  dra^'on- 
nades  de  la  Mainlenon,  de  rcncyclitiue  et  du  Syllabus  Errorum. 
Pour  moi,  je  demeure  convaincu  que  rnltramontanisnie  et  l'in- 
lolerance  sont  un  réservoir  où  toutes  les  idées  gothiques,  tous  les 
éléments  du  despotisme,  tous  les  détritus  du  passé,  viennent  se 
déposer,  à  mesure  qu'ils  sont  balayi's  par  la  civilisation,  tout  prêts 
à  se  recunstiluer  de  nouveau,  et  à  suhmerfzer  unesoeiéle  assez  im- 
prudeiilo  pour  ne  pas  leur  opposer  d  iusuiujontables  barrages. 
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cette  masse  pkébéieime^  autrefois  esdare  oa  sty^t^^nHÛiitwfiiit 
souveraine,  dont  ils  v<;u«kiil  Uc  isaluot  avec  joie  la  dernière  et 
glorieuse  victoire. 

Doués  d'un  sum  p«f£ûtemeQt  juste  et  émioemioenl  pratique, 
d'im  ooB«eptioii  prompte^  ^  d»  gq  louable  esprit  de  patno» 
Uam  fû  ae  platt  à  raviver  et  4  rendra  popolaîras  les  8(nm> 
airs  de  la  eantiéa  «atale,  iils  oui  esiptoyé  les  ftnoes  donl  Ub 
étaient  doués  pour  une  cause  et  poujr  des  études  auxquelles  ils 
avaient  dévoué  leur  vie. 

Pour  moi,  je  demeure  convaincu  que,  sans  le  patronage  de 
ÏEM  et  la.  vaste  cflntraiisaÉien  donl  ii  dispose^  il  est  impoeâMa 
4*ollie8ftrlftooiicoiitsd*eflinrl»etraa8iâBiléde  cemmiiiiioatîfXB» 
dont  on  a  besoiaf  el  4M  d  le  rêve  de  resécntioii  d'ine  pa^^ 
entreprise  par  des  soelété»  Iflms  et  des  sooseriptions  vokm» 
taires  peut  éU'e  iioujuète  et  couscieui^ieux  ii  est  compltttemeat 
clûûierique 

ViUM^e  et  tffès-r^etté  Augustin.  Thierry  avait  entrepris», 
aves  l(»pslraagi  ek  sons  les  anspiiceade  Ii  Guiaot^aiiiiistve 
da  riostmliDn  piiUiqua»  la  osUestioa  et  la  piibMitatifm  des. 

CQ  Bsble  esprit  Tidéa  pfenière  de  ce  vaste  reeaeil,  el  le  plaa 

de  ruLivruije,  avec  ses  divisions,  lui  avait  étésu^îgéré  pai'  l'ana- 
lyse aussi  profonde  (lu  ingénieuse  que  le  célèbre  auleui*  de 
IMfUoire  de  lu  cmlkatÙHi  française  avaiti  iSkite  des.  onginfis 
multiples  el  de  la-  fermatik)»  knte  ei  toviîoiifs  progressive  du 
Tiii»^Etal^.  Le  lefm  fixé- peur  raotièveneffli  de  lapufaUcatiflBi 
devalit  étialoiig;  maiS'taUeeBt  la  iiatoredesgnuulBOttVBa0eB: 
d'érudition  lUstadiiue;  ils.  reaaemi^nt  à  ocs  coastrastioiui 

*  La  C()!lt*otioii  i?t  la  put)licatioit  des  MonumenUf  inMits  de  l'histoire 
du,  TierK-Elftt  avait  i-le  eutreprise  en  iKifJ  tît  coaUnuee  jusijn  eii  18)6, 
époque  de  la  mort  d  Augustin  Thierry,  Ce  Imvail  est  aujourd  hui  com- 
plètement  abandonné,  au  préjudice  des  mœurs  publiques,  au  grand  regret 
des  élèvei  et  disciples  de  MM*  Gnixot  et  Anfoili»  Vkàuwj^  ses  è&tm 
iUail9eft.fgAdalasrs.4e  U  ffciloasfilda  d»  Tliisliiire. 
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d*architecture  moniunentale,  dont  les  fondements  se  erensent 

profondÙMient,  et  où  beaucoup  de  travail  doit  s'enibuir  avant 
que  rien  paraisse  au-dessus  du  sol. 

Cette  œuvre  grandiose  avait  tenté  le  génie  d'Augustin 
Thierry,  et  sa  main  déliedUante  en  rassemblait  les  matériaux, 
tandis  que  son  ftme  héro^iue  soutenait  une  lutte  suprôme 
contre  la  souffranoe  et  la 'mort  La  mort  a  vaincu  llllustre  his- 
torien, et  ses  projets  se  sont  évanouis  avec  lui;  nul  ne  songe  à 
les  faire  revivre;  ils  écraseraient  notre  faiblesse.  L'entreprise 
amoindrie  serait  encore  supérieure  à  nos  forces.  Rappelons- 
nous  cependant  qu'un  gouvernement  Ta  tentée,  et  qu'elle  est 
Tune  des  gloires  du  ministre  qui  en  a  pris  l'initiatiTe;  sa  place 
reste  marquée  parmi  les  plus  beaux  monuments  de  Térudition. 

n  7  avait  certes  un  grand  mérite  d*à-propo8  dans  Fintention 
de  recueillir  et  de  rnsscnibler  en  un  seul  corps  tous  les  docu- 
ments autlientiques  de  l'histoire  de  ces  familles  sans  noms, 
mais  non  pas  sans  gloire,  d'où  étaient  sortis  les  hommes  qui 
avaient  foit  la  Révolution  de  1789  et  celle  de  18S0.  QueUe  que 
fCtt  la  nuance  d'opinion  qui  triomphât  dans  les  débals  parle- 
mentaires, aucune  ne  voyait  avec  indiiférence  cette  laborieuse 
et  patriotique  entreprise,  aucune  ne  se  montrait  avare  pour 
elle  de  secours  et  d'appui.  En  effet,  de  gi'aiides  leçons  et  de 
beaux  exemples  pour  le  siècle  présent  peuvent  sortir  de  la 
révélation  de  cette  face  obscure  et  trop  négligée  des  six  der- 
niers sièdes  de  notre  histoire  nationale.  Il  y  avait,  chez  nos 
ancêtres  de  la  bourgeoise,  cantonnés  dans  leurs  mille  petits 
centres  de  liberté  et  d*actîQn  municipales,  des  mœurs  fortes» 
des  vertus  publiques,  un  dévouement  naïf  et  intrépide  à  la  loi 
commune  et  à  la  cause  de  tous:  surtout  ils  possédaient  à  un 
haut  degré  cette  qualité  du  vrai  citoyen  et  de  riioinme  politique, 
qui  nous  manque  peut-être  aujourd'hui,  et  qui  consiste  à  savoir 
netlement  ce  qu'on  veut,  et  à  nourrir  en  soi  des  volontés  du- 
rables et  persévérantes. 

Dans  toute  Tétendue  de  la  France  actuelle^  pas  une  ville 
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importante  qui  n*ait  eu  sa  loi  propre  et  sa  juridiction  munid- 

pale  pas  un  bourg  ou  simple  village  qui  n'ait  eu  ses  chartes 
de  fraïu  liise  et  ses  privilèges  conimunaux:  et  parmi  celte  foule 
de  couâtitutions  d'origine  diverse,  produit  de  la  lutte  ou  du  bon 
accord  entre  les  seigneurs  et  les  sujets,  de  Tinsurrection  popu- 
laire ou  de  la  médiation  roftle,  d'une  politique  généreuse  ou 
de  calculs  d*intér6ts»  d'antiques  usages  ngeunis  ou  d'une  créa- 
tion neuTO  et  spontanée  (car  il  y  a  de  tout  cela  dans  l'Mstoire 
des  communes),  quelle  infinie,  j'allais  dire  (juelle  adiniiable 
variété  d'inventions,  de  moyens,  de  précautions,  d'expédients 
politiques  I  Si  quelque  chose  peut  iÎEÙre  éclater  la  puissance  de 
Fesprit  français,  c'est  la  prodigieuse  activité  de  combinaisons 
sociales  qui,  durant  quatre  siècles,  du  XQ*  au  XVI*,  n'a  cessé 
de  s'exercer  pour  créer,  periéctionner,  modifier,  réfiNrmer  par- 
tout les  gouvernements  municipaux,  passant  du  simple  au 
composé,  de  l'aristocratie  à  la  démocratie,  ou  marchant  en  sens 
contraire,  selon  le  besoin  des  circonstances  et  le  mouvement  de 
ropinion.  Voilà  quel  spectacle  digne  d'intérêt  et  de  méditation 
présentent  les  documents  de  riiistoire  du  Tiers-£tat.  On  j 
voit  la  bourgeoisie  française,  non-seulement  ferme  et  intellir 
gente  dans  la  gestion  de  ses  affidres  locales,  mais,  ce  que  l'on 
a  trop  oublié  depuis,  honorée  par  les  chefs  de  TEtat  comme  un 
pouvoir  politique,  appelée  en  garantie  dans  les  traités  conclus 
avec  les  puissances  étrangères,  complimentée  et  même  flattée 
par  les  rois  et  les  régents  du  royaume. 

F.  Blanc, 

d*  rBcote  des  Cbartet. 

*  Dans  un  rapport  adresse  à  M.  (îuîzot,  on  IKÎB,  M  AuLUistin  Thierry 
constatait,  avec  regret,  iju'il  ne  lui  était  jiarvenu  des  forrespinidants  de 
l'Alsace  aucuu  documeut  relatif  aux.  coastiluliuiis  commuuaieâ  dca  villes 
de  eetta  provincei 
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Les  seigneurs*  avaient  un  grand  intérêt  à  la  consciTation  de 
leurs  droits  de  pèche,  et  si,  comme  il  arrivait  souvent,  ilB 
n'avaient  pas  ceux  des  rivières,  ils  j  suppléaient  eu  créant  des 
étangs»  mène  ave  dépens  de  riche»  prairies;  la  carpe  et  le  broh 
chet  ooissaîent  alm  «ù  avait  poussé  rherbe,  et  le  prodi^  des 
premiers  Ytàtàt  mkm,  pesT  le  seigneur  que  odui  des  secondes. 
Les  longues  poissoiMiières  et  les  grands  plats  allongé^?,  désignés 
dans  les  inventaires,  indiquent  que  le  poisson  prenait  de  fortes 
dimensions.  S'il  y  en  avait  plus  de  irais  qu'on  n'en  pouvait 
consommer,  on  le  séchait  ou  on  le  salait,  et  ce  sont  là  ces  viandes 
de  cardne  que  signaleiit  le»  andens  comptes,  et  auxquelles  <m 
lyoutait  tas  poissons  de*  nec,  aussi  séchés  et  salés,  les  premiers 
se  vendant  par  bottes  et  les^seconds  par  iMurils  on  au  poids.  Ce» 
mêmes  ustensiles  de  cuisine  révèlent  qu'on  préparait  le  poisson 
de  diverses  manières.  Durant  ces  mêmes  jours  maigres,  com- 
prenant la  moitié  de  Tannée,  on  ajoutait  aux  poissons  des  pu- 
rées de  pois  et  de  lentilles,  spécialement  désignées  dans  les 

'  Voiries  livraison»  de  Janvier,  \)à<n"i  5—17  ;  Février,  pages  40—83; 
Mars,  pages  97— Avril,  pa}.'es  163—172;  Mai,  2J:3— 210. 

•  Les  (in»its  de  pèche  dt'S  s*M{,'neurs  sont  souvnnt  luentionnén  dans  les 
documenU  du  11'  au  16'  siècles,  qui  pour  la  plupart  rappellent  l'eustence 
du  àaurnou  de  Bàle  à  Deléniont. 


(XV  SI£CL£} 


(  Suite  et  (àt^  ) 
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rentes,  des  léjijumes  de  la  saison,  verts,  salés,  séchés,  des  fruit? 
secs  ou  frais,  eu  compotes  ornées  d'amandes  et  de  raisins  secs. 
Les  Dou,  les  fruits  des  forèis,  (raise^  framboises,  mûres,  trou- 
Tfdent  aussi  leur  emploi,  cmcjointonent  avec  les  mêmes  pâtis- 
series des  jours  gras,  voire  même  de  smynlents  pâtés  dOfd4^ 
.de  poisson  au  lieu  de  gitler.  Pou;r  oonaoler  .de  ffibsenoB 
Jbroée  de  eehii-ci,  on  recourait  h  la  loutre,  très-eoimuune,  au^ 
sarcelles  et  à  quelques  autres  oiseaux  d  eau,  voire  même  à  la 
voJaiUe,  que  les  princes  de  l'Eglise  avaient  trouvé  raisonnable 
de  classer  parmi  le  poisson,  en  torturant  quelque  peu  le  21°' 
Tersct  du  chapitre  I''  de  la  Genèse,  où  il  est  dit  que  les  Oii^^ 
ont  été  eréés  le  même  jour  que  les  poissons. 

Les  mêmes  proyisipns  de  ménage  que  nous  arons  d^  dési- 
gnées, et  en  y  ajoutant  encore  le  fromage  dÎTarsement  préparé, 
permettaient  d'apporter  encore  une  grande  variété  dans  lep 
mets  à  servir  les  jours  maigres.  Si  les  Romains  sont  censés 
avoir  importé  cliez  nous  les  stribles,  on  dit  que  ce  sont  (es  ma- 
çons étrangers,  et  surtout  .(jeux  du  Jyrol,  qui  nous  ont  grMiPép 
des  knoEj^flés,  à  une  ^p()que  qui  19e  perd  dan^  Ifi  ^uii 
^mipe  les  édi4oeisqu*ils  ont  élevés  à  la  sui^de  leitrp  repfi^ 
8eraient-4^  les  Bourguignons  qui  nous  ont  n^ontré  le  iieçret  û/^ 
l'omelette?  On  pourrait  le  croire,  tant  leurs  femmes  sont  ha- 
biles dans  l'art  de  les  retourner.  D'un  coup  de  manche  de  la 
poêle,  l'omelette  part  par  la  cheminée  et  la  cuisinière  vient  la 
recevoir  devant  la  porte  du  logis;  à  la  vérité,  les  cuisines  soi|i 
de  plein-pied,  et  les  maisons  des  vieilles  Boiygyjyiqnn^ 
n*avaient  que  le  reK-de^chaussée.  Cette  .omuelette  voïàfp  efft  1^ 
type  primitif  de  ce  mets.  Entre  des  noAins  expérimentées,  il  s^T 
bit  toutes  sortes  de  perfectionnements,  depuis  l'omelette  fran- 
chement au  lard  jusqu'à  celles  doublées  et  redoublées,  renfer- 
mant des  hachis  parfois  les  plus  traîtres,  qu'on  ne  découvre  ^ 
lorsqu'il  est  trop  tard. 

,0n  me  demandera  saqs  doute  comaç^  j^,pui8.s%v<f|r  qu-*(9t 
préparait  jadis  toutes  ces  sortes  de  cbosfeys,  ai  les  19^ 

»  SArto.  -  »  lané*.  SI 


Digitized  by  Google 


322  REVUJS  O'ALSàCE 

disent  pas  avec  précision?  Mais  si  les  documents  sont  avares  de 
faits  de  cette  nature,  ils  contiennent  cependant çà  et  là  quelques 
mots,  qui  soot  toute  une  révélation  et  dont  on  peut  tirer  les 
plus  intéressantes  inductions  culinaires,  auxquelles  il  ne 
manque  que  Tassaissonnement  que  chacun  peut  lyouter  selon 
son  goût.  Et  puis  roici  encore  la  tradition  qui  vient  à  Taide. 
Par  exemple,  ma  grand'nière.  née  en  1719,  nous  raconUiit  en- 
cure  Tannée  de  sa  mort,  en  1818,  des  choses  qui  prouvent  que 
la  mémoire  des  personnes  âgées  reste  fidèle  aux  faits  éloignés 
etqu*elle  Ikit  défiiut  à  ceux  récents.  Mise  sur  le  chapitre  des 
modestes  repas  de  son  temps,  elle  nous  disait  ce  que  mangeaient 
leurs  vieilles  gens  qui  se  rappelaient  des  Suédois,  durant  la 
guerre  de  Trente-Ans.  Par  cette  tradition  orale,  j'ai  entendu 
parler  d'événements  de  1036.  d'une  manière  aussi  fraîrlie  que 
j'ai  bon  souvenir  de  l'arrivée  des  (Cosaques  et  des  Prussiens  en 
1813,  de  leur  rude  appétit  avec  propension  au  schnaps.  Or,  si 
certains  mets  qu'on  (àisait  au  commencement  du  17*  siècle  se 
préparaient  encore  cent  ans  plus  tard,  et  se  préparent  de  même 
de  nos  jours,  il  y  a  toute  prohabilité  qu*à  la  première  époque 
ils  n'étaient  pas  nouveaux  et  qu'ils  n'étaient  qu'une  tradition 
d'autant  plus  persistante,  qu'elle  se  répétait  journellement. 
L'éternelle  obligation  de  manger,  et  de  manger  cluujue  jour,  a 
fait  conserver  certains  mets  d'autant  plus  forcément,  que  la 
matière  première  était  plus  sous  la  main  et  que  les  substances 
alimentaires  nouvelles  n'arrivent  que  rarement  et  lentement. 
N'a-t-il  pas  foUu  au-delà  de  cent  ans  pour  acclimater  la  pomme 
de  terre  dans  nos  champs  et  sur  nos  tables,  où  elle  a  eu  tant 
de  peine  à  expulser  les  fruits  secs  et  notamment,  dans  les  cam- 
pagnes, la  poire  sauvage  séchée  et  cuite  à  l'eau  sans  apprêt? 
N'a-t-on  pas  trouvé  de  ces  poires  dans  des  vases,  au  fond  des 
lacs  suisses,  et  justifiant  que  ce  mets  a  été  en  honneur  durant 
quelques  mille  ans  dans  nos  contrées.  Depuis  que  la  pomipe  de 
terre  lui  a  été  substituée,  eUe  |nVà  son  tour  encore  rien  vu 
paraître  pour  laj[détrdner. 
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Le  pain  se  cuit  dans  des  fours  depuis  des  siècles.  On  a 
trouvé  des  pains  dans  les  fours  de  Pompéï  qui  attendaient  de- 
puis 18  siècles  qu'on  les  désenlduniAt  Le  plan  de  Tabbaye  de 
Saint-Gail,  vers  820,  nous  montre  une  boulangerie  oompiète. 
FMnier,fbfar,pdtrin,riennymaiiqne.Le8foi]nb^ 
ché  de  Bftle  se  perdent  dans  la  naît  féodale,  et  nous  afons  tq 
celui  du  château  où  nous  nous  permettons  de  discourir  aussi 
hardiment  devant  un  noble  seigneur.  On  sait  par  une  multitude 
d'actes  que  dans  nos  fours  on  cuisait  du  pain  bis,  du  pain 
blanc»  des  pains  ronda,  des  pains  longs,  d'autres  en  torche  et  de 
dimenskms  diTenes,  œ  qui  obligeait  lee  individus  qui  avaienl 
droit  à  des  revenus  en  pain,  d'en  déterminer  la  Imne  et  la 
grandeur,  et  de  consigner  ces  droonstanoes  dans  les  actes.  Bien 
avant  le  15*  siècle  et  longtemps  après,  quand  un  individu 
mourait,  sa  famille  devait  aller  pendant  trois  dimanches  à 
l'offrande,  et  ces  jours-là,  comme  le  jour  de  l'enterrement,  elle 
devait  mettre  sur  Tautel,  comme  partie  essentielle  de  Toffirande, 
une  torcbe  de  pain,  dont  Touverture  centrale  lût  asses  grande 
pour  qu'on  pût  passer  un  osuf  an  travers.  Lé  souvenir  de  cet 
usage,  d*origÎDe  biblique,  nous  rappelle  qu'en  1488,  révéque  de 
Bftle,  en  donnant  en  fief  ft  une  nouvelle  famille  noble  la  diarge 
de  grand-échanson  de  Téglise  de  Bàle,  accorda  au  titulaire  le 
droit  de  réclamer  au  maître  des  boulangers  qu'on  nommerait 
à  Bâle  trois  pains  blancs  qui  fussent  assez  grands,  ou  asses 
longs^  pour  que  le  grand-offîàer,  étant  assis  à  terre,  les  genoux 
en  Tair,  le  pain  dépasse  encore  les  genoux  en  suffisance,  pour 
que  cet  édianson,. ainsi  troussé,  puisse  couper  une  bonne 
tranche  de  ce  pain'. 

Le  Brodmeister  bàlois  devait  donc  proportionner  ses  trois 
pains  à  la  longueur  des  jambes  du  grand-officier  épiscopal; 
mais  il  n'en  était  pas  quitte  pour  si  peu,  car,  à  la  Saint-Martin 
de  chaque  annéei,  il  fidlait  remettre  deux  torches  de  pain  an 
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tgrtnd-*mîaréchal.  «Celui-iii,  à  son  tour,  et  ù  l'instar  d'uuti'es  ofli- 
-oiers  du  Hoigncur  évôque.  avait  un  droit  plus  important  fut  la 
ïDOUVâlie  monnaie  qutou^iiBajipait  à  Bàle.  11  se  rendait  à  rbôtei 
4h»mfmnaitB  iit,  ite;fla'grDsae  anam,  ÎL  prenait  une  poignée  de 
•«as'piëoeeliieuMiet  les  ndtait'duB  «m -eacaccsUe';  ou  faieB, 
fM^utàBuàim.  leainfliop  petite,  il  ae  ftdaaik  poser  une  livre  de 
feeNe'maBnali.  iQ  eal  <pf6baUe  quVm  ateit  «tnnbiné  on  dens 
modes  de  pereaptton,  en  sorte  que  le  percepteur  n  uit  que>oe 
♦iju'on'entendait  hien  lui  donner  droit  de  prendre'. 

Cette  dissertation,  au  sujet  du  pain,  nous  a  presque  fait 
iQobteiiûttteiiine  ifamille,  eyec  ses  nobles  hôtes,  occupée  à  ache- 
iMt  nmaouper  ^ëéjàiiepoisdongtmps  ^ies* dames  ont  quitlé  èi 
Mllei«tBB«mt«ancées  antmur  dhm  lNiBiBii,«oa8  le  Tast&nuoi- 
rlnn  tde  la  dWBkée.  OnehpieB  idaces  yides,  des  oéneauz, 
(Çeut-ôtre  ménagés  à  ;bonne  intention,  ont  été  proniptemcnt 
'lOccupésîpar  les  jeunes  gens,  désertant  la  lable  [m-  l  attrait  des 
dames  jilutôt' que  par  celui  du  feu.  En  telle  société,  cas  damoi- 
«MUK  ne  pouTaient  iparier  ique  «de  iramour  «de  Dieu  vOt 'des 
tjianB8,<afinide{iBeltiB'nB'ipmliqpn  les  pramières  leçons  qu'an 
"ilfiBrienm&li  âannéesopoar  tfenncr  ieor  édntation.  Oétaicnt  ordi- 
«iiiBmnt  iks  ^ttamas  iqui  «ae  idnaieeaâent  Jdn  laoîn  ide  ilaor 
«ép^vMdre  an  sfêanifemps  ileirr  tailédiiflmeiet  ra»t-dU»er,  ét, 
iBOUSide  tels  maîtres,  la  jeunesse  faisait  de^  pixjgrès'.  L'un 
vd>aux,  à  défaut  d  un  trouvère,  contait  un  fabliau.  Un  autre  sup- 
jflÂaituune  damoiaeàle  de  chanter i un  lai,  s'ofCrant  de  Taccompa- 
npier.  ^Gelniwitnîentaadait  ^et  ne  -voirait  que  la  dame  de  ses 
^SMéesfguiiifCBdriôtie,  ine  8Oii0eaîttpa8:àduL 

Quoiqu'on  eût  dépassé  le  bon  temps  deik  elie«B]erte,>-on 
P!irfavBîtppas>andafeupaEdu  rlesi  anaîeas  naa^es.  iÀ»ia«¥diité^  sloette 
réuniôn  .de  famille  et  dami.s  était  encore  un  peu  une  cour 
id'amour  et  de  gaie  science,  les  dames  n'assistaient  plus  à  un 
cÉouriM^.'ilù  ieilesidevaiaiat  diatdbQer  lesipriz  aux  plus  «aiilanito. 

*  I^pêrtoinéMardiwei  de  réOehédêBâk,  vol 
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La  lice  n'était  plus  qu'une  tabl&  où.  les  cheralier»  ne  ooari)alh 
Uiieut  plus  pour  le  moment  qu'avec  des  avimn  courtoises,  à  fer 
émoulu.  La  coupe  teuait  li£u  de  lance  et  le  vai]M:u  glissait  soua 
la  table.  Cependant  ces  paladins  du  15*  siiècle  n'avaient  pas 
gii|^]0un  ^fiions  «iMéaèi  si  Sii  jpenr  Ifiattanl» 

îlac!ai]8BifiDi»dîflc«taieiit,cvi«ta  lH  iiiSi.  c^wls  qii&Vim 
d'cm  Yonlftit  monler  les  gnmd»  mpAie-tam  ed  qaSh 
avait  donnés.  Son  voisin  lui  reprochait  d  avoir' eonaMto  pour 
les  ligues  suisses  à  Moral,  et  riiu-ulpé  additionnait  les  sommes 
que  raccusateur  avait  payées  pour  se  tirer  des  mains  de  ces 
paysans  qui  l'avaient  pris  et  mis  à  rançon  à  Héricourt.  Un  troi- 
sième iîiisait  un  récit  de  chasse  déjà  vingt  fois  eotendu.  Les 
chevaux,  les  chiens,  les  fàuccns  avaient  leur  tour,  et,  n*eut  été 
le  voismage  des  dames  qui  ]pétaient  l^oreiUe,  leurs  prouesses 
amoureuses  n'auraient  pas  été  oubliées.  Cependant,  il  fhut  le 
dire  à  leur  décliarge,  ce  n'était  pas  la  curiosité  (jui  retenait  ces 
châtelaines  à  proximité  de  la  table,  nuùs  bien  la  nécessité  de 
rester  dans  le  seul  appartement  chauffé  du  manoir. 

Au  milieu  de  toutes  ces  conversations  diverses  et  bruyantes, 
le  chapelain  trouvait  à  peine  place  pour  dire  un  mot.  Jusque 
là  il  avait  soutenu  bravement  le  feu  de  lliypocras  et  du  daret, 
mais  0  se  défendait  mal  contre  le  piment  du  réveillon,  ce  vin 
si  rudement  épicé.  Réduit  à  crier  merci,  il  voulut  faire  la 
prière  des  agonisiuils  et  réciter  tout  haut  l'action  de  grâces  qui 
devait  termmer  le  souper,  lise  leva,. . .  mais. . .  le  sommeil  le 
fit  retomber  lourdement  sur  son  fauteuil,  persuadé  qu'on  avait 
dit  amen  et  qu'il  était  englouti  sous  les  soixante  livres  de 
plumes  qui  constituaient  sa  couverture  nocturne.  Ce  flit  le 
signal  de  terminer  la  séance,  qui  avait  duré  de  dix  heures  du 
soir  à  une  heure  du  matin.  Les  dames  qui  devaient  passer  la 
nuit  au  château,  se  dirigeaient  vers  leur  lit  conunun  ou  soli- 
taire, sous  la  conduite  de  leurs  jeunes  hôtesses.  Celles  qui 
voulaient  retourner  chez  elles,  avec  leurs  époux  et  leurs 
^milles,  pressaient  le  d^Hirt  Depuis  longtemps  les  écuyers, 
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les  varlets  tenaient  les  chevaux  selles  en  dehors  du  manoir. 
Ces  nobles  coursiers  trépignaient  dans  l'attente  d'un  double 
fÎBurdeau,  car  souyent  le  cavalier  prenait  sa  dame  en  croupe, 

C'est  dans  ce  moment  d'agitation,  inséparable  d'un  tel  départ, 
que  noos  avons  trouvé  moyen  de  nous  glisser  hors  de  la  ibrte- 
resse,  Ibrt  heureux  de  resiiirer  Fair  de  la  campagne,  et  nous 
nous  estimerons  plus  heureux  encore,  si  nos  leeteois  n*ont  pas 
trouvé  la  soirée  trop  longue. 

A.  QUIQUXHBE. 
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(  Sixième  suite'  ) 


Dhrers  opiueiiles  de  l'aiméa  1770. 

SI  CoinMmf  non  plus  que  JVadSne»  ne  rapporte  guère  Tana* 

lyse,  faut-il  pour  cela  crier  aussitôt  à  llnimor&litéT  Le  sujet  est 
tiré  de  La  Déesse  syrienne  de  Lucien,  Fig:iirez-vou.s  un  conte 
de  Lafoiitaiiic  ou  de  Boccace.  dit  avec  un  cliarme  digne  de  l'ini- 
mitable poète  italien  ou  de  son  émule  français.  Laissons  plus 
tard  le  Hainbiind  se  donner  le  pauvre  plaisir  de  faire  un  auto- 
da-fé  de  certains  volumes  de  Wieland,  comme  dans  Don  Qui- 
chotte le  curé  livre  la  bibliothèque  chevaleresque  du  héros  de 
la  Manche  au  bras  séculier  de  la  servante  et  du  barbier,  avec 
réternel  refrain:  Al  carrai  con  el. 

La  même  année  (1770  )  nous  trouvons  de  notre  auteur  diffé- 
rents petits  écrits,  dont  quelques-uns  dirigés  contre  les  idées 
de  Rousseau.  Ce  sont  : 

Koarko  et  KikequeM,  histoire  mexieakie. 
Sur       primU^  de  Fhamme. 
Sur  les  essais  proposés  par  Bausseau  pour  déùoumr  h 
véritable  nature  de  f homme. 
Ces  trois  dissertations  avaient  pour  titre  collectif:  Histoire 
secrète  de  ^intelligence  et  du  cœur  humain  tirée  des  archives 
de  la  nature.  Dans  la  première  édition,  le  Voyage  du  prêtre 

<  Voir  le  volume  de  1868,  pifM  183,  804,  446  et  606.  —  Celai  de 
1868,  pafl^  114  et  173. 
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Atu^avaris  dans  FirUéfieur  de  fAfiiqw  8*y  troayait  également 
jdni  Enfin  on  peut  rattacher  à  cet  ordre  â*iâées  la  disserta- 
tion Sur  la  prttenduc  dégénérescence  du  genre  humain  (de 
1777),  et  cette  autre  :  Une  culture,  un  drrehppernent  que  rien 
n'arrête,  soiU-Ub préjudiciables  au  genre  humain  t  (1770). 

Ge  n^est  pas  que  Wieland  n*aime  pas  Rousseau,  loin  de  là; 
plus  tard  même  il  le  défendra  *  avec  cette  profonde  connaissance 
du  cœur  humain  que  nous  admirons  en  lui  liais  il  le  trouve 
trop  ami  du  paradoxe,  quoiqu'il  présente  les  siens  de  Tair  du 
monde  le  plus  honnête;  personne  ne  paraît  plus  convaincu  que 
lui  de  la  vérité  de  ses  fantaisies:  «  Il  jure  que  tout  est  jaune, 
sans  se  douter  que  c'est  lui  qui  pourrait  bien  avoir  la  jau- 
nisse*. >  Wieland  se  moque  de  ses  paradoxes  et  de  cette 
étrange  classe  d'hommes  qu*on  appelle  j^Uosoj^hes^  et  que  de- 
puis nombre  d'années  il  s*est  plu  à  étudier  avec  un  soin  plus 
qu'ordinaire*.  H  leur  d<rft  beaucoup,  mais  la  plupart  ont  par- 
fois de  singuliers  caprices.  «  Pour  parler  sincèrement,  la  vraie 
différence  spé-ciPupie  entre  uu  Uni  pliilosoplie  et  un  fou  com- 
mun, c'est  (luG  celui-là  met  sa  folie  en  système*,  tandis  (lue 
eeluMÂ  est  fou  tout  simplement;  puis  le  philosophe  est  un  fou 
infiniment  plus  amusant  »  Les  essais  proposés  par  Rousseau 
sont  impraticables  et  lui  attirent  de  nouvelles  plaisanteries  de 
Wieland,  qui  ne  traite  pas  mieux  Tacadémicien  Henrion  *,  dé- 
montrant (ioclement,  en  1718,  h  l'Académie  des  inscriptions  de 
Paris.  qu'Kve  niesui-ait  118  pieds  9  pouces  '/*•  Pt^i*  contre,  si 
j'avais  besoin  d'une  citation  pour  prouver,  en  dépit  de  (îœthe, 
comment  Wieland  lisait  et  sentait  les  anciens,  je  transcrirais  le 
g  8  de  cette  même  dissertation  sur  un  passage  d'Homère,  qu'au 

'  Vol.  15.  Lettres  à  un  ami  «or  une  anecdote  tirée  de  l'histoire  secrète 
d&  U  TÎe  de  Rousseau  (1780). 

*  Vél.  14,  p.  10& 

*  Vol.  14.  Des  Essais  proposés,  N*  1. 

*  9{fifonnieTt  feine  Slarr^ett  in  du  €>9ft«iiu 

*  Voi.  14.  De  la  prôtendoe  défénènseenee,  p.  261. 
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dirè  êB  Plutafqtte,  plag  d'ut  Grée  de  awi  teiBlpi  fl«  aiuJtiitttf P 
P8&  (Test  eehii  oii  AcMlle  fionrsuit  Hedoi'  et  d^MT  aul  mAr(s^ 

Grecs  (le  prendre  part  an  combat,  afin  qu'fni  anfre  ne  bù  aile- 
vdt  pas  la  f/ faire  (famir  tué  Ihrlnr.  et  ([ue  fui.  if  }ie  fùi  que 
k  second.  Wieland  troure  là  matière  à  montrCf  que  si  ùous 
avons  dégénéré,  c'est  moins  physiquénieiit,  ffue  ëbud  le  tàppM 
de  rftme,  ël  oès  quelcfiieB  pages  sur  Homèrè  r«iAdHMMt  à 
dire  comme  m  Agathon,  à  qui  Hipplas  demànda,  ttvM  à» 
racheter,  8*0  saVaft  lire  Homère*:  Je  sais  lire,  et  je  cf^AiéÉMf 
<}ae  je  sais  sentir  Homère. 

Le  Voyage  du  prêtre  Abuffararis,  et  surtout  ses  ùm/e»- 
sims,  sont  le  commencement  de  celte  lutte  acharn^^'e  que  Wie- 
land déclara  à  la  superstition  et  à  la  religion,  quand  elle  couvï^ 
de  son  voile  des  rues  intéressées  et  coupables.  Pooftani  là 
prêtresse  et  on  des  prêtres  du  temple  de  Delphes^  dans  Ajfé' 
ffion,  nous  sTaient  déjà  montré  sous  quels  fiittie  dehofs  êé 
cachent  .souvent  les  plus  odieux  projets^  et  dans  le  Miroir  â^Ot^ 
dans  Daui.'^rhmeîid.  (\nu^  les  Af)dcrilaifhs,  les  bonze.s,  les  kalen- 
dars,  les  lakirs.  lesprt  tres  de  Latone  seront  durement  traites. 
Abullavaris  convertit  une  peuplade  de  nègres  h  la  religion  de 
rËgypte,  et  avec  les  Têtements  et  les  mystères,  il  inttXMluit  en 
même  temps  ches  eux  tous  les  Tloed  de  son  propre  pajre.  Dans 
ses  OortfMons,  il  avoue  d'abord  ({u'il  ne  voit  dlms  les  croyances 
absurdes  de  son  peuple,  dans  son  adoration  du  bœuf  Apis,  de 
libis,  de  Pognon,  que  des  moyens  p(iliti(|ues  de  {gouverner,  qui 
furent  bons  pour  un  temps,  mais  dont  les  prêtres  eux-mêmes, 
ses  confrères,  devraient  travailler  à  débarrasser  la  religion, 
sans  craindre  d'en  saper  par  là  les  vérités  fondamentales.  Puis 
il  confesse  que  d^autires  mobiles,  beaucoup  moins  purs  qti\nt  ne 

*  Vol.  1,  p.  50.  Staimfk  btt  Ua  %mtt  Ufcitt 

^  tenn  Iffcn;  imb     indtic^      k|  ^  4^oircv  cm* 
pfiiibcii  tSinif.  ^ 
Nous  ajoutons  la  question  et  la  réponse  InIviDiet:  Gonilais-tai  les  éerils 
des  philosophes?  —  Asseï,  pour  n'y  rien  comprendre. 
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pourrait  le  supposer,  Tont  surtout  détemdaé  à  son  apostolat 
La  dnquième  feuille  de  palmier,  sur  laquelle  sont  censées 

écrites  œs  confessions,  finit  par  ces  mots  : 

•  Tremblez,  mes  frères,  devant  tout  le  mai  que  peut  faire  un 
prêtre;  Abulfavaris  pût-il  être  le  seul  parmi  tous  ceux  de  son 
ordre  qui  ait  à  faire  de  tels  aveux.  > 

Quant  à  ses  attaques  contre  la  superstition,  et  même  contre 
les  prêtres,  quand  ils  abusent  de  leur  caractère  sacré,  quant 
aux  ordres  monastiques  surtout,  Wieland  était  de  son  temps  ; 
il  pensait  comme  Diderot  et  comme  Voltaire;  ses  idées  sont 
celles  de  La  Rplipieuse  et  du  Dictionnaire  plàhsopJiiqnc.  Pour 
ce  qui  est  de  sou  Voj/c.'ic  <hi  prttre  AhuJfarari^  dans  l' inléncur 
de  f4f^^l^^)  il  agite  là  une  grave  question.  Les  peuplades  sau- 
vages que  TEurope  a  suocessÎTement  converties  à  ladvilisation 
et  à  la  religion,  ont-elles  perdu  ou  gagné  au  changement  qui 
s*est  opéré  chez  elles?  On  a  sans  nul  doute  présenté  plus  d*une 
de  ces  p(  uiilades  sous  un  jour  trop  avantageux  ;  on  a  cru  voir 
cliez  elles  la  rcMlisalion  de  l'Age  d'or.  On  ne  pourra  évideinnient 
en  dire  autant  des  cannibales  et  des  antbropopbaizes.  Toutefois, 
quand  du  seul  point  de  vue  de  riiumanité,  ou  songe  à  toutes 
les  horreurs  qui  ont  accompagné  ces  conquêtes  et  dont  il  est 
inutile  de  répéter  id  le  triste  récit,  quand  on  songe  aux  milliers 
de  victimes  qu'eUes  ont  coûtées,  il  vous  vient  de  terribles  scru- 
pules avant  de  rien  décider,  et  on  trouve  bien  poignant  ce  titre 
d'h/f/fks  de  niyrcs,  (pi  au  vdluiiie  quatorze  de  ses  a'uvres 
historiques,  llerder  a  donné  à  (iiiehjues  juV'sies  rei)résentant 
ces  mallieurcuses  victimes  en  proie  aux  tourments  les  plus  raf- 
finés du  peuple  civilisateur. 

Dans  son  Conte  mexicain^  dont  il  attribue  toutes  les  idées 
au  philosophe  imaginaire  ThmUaquakapaM,  il  fiiiten  quelque 
sorte  l'histoire  naturelle  de  Tamour  et  nous  fait  voir  les  Mexi- 
cains dégénérant,  dès  que  cette  fameuse  communauté  que 
Platon  rêvait  pour  sa  république  slutroduisit  chez  eux. 
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Le  Nouvel  Amadle. 

Vouloir  analyser  en  détail  ces  douze  chants,  oe  serait  nous 

exposer  à  ûea  redites.  Plus  d'un  point  qui  s'y  rattache  a  déjà 
été  indiqué  à  propos  d'idris,  et  nous  compléterons  le  tout  quand 
nous  parlerons  d'Obéron.  D'ailleurs,  ce  genre  d'ouvrages  n'est 
guère  susceptible  d'analyse.  Que  nous  apprennent  les  cent 
vingt  pages  que  Ginguené  consacre  à  nous  donner  les  mille 
aventures  qui  s*entrecroisent  dans  VOrkmdo  furioto,  et  qui 
s'entrecroisent  à  dessein.  Car  le  poète  le  dit  expressément: 

. . .  Varie  flh  a  varié  Me 
Uopn  mi  son,  che  tutte  ordire  intendo*. 
Nous  aimons  autant  chercher  à  retenir  la  succession  des  rois 
fainéants  que  la  suite  des  aventures  du  Roland  furieux;  l'un 
est  aussi  utile  que  Feutre.  Tout  cela  s'efiace  devant  telle  ou 
telle  strophe  que  la  mémoire  n'oublie  plus,  comme  celle-d  : 
QwUpairgokUa  danma,  o  eapriola, 
Che,  ira  hfrondi  del  fuUio  bœehetto*,  etc. 
ou  cette  autre: 

La  reiyiiu'lfa  c  simUe  alla  rosa, 
Œin  bel  giardin,  mUa  nativa  spim  ' . . . 
Nous  conviendrons  pourtant  avec  un  savant  romaniste  S  que, 
si  haut  que  les  Italiens  portent  le  divin  Arioste,  ce  n'est  pas  à 
cette  poésie-là  qu'ils  pourront  se  retremper,  malgré  qudques 
passages  plus  sérieux,  mais  que  la  sombre  et  mâle  poésie  du 
Purgatoire,  et  surtout  de  Y  Enfer  de  Dante,  sont  une  source 
autrement  fortitiante  pour  régénérer  un  peuple. 

»  Ch.  2,  ottava  30. 

*  Ch.  2,  ottava  34. 

*  Ib.,  ottavA  43. 

*  M.  Bergmann,  le  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Strasbourg,  qui  a 
eiposé  ces  Idées  dans  one  de  ses  leçons,  à  répoqae  où  nous  suivions  son 
eoors. 


Autant  en  dirons-nous  de  rAmadis.  Ce  n*estpas  non  plus  des 

œuvres  de  Wieland  celte  que  nous  préférons.  Et  puis,  l'œuvre 
admise,  telle  qu'elle  est,  qiKMimis  importent  les  faits  et  gestes 
des  filles  de  Shah  Bambo,  de  Léoparde  la  prude,  de  la  ronde 
Dindonette,  de  Chatouilleuse  et  de  Coliiichon  Que  nous  im- 
portent les  prouesses  de  leurs  galants,  du  soupireur  Manurant, 
de  Dan  CarameB,  de  fùtatol,  ayecson  éventail,  digne  pendant 
de  la  &meuse  liste  de  Don  Juan,  du  Nègre  magicien,  voire 
même  du  seigneur  Amadis.  Si  on  applique  à  de  tels  livres  des 
règles  de  grand-iiuiuisiteur  littéraire,  comme  feîtGervinus,  on 
criera  à  Timmoralité  à  cliariue  i)age.  Le  bon  Wieland  ne  son- 
geait pas  à  tout  cela;  il  laissait  librement  aller  son  imagination 
sur  les  traces  de  ses  devanciers  italiens  :  ëtce  n'est  que  quatre 
ou  cinq  ans  plus  tard  qu'il  essaya  de  Justifier  du  même  coup 
toutes  ses  csuvres  du  genre  léger.  Du  reste,  n*avait-il  pas  dit  au 
déimt  de  son  Amadis,  pour  qiii  il  chantait* f 

«  Mais  que  diront  de  notre  rhant  les  sévères  roiiiiaisseurs? 
(dit  la  muse  comi(iue  qu'il  invoipiej.  Les  connaisseui's  !  Tu  ga- 
gneras facilement  les  vrais;  si  ton  chant  plaît,  nul  homme 
sensé  ne  demandera  si  Aristote  (soit  dit  avec  tout  le  respect 
pour  le  chef  des  critiques)  permet  de  se  divertir  ainsi.  La  Grflce 
danse  d*après  des  lois  non  étudiées;  Philomèle  ravit  la  campagne 
avec  son  chant  qu^elle  n'a  pas  ,q)i)ris*;  reste  fidèle  au  vrai  et 
à  la  nature  sans  fard,  et  tu  pourras  violer  les  autres  règles.  » 

Et  |)lus  loin  *: 

Je  ne  chante  pas  »  pour  Tartuffe  qui  se  sent  aussitôt  séduit 
au  mal,  quand  le  zéphir  joue  en  toute  innocence  avec  le  voilç 
dHébé,  etc..  Fuyez,  profimesl  Ma  lyre  ne  résonne  pas  pour 
vousl  > 

H.  Sgbjoiit. 

(La  wiU    la  prochaine  livraison^ 

*  Voir  lear  portrait,  ch.  1,  str.  10, 11. 

•  Ch.  1,  str.  2. 

*  No  aprendido  canto,  dit  CenraDtès. 

•  Str.  8. 
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H.  Ernest  Lehr  a  publié^  dans  le  BuBeim  de  h  Sod^ 
pour  la  eoiuervaHon  des  monumentt  hiBtmqmB  dfAka/ùe  ^^ 
une  notice  très^intéressante  sur  la  fiimiUe  de  Rosen;  mais 

nous  nous  étonnons  qu'il  n'ait  pas  mentionné  les  Mémoirù 
(lu  duc  de  Saint-Simon  parmi  les  ouvrages  à  consulter  sur 
la  maison  de  Rosen.  Saint-Simon,  l'homme  au  miroir  magigue^ 
à  la  palette  resplendissante,  comme  l'appelait  dernièrement 
M.  Sainte-Beuve  parle  souvent,  dans  ses  Mémoire»,  du  ma- 
réchal de  Rosen  et  de  sa  ftmille.  Ne  pouvant  tout  citer,  nous 
nous  'bornerons  à  'la  reproduction  des  deux  finigments  sui- 
vants, qui  serviront  à  compléter  la  notice  de  M.  Lehr. 
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iRflMn  «?enrdla  tout  jeuae,.et{SarTitiqaelque  traits  ainple 
.C0«liir.  iD  tit-piisiafec  idiantnsi  eninorande  et  tinifui  ihill^ 
ILeininnédial-ferrant  de  .hi  compagnie  où  iliétoit  .8e  trauva 

de  .  fia  chambrée,  il  survéaut  aux  autres  caioaradeb,  et  iluit 

•**f*-«érit\  fnme' ni,  papes  119—135. 
•  •  V«y.  le  Temps  du  9i  Février.  1889. 
*  Ed.  Hachette,  in48,.tQ»»  U,  p.  ii89,.^  Uwe  W,^^3^. 
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aux  Invalides.  Tous  les  ans  Rosen,  môme  maréchal  de  France,  " 
l'cnvoyoit  quérir,  lui  donnoit  l)ien  à  dîner  et  dînoit  avec  lui; 
ils  parloient  de  leurs  vieilles  guerres,  et  le  renvoyoit  avec  de 
Targent  assez  considérablement.  Outre  cela,  il  avoit  soin  de 
s'en  infinriner  dans  le  reste  de  Tannée,  et  de  mettre  ordre  qu'il 
eût  de  tout  et  lût  à  son  aise.  Rosen,  devenu  officier,  (fut) 
attiré  et  firotégé  en  France  par  Rosen,  son  parent  de  même 
nom,  qui  avoit  un  régiment  et  mille  chevaux  sous  le  grand 
Gustave-Adolphe,  à  la  bataille  de  Lutzen,  puis  sous  le  duc  de 
Weimar,  (qui  )  commanda  en  chef  pour  le  roi  eu  Alsace,  et 
mourut  en  1667,  ayant  donné  sa  fille  en  mariage  à  Rosen 
idont  je  parle.  CTétoît  un  grand  homme  sec,  qui  sentoit  son 
rettre,  et  qui  auroit  fidt  peur  au  ôoin  d*un  bois,  avec  une 
jambe  arquée  d*un  coup  de  canon,  ou  plutôt  du  yent  du  canon, 
qu'il  amcnoit  tout  d'une  pièce.  Excellent  officier  de  cavalerie, 
très-bon  même  à  mener  une  aile,  mais  à  qui  la  téle  tournoit 
'  en  chef,  et  fort  brutal  à  l'armée  et  partout  ailleurs  qu'à  table, 
où  sans  aucune  ivrognerie  il  faisoit  une  chère  délicate,  et 
entretenoit  sa  compagnie  de  fiiits  de  guerre  qui  instruisoient 
avec  plaisir.  Cétoit  un  homme  grossier  à  l'extérieur,  mais  délié 
au  dernier  point,  et  qui  connoissoit  à  menreille  à  qui  il  avoit 
affaire,  avec  de  l'esprit,  du  tour  et  de  la  jçrâce  en  ce  qu'il  disoit 
du  plus  mauvais  IVanrois  du  monde  (}u'il  affectoit.  Il  connoissoit 
le  roi  et  son  foible  et  celui  de  la  nation  pour  les  étrangers; 
aussi  reprochoit-il  à  son  fils  qu'il  parloit  si  bien  françois  qu'il 
ne  seroit  jamais  qu'un  sot  Rosen  Ait  toiigours  bien  avec  les 
ministres  et  au  gré  de  ses  généraux,  par  conséquent  du  rd, 
qui  l'employa  toigours  avec  distinction,  et  qui  pourvut  souvent 

à  sa  subsistance  En  tout 

cctoit  un  homme  qui  avoit  voulu  faire  iorlune,  mais  qui  en 
étoit  digne  et  bon  homme  et  honnête  homme,  avec  la  plus 
grande  valeur.  Il  m'avoit  pris  en  amitié  pendant  la  campagne 
de  169S,  qui  avait  toigours  continué  depuis,  et  me  prétoit  tous 
les  ans  sa  maison  toute  meublée  à  Strasbourg. 
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Le  maréchal  Rosen  mourut  à  quatre-vingt-huit  ans,  sain 
de  corps  et  d'esprit  jusqu'à  cet  âge.  On  l*a  fiiit  connoltre  lors 
de  sa  promotion  au  bftton.  Il  ne  commanda  Jamais  d^armée,  et 

il  n*en  étoit  pas  capable,  mais  souvent  des  ailes,  de  gros  déta- 
cliemeiits.  vi  lu  cavalerie  dont  il  fut  lonprtemps  mestre  de  camp 
général,  et  tout  cela  avec  capacité.  11  éloit  ordinairement  chargé 
d'assembler  l'armée  à  rouverture  des  campagnes.  Fâcheux 
souvent  à  cheval,  emporté  pour  rien,  et  pour  cela  évité  des 
officiers  prindpaux;  à  pied  et  à  table  qu'il  tenoit  grande  et 
délicate  le  meilleur  homme  du  monde,  doux,  poli,  prévenant, 
généreux,  serviable.  et  ibrt  libre  de  sa  bourse  ft  qui  en  avdt 
besoin:  toujours  sinf;ullèrpnieiit  bien  monté,  (letoit  un  grand 
homme,  fort  maigre,  qui  avait  extrènicnieut  Fair  d'un  homme 
de  guerre,  et  qui  parloit  un  jargon  partie  françois  et  allemand, 
n  avoit  de  Tesprit  et  de  la  finesse  :  il  avoit  connu  le  foible  du 
roi  et  de  ses-  ministres  pour  les  étrangers;  il  reprochait  à  son 
fils  de  parler  trop  bien  francois,  qui  d'ailleiirs  étoit  un  pauvre 
homme,  mais  brave,  et  qui  est  mort  lieutenant-général,  n  Ta- 
voit  marié  à  une  Grammont,  de  Franche-Comté,  qui  se  trouva 
une  très-habile  femme  pour  le  dedans  et  i)our  le  delioi-s.  (jui 
s'attacha  fort  à  lui,  et  qu'il  aima  beaucoup;  avec  cela  sage  et 
vertueuse.  Après  la  paix  de  Rys\^ick,  il  se  retira  dans  une 
terre  qu'il  avoit  en  haute  Alsace,  dont  il  avait  fort  bien  accom- 
modé le  château  et  les  jardins.  Sa  belle-fille  lenoit  k  maison, 
et  y  avoit  toiqours  bonne  compagnie  :  le  maréchal  n*en  sortit 
plus  qu'une  Mb  Tannée  pour  venir  voir  le  roi  qui  le  recevoit 
toujours  avec  distinction,  et  passer  huit  ou  dix  jours  au  plus 
à  Paris  ou  à  la  cour.  11  se  bâtit  ensuite  une  |)etite  maison 
au  bout  de  ses  jardins,  où  il  se  retira  vers  quatre-vingts  ans, 
pour  ne  plus  songer  qu'à  son  salut  II  voyoit  quelquefois  la 
compagnie  au  chftteau,  et  se  retiroit  prompiement  chez  lui, 
passant  sa  journée  en  exerdees  de  piélé,  m  bonnes  cnîvres,  et 
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k  prendre  Pair  à  pied  ou  à  cheval.  On  ne  peut  &ire  une  fin 
plus  di^e,  plus  sage  ni  plus  chrétienne;  c*étoit  aussi  un  fort 

.  honnête  llo^^ne. 


* 


Le  travail  publio  par  M.  Lehr,  sous  le  titre  de  :  La  seîgnêwntde  Hohen- 
geroldseck,  et  que  la  ih  rur  a  annonce  à  la  pai'e  '288,  va  ètro  iiiressamrnont 
reclilié  et  coniplété,  par  l  auteur  lui-nièuje,  dans  un  second  nicmoire  qui 
paraîtra  dans  la  I'*  livraison  du  tome  YIl  du  bulletin  de  la  Société  pour 
(a  con^ew^frtioii  éu  tfMtfmmtn  hi9toriqua,d^Àlsa4ie.  Çe  mémoire,  spéeûir 
,topi,ijiit«oD8acré  anx  Gflrolds^M«>Vosge8,  .eontioidn  de^nontetiix  leo- 
8eigneai«i|8  sur  leurs  homonyqies  pa  leon  a^nats  de  l'Ortenta,  sur 
plosieun  branchée  ou  persoopes  insniBsainmeDt  désignées  dans  la  pre- 
mière notice,  et  notamment  sur  les  dynastes  de  Tiersperg,  qo'on  est 
aigourdlini  nnanim»  à  eonsidner  comme  de  proehee  parente  des  Hohen- 
iSProldaeek.  ^4(e.de  (a  JHrscliiMi»/ 
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Furmi  les  chefe-lieux  d'arrondissement  dans  le  oerde  du 
Hant^Rhin  du  grand-duché  de  Bade,  il  en  est  bien  peu  dont 
fhiflloîre  ne  soit  plus  intéressante  que  edle  d^Ettenhetm  ;  et 

cependant  n'allez  pas  cruirc  non  pluscpie  celte  cité  ait  traversé 
les  temps,  froide,  insoucieuï>e  de  ces  éviMicnienls  et  de  ces 
hommes  qui  brillent  comme  une  luiuiaeuse  étincelle  dans  la 
nuit  du  possél  Non,  elles  Cbumi son  contingent  de  gloires  et 
de  progrès;  ses  échos  ont  redit  aussi  des  chants  de  liberté; 
mais  ce  n^est  pas  une  de  ces  dtés  oigaeîUeuses  dont  l^rigine 
remonte  à  Fépoque  où  les  Allemands  furent  assujettis  par  les 
Fraiiks:  elle  na  pas  vu  hrilliT  autuur  de  son  enceinte  l'Aigle 
menaçante  des  Césars  et  le  glaive  des  Roni;iins.  Ce  n'est  que 
sous  le  règne  du  duc  ikjrlbold,  qui  coDslruisit  le^ château  de 
Zffihringen,  et  avec  qui  commence  la  suite  non  interrompue 
depuis  lors  des  princes  de  la  maison  de  Zœhringen,  qu*Ëtten< 
heim  peut  ftire  remonter  son  dé?eloppement 

8*  Série.-  90* Amiée.  22 


L'esprit  liau.ain  doit  Ikire  du  effort»  oonstanti 
pour  fiaer  to  patté,  pour  7  tronw  Ice  letoas  d« 
prêtent  et     esperaoeet  àm  Y^ttubt. 
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Cette  cité  fut  fondée  yers  la  fin  du  septième  siècle,  par  le 
duc  Eticho,  comte  de  Nord|?au,  duc  d'Alsace.  Cette  famille,  qui 
eut  une  si  nombreuse  postérité,  de  laquelle  descendirent  plu- 
sieurs familles  régnantes  et  d'autres  grandes  maisons,  donna  à 
la  France  les  ducs  de  Lorraine,  de  Roussillon,  de  Flandre  et  de 
Pftris;  à  rAUemagne,  les  landgraves  du  Brisgau,  de  Hab^ 
bourg,  de  Zshringen  et  de  Bade. 

Quant  à  l'histoire  de  cette  époque  reculée,  quant  à  la  vérité 
de  celle  rlironique,  nul  ne  la  saurait  certifier  d'une  manière 
exacte,  mais  la  voix  de  tous  Tatteste  et  souvent  ces  récitas  trans- 
mis religieusement  d'âge  en  âge,  ces  récits  qui  semblent  liés 
aux  ombres  des  aïeux,  méritent  croyance,  alors  que  le  flam- 
beau de  l*histoire  ne  répand  qu*une  lueur  mcapable  de  disalper 
entièrement  les  ténèbres. 

Ettenheim  ne  parvint  à  Tapogée  de  sa  prospérité  que  vers 
le  milieu  du  quinzième  siècle.  A  l'entrée  de  la  délicieuse  vallée 
du  Milnstei'thal  et  sur  les  bords  de  TEtlenbach,  cette  cité 

■é 

compte  une  population  de  8,000  habitants,  qui  s'occupent  sur- 
tout de  la  fabrication  des  toiles,  d^agriculture,  d*éleTer  du  bé- 
tail et  du  commerce  de  cbanm;  toutes  industries  qui  les  ont 
fidt  arriver  à  une  remarquable  aisance.  On  peut  oonddérer 

cette  vallée  badoise  du  Rhin  comme  la  contrée  la  plus  chaude 
de  toute  rAllemagne.  Elle  en  est  aussi  l'une  des  plus  heureu- 
sement douée  sous  le  rapport  de  la  richesse  du  sol,  qui  fournit 
en  abondance  les  plus  belles  récoltes  en  céréales  et  en  fruits  de 
toute  espèce.  Tant  d'éléments  de  prospérité  naturelle  ont  eu 
pour  résultat  un  rapide  accroissement  de  la  population,  qui  se 
compose  exclusivement  de  la  race  firanconienne. 

A  partir  du  XV"  siècle,  le  margrave  Bernard,  fondateur  de 
la  maison  de  Baden-Baden,  introduisit  la  réforme  dans  ses 
Etats,  mais  elle  eut  peu  de  succès  à  Ettenheim,  où  les  habitants 
persistèrent  à  conserver  la  religion  catholique.  Tous  les  événe- 
ments politiques  et  religieux  qui  se  sont  succédé  depuis  Tavé- 
nement  de  Frédéric  V,  qui  h^ta  des  finnes-aUeux  de  Hbben- 
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geroldseck,  jusqu'à  l'époque  de  Tinvasion  française  après  la 
paix  de  Reyswick,  troublèrenl  seosiblemeat  la  tranqaiilité 
dont  jouissaient  les  habitants  d'Ettenheim  ;  mais  sous  le  règne 
remarquable  de  GharlesrFVédéric,  qui  monta  sur  le  frùoe  en 
1748,  et  qui  fut  secondé  par  les  excellents  ministres  de  Hahn 
et  d'Edelstein,  cette  cité  obtint  de  notables  accroissements  et 
surtout  une  proq;)érité  dont  elle  se  ressentit  longtemps. 

IL 

'  L'époque  la  plus  douloureuse  pour  Ettenheim  flit  celle  des 

guerres  de  la  République  pendant  Tannée  1796.  Moreau  avait 
effectué  le  passage  du  grand  fleuve  presque  sans  coup  férir.  En 
présence  d'une  armée  de  quatre- vingt  mille  hommes,  soixante 
mille  Français  venaient  d'envahir  impunément  la  rire  droite 
du  Rhin.  Le  grand-duché  de  Bade  était  menacé  dans  son  exis- 
tence, et  cette  campagne,  connue  sous  le  nom  de  retraite  de 
Moreau,  avec  un  mélange  de  succès  et  de  revers,  d'incidents 
brusques  et  de  vicissitudes  inouies,  allait  commencer.  La  situa- 
tion d'Ettenlielni.  pendant  cette  guerre,  était  malheureuse». 
Moreau  s'était  décidé  à  essayer  d'une  attaque  générale  contre 
Tannée  dite  de  Suabe,  commandée  par  Stain  et  appuyée  par  le 
corps  d'émigrés  du  prince  de  Gondé.  Cette  armée  occupait  une 
position  avantageuse,  couverte  par  la  petite  rivière  de  la  Kin- 
tzig,  sa  drdte  appuyée  sur  une  chaîne  de  hautes  collines. 
Moreau  fit  avancer  son  armée  sur  six  colonnes,  trois  de  chaque 
côté  de  la  rivière.  La  colonne  du  général  Fériuo  s'était  mise 
en  marche  le  10  Juillet  vers  la  Forét-Noirc:  près  d'Eltenheim, 
il  rencontra  les  troupes  autrichiennes  du  général  Frœhlich.  Les 
émigrés  du  prince  de  Gondé  occupaient  les  hauteurs  d'Ëlten- 
heûnmunster,  GuOay  s*était  fortifié  dans  U  vallée  même  de  h 
Kintzig,  et  le  contingent  de  Souabes,  sur  Tarrière-ligne,  défen- 
dait les  rochers  de  Homberg. 
Le  14  Juillet,  la  division  du  général  Férino  commence  une 
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série  d'opérations  et  de  combats,  et  chacune  de  ses  éta{)cs  fut 
marquée  par  la  défaite  de  lennemi.  La  brigade  de  droite  se 
porte  sur  Etteidieim,  chasse  les  coalisés  de  ces  postes  et  les 
oblige  à  cberclier  un  refuge  derrière  un  cours  d'eau,  appelé 
le  Bleichen.  Le  général  Jorly  aborda  à  la  baïonnette  les  Autri- 
chiens,  dans  la  yallée  de  la  Kintzig,  leur  tua  quatre  cents 
hommes  et  les  n  j*  la  dans  les  i^'orges  de  Homberg.  La  brigade 
du  j^énéral  Abliatucci  se  dirigea  vers  Munchweiler.  traversant 
k\s  gorges  dominées  par  les  liauleurs  d'Ettenlieinunuiisler,  où 
se  tenaient  les  émigrés  du  prince  de  (Jondé.  Sur  ce  point,  le 
combat  eut  un  caractère  inouï  d'acharnement.  Pendant  deux 
heures,  la  lutte  se  prolongea  héroïque,  corps  à  corps.  La  même 
valeur  se  déployait  ici  et  là,  le  même  sang  coulait  des  deux 
côtés.  Les  Français  du  prince  de  Gondé  se  battaient  pour  Thon^ 
neur  de  leur  principe,  pour  leur  lidélité  à  une  cause  niallieu- 
reuse.  Les  Fraiirais  du  gtiiéral  Abifalncci  donnaient  leur  vie 
pour  riionneur  de  leur  drapeau,  pour  riudépendance,  pour  la 
nationalité  et  pour  Tintégrité  du  territoire.  Cette  bataille 
n*avait  rien  d'impie,  ni  de  douloureux;  elle  honorait  Tun  et 
Tautre  parti.  £lle  prouvait  à  l'Europe  coalisée  que  la  France 
•était  encore  la  grande  et  forte  nation,  capable  de  survivre  aux 
plus  terribles  catastrophes  et  de  se  relever  vin{ît  fois  aux  veux 
du  monde  étonné,  si  lu  foi  lurie  adverse  lui  réservait  de.s  heures 
pénibles  et  des  jours  d  épi  euves.  Un  pays  n'est  pas  près  de 
succomber,  qui  a  du  coui'agc  pour  deux  drapeaux  et  du  dé- 
vouement pour  plusieurs  causes.  La  victoire  demeura  aux  cou- 
leurs nationales;  Abbatucd  resta  maître  des  gorges  d*£tten- 
heJmmnnster;  il  poursuivit  ses  adversaires  jusqu'à  la  nuit 
Cette  retraite  s*opérait  au  milieu  d*obstacIe8  qui  mettaient 
l'année  de  Khin-et-Moselle  à  de  rudes  épreuves,  mais  d'un 
autre  côté,  les  bandes  de  paysans  qui  inquiétaient  les  corps 
isolés,  qui  tombaient  sur  les  petits  détachements  et  faisaient 
une  guerre  de  tirailleurs  et  d'embuscade,  attij  èrent  sur  le  pays 
les  plus  grands  malheurs. 
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Les  habitants  souffraient  de  cette  terrible  guerre,  et  Etten- 
hcim  fut  réduit  à  une  profonde  misère.  Les  deux  armées  ne 
s'étaient  pas  contentées  de  faire  des  réquisitions  de  toutes 
espèces,  mais  biea  des  communes  furent  livrées  au  pillage. 
Beaucoup  de  maisons  à  Ëttenheim  avaient  été  saccagées^  il  n'y 
restait  ni  meubles,  ni  Titres  aux  fenêtres;  les  caves  avaient 
été  vidées,  et  les  habitants,  qui  s'étaient  réfbgiés  dans  les 
montagnes,  assistaient  à  toutes  ces  dévastaticnis  sans  pouvoir 
rien  sauver,  ni  rien  empêcher. 

Aujourd'hui  toutes  ces  ruines  sont  réparées;  on  rencontre 
bien  encore  quelquefois,  en  iaboui'aot,  des  boulets  ensevelis  et 
couverts  de  rouille,  des  tronçons  d'épées  avec  des  os  à  demi 
rongés,  mais  <m  ne  pense  plus  aux  malheurs  de  la  guerre. 
Ëttenheim  nous  apparaît  comme  une  riche  métairie^  des  sites 
admirables  d'harmonie  et  de  fratdieur  décœrent  ses  collines,  le 
soleil  y  ruisselle  partout,  et  sa  lumièi'e  y  joue  comme  sous 
UQ  prisme  de  cristal. 

• 

m. 

De  1790  à  1802,  Ëttenheim  servit  de  résidence  au  prince  de 

Rohan-Guémenée.  dernier  cardinal -évêque  de  Strasbourg. 
Ecrasé  de  dettes,  malgré  les  un  million  deux  cent  mille  livres 
de  rentes  que  lui  rapporlaieni  ses  divers  emplois  et  hénéfices, 
il  se  montra  aussi  peu  délicat  dans  ses  liaisons  que  dans  ses 
plaisirs.  11  s'était  rendu  fiimeux  dans  Tailaire  du  CoUkr,  qui 
jeta  un  si  triste  reflet  sur  sa  vie.  Je  n'essaierai  pas  de  dévoiler 
ce  scandaleux  proci>s,  qui  mit  en  émoi  la  Cour  de  France,  le 
haut  clergé,  le  pape,  le  collège  des  cardinaux,  et  dont  les  débats 
retenlirent  dans  toute  l'Europe.  Lorsqu'il  éclata,  les  passions 
politiques  se  rattachaient  à  tout  La  Cour,  les  parlements,  le 
dergé,  la  noblesse,  les  états  provinciaux,  étaient  eu  hostilité 
ouverte,  et  diaque  parti  se  foisait  une  arme  contre  ses  adver- 
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saires  de  tout  ce  qui  pouvait  favoriser  ses  haines  ou  ses  sym- 
pathies. 

Tout  est  cxlraordiuaire,  bizarre,  imprévu  dans  ce  litige 
scandaleux  et  si  compliqué  à  propos  d'une  parure  de  femme, 
commandée  par  Louis  XV  pour  sa  dernière  iavorite.  Mais  je 
flortirais  da  cadre  que  je  me  sois  tracé,  si  je  Toalais  mettre  es 
jeu  les  ressorte  secrète  de  cette  ténébreuse  affliire  doat  on  a 
déjà  tant  parlé. 

A  sa  sortie  de  la  Bastille,  le  cardinal  de  Rohan  fut  d'abord 
exilé  en  Auvergne;  puis  il  obtint  la  permission  de  rentrer  dans 
son  cvêché  de  Strasbourg.  Il  y  fut  accusé  de  correspondre  avec 
les  émigrés  et  d'exciter  les  fidèles  de  son  diocèse  à  la  désobéis- 
sance aux  lois  nouvelles.  Un  acte  d*accusation  Ait  proposé 
contre  lui  par  Tietor  de  Broglie,  en  raison  de  sa  conduite  anti- 
révolutionnaire sur  la  rive  droite  du  Rhin  où  il  s'était  retiré. 

Réduit  à  la  portion  de  .sou  diui  obc  située  dans  le  grand-duché 
de  Bade,  et  par  suite  privé  de  la  plus  grande  partie  de  ses  re- 
venus, il  mena  dès  lors  une  vie  obscure,  et  se  démit  de  l'évê- 
ché  de  Strasbourg  lors  du  Concordat  de  ISOl.  Cependant 
autour  du  palais  de  ce  puissant  abbé  se  réunissait  encore  une 
nombreuse  population,  empressée  de  se  mettre  à  l'ombre  tuté- 
laire  d'un  ministre  des  autels,  dans  un  temps  de  guerres  et  de 
troubles.  Il  mourut  en  1802,  et  fut  enterré  dans  l'église  de 
Saint-Barthélemy,  à  £ttenheim. 

vr. 

Cest  d'Ettenheim  qu'en  4804,  Napoléon  fit  enlever  le  duc 
d'Enghieu  par  une  mesure  de  haute  police,  qui  restera  éternel- 
lement une  tache  à  sa  mémoire. 

La  destinée  de  ce  prince  est  une  des  plus  étrangement  dou- 
loureuses que  l'histoire  ait  enregistrées.  £Ue  ressemble  à  ces 
jours  d'automne  dont  le  pAle  matin  s'estompe  dans  un  bnmil- 
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lard,  dont  le  midi  resplendit  tout-à-coiip  par  une  déchirure  des 
nuages,  s'éteint  presque  aussitôt  dans  une  bruine  plus  sombre 
et  bientôt  dans  une  noire  tempête. 

LooichAntaine-Henri  de  Bourbon,  duc  d^Enghien,  né  le  2 
Août  i772,  à  Chantilly,  n*étut  pas  un  enfiint  Tulgaîre;  son  œil 
semblait  souvent  chargé  d*une  grave  pensée;  il  dédaignait  les 
hochets  de  son  âge,  et  était  surtout  sensible  aux  leçons  de  son 
précepteur,  labhé  Millot.  11  ne  se  mêlait  point  à  la  foule  bril- 
lante de  ses  jeunes  compagnons;  il  aimait  à  s  enfoncer  dans  le 
parc  de  Chantilly,  ou  à  s'égarer  dans  le  hameau  de  Tlle- 
d'Anfoor,  ce  Jardin  anglais  que  stm  père,  le  dernier  prince  de 
Gondé,  avait  fhit  édifier. 

Partageant  la  répulsion  profonde  des  classes  privilégiées 
pour  les  principes  et  les  idées  qui  excitaient  dans  la  France 
entière  le  plus  vif  enthousiasme,  le  jeune  duc  chercha  à  s'éloi- 
gner. 11  avait  le  pressentimeut  des  réformes  politiques  que  la 
nation  cherchait  à  introduire,  il  voyait  les  abus  de  Tandenne 
organisation  féodale  près  à  disparaître,  et  il  s'épouvantait  delà 
commotion  qui  pouvait  en  résulter. 

Assis  au  sommet  de  la  colline,  contemplant  an  Idn  le  nuage 
noir  qui  planait  sur  Paris,  il  prétait  une  oi  cille  allentive  aux 
cruels  déchirements  dont  la  France  allait  faire  une  si  doulou- 
reuse expérience;  tout  autour  de  lui,  il  croyait  voir  errer  des 
convois  funèbres,  de  p&les  ombres,  des  fiintômes  traînant  des 
chaînes  ou  de  longs  voiles;  mais  bientôt  ces  bruits  de  la  mort 
se  perdaient  dans  le  cri  lugubre  du  hibou,  où  dans  le  murmure 
du  vent  des  nuits,  qui  ébranlait  par  ûitervalles  les  vieux  murs 
du  château  de  Clianlilly. 

En  1792,  il  fut  dos  premiers  à  s'enrôler  dans  le  corps  d'émi- 
grés réuni  par  son  grand-père,  le  prince  de  Condé,  sur  les 
bords  du  Rhm,  et  il  en  commanda  Tavant-garde  de  1796  à 
1199.  Tous  les  témoignages  contemporains  s'accordent  à  recon- 
naître que  sur  les  champs  de  bataille  le  jeune  prince  se  montra 
toiqours  digne  de  ses  aïeux.  Servant  dans  la  cavalerie  sous  les 
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ordres  de  son  père,  il  avait  surtout  montré  la  plus  grande 
valeur  au  siège  de  Mayence,  à  lattaque  des  I lignes  de  Wissem- 
bourg,  entin  à  la  journée  de  Berstheim,  où  devenu,  par  ^uite 
d*ime  blessure  de  son  pèie^  commandant  de  la  cavalerie,  il  avait 
ihit  à  sa  tète  plusieurs  charges  brillaotes;  et  dans  les  lieux  té- 
moins de  la  gloire  du  grand  Gondé,  on  avait  vu  trois  génént- 
tionsde  Gtmdé  rappeler  par  leur  courage,  te  souvenir  de  ses 
exploits.  Le  seul  reproche  qu'on  pùl  lui  l'aire,  était  de  se  livrer 
trop  facilement  à  l'ardeur  qui  l'entraînait.  Dans  ces  moments, 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  force,  d  mteliigence,  de  vie,  montait  à 
ses  yeux,  qu'on  voyait  peu  à  peu  s'allumer  comme  les  fenêtres 
d'un  palais  longtemps  désert  On  eut  dit  qu*il  aspirait  cbaque 
parole  du  commandement  par  ses  lèvres  entr'ouvertea,  et  que 
chaque  parole,  en  pénétrant,  soulevait  une  goutte  de  sang  dans 
ses  artères,  éveillait  une  idée  dans  son  cerveau. 

Rien  de  plus  beau,  dans  sa  morne  poésie,  que  ce  front  noyé 
d'ombre,  que  ces  traits  tiers  aux  vives  arêtes  modelées  dans  le 
marbre  blanc  Sa  démarche,  naturellement  gracieuse  et  légère, 
scm  assurance  pleine  de  candeur,  impressionnaient  fkvonble- 
ment  tous  ceux  qui  rentonraieni  . 

Dans  le  cours  des  trois  dernières  campagnes,  son  coup  d*eBi] 
militaire  s'était  rorlenient  développé,  et  si  les  lunctions  qu  i! 
remplissait  étaient  restreintes  à  d'étroites  limites,  on  pouvait 
dire  qu'il  les  remplissait  avec  talent. 

Dans  la  vie  privée  et  hors  du  champ  de  bataille,  le  duc 
d'£nghien,  de  même  que  son  grand-père,  le  prmce  de  Gondé, 
auquel  il  ressemblait  à  beaucoup  d*égards,  montrait  de  la  fran- 
chise et  de  la  loyauté  dans  le  caractère.  Aussi  plein  d*humantté 
que  de  bravoure,  il  avait  toujours  désapprouvé  ces  représailles 
sanglantes  que  l'animosité  des  guerres  civiles  avait  quelquefois 
introduites  entre  les  républicains  et  les  émigrés,  et  toujours  il 
avait  prodigué  ses  soins  aux  blessés  de  tous  les  partis;  pas* 
sionné  même  pour  la  gloire  militaire,  et  toujours  attadié  à  la 
France  malgré  son  émigration,  il  ne  cachait  pas  sonadmintioii 
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pour  la  gloire  des  armes  républicaines  et  en  particulier  pour 
celle  du  général  iioaaporte. 


Le  Hcendement  définitif  de  Tannée  de  Gondé  en  1801,  à  ht 

suite  (le  la  paix  de  Lunéville.  vint  clore  la  carrière  militaire  du 
duc  d'Enghien.  L'An^^leterrc  élait  aloi*s  un  sûr  asile  pour  les 
princes  de  la  famille  exilée  et  pour  leurs  serviteurs.  Le  duc  eût 
pu  s'y  retirer,  mais  dès  longtemps  il  avait  conçu  pour  la  nièce 
do  cardinal  de  Rohan,  la  princesse  GharloUe  de  Rohan-Rodie- 
finrt»  la  plus  me  passicm;  et  quoique  sa  fiunille.  qui  espérait 
8*a8surer  par  lui  d*une  alliance  utile  parmi  les  souverains  de 
rEuropc,  eut  toujours  refusé  son  consentement  à  ce  maï'iage, 
il  n'avait  jamais  renoncé  au  désir  de  r«'|)oiis(M*:  il  lanomplit 
alors  et  se  iixa  à  Ëttenheim,  près  d'elle  et  près  du  cardinal. 
Quoique  aucune  preuve  n'ait  subsisté  de  ce  mariage,  il  ne 
parait  pas  douteux  que  le  duc  et  la  princesse  n*aient  été  mariés 
à  cette  époque  par  le  cardinal  de  Roban.  Le  due  d'Enghien 
resta  donc  à  Ettenheim,  habitant  le  petit  chftteau  voisin  de  la 
maison  ([ue  l;i  princesse  occupait  avec  son  père.  Là  s'écoulèrent 
les  moments  les  plus  beaux  et  les  plus  heureux  de  sa  vie.  Vivre 
auprès  de  la  princesse  Charlotte,  ladmirer,  l'aimer,  le  lui  dire, 
ToiJà  toutes  ses  occupations.  £t  il  faut  le  dire  à  la  louange  du 
passé,  dans  ces  tempe  de  guerre,  l'amour  était  chose  importante, 
sérieuse  et  mie;  le  due  y  mettait  tout  ce  qii*il  avait  de  pensée 
et  de  cœur.  Aussi  cet  hommage  Rendre  et  naïf  trouva  la  prin- 
cesse Charlotte  accessible  :•  et  comme  elle  n'était  pas  de  ces 
femmes  qui  calculent  Tépoque,  le  jour,  le  Hioment  où  elles  di- 
ront: j'aime,  elle  aima.  £Ue  était  admirablement  belle:  vous 
saves,  ces  têtes  délicieuses  que  les  peintres  flamands  nous  ont 
conservées;  de  longs  cheveux  blonds  et  de  grands  yeux  bleus> 
un  cou  blanc  et  poli,  penché  comme  celui  d'une  colombe. 
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Le  duc  se  disait  souvent  dans  l'ivresse  de  son  bonheur: 
«  Mon  Dieu,  voilà  donc  la  femme  que  mon  imagination  rêvait, 
«  que  mon  cœur  attendait,  cette  femme  qu'on  ignore,  cette 
<  femme  que  tous  nous  réserves  dans  votre  bonté  ineffid)i6l 
>  Être  divin  qa*on  doit  aimer  à  jamais.  > 

Les  instants  qu'ils  passaient  ensemble  étaient  délidensement 
employés;  c'était  bonheur  que  de  les  voir'savourer,  non  cette 
poésie  vague  et  incolore  qui  émane  aujourd'hui  du  cerve^iu, 
mais  celle  plus  vraie  qui  prend  sa  source  au  fond  du  cœur: 
douce  harmonie,  suave  émanation  des  voluptés  de  l'âme. 

Le  duc  d'Ënghien  se  faisait  aussi  une  occupation  delà  chasse, 
où  raccompagnait  ordinairement  le  général  marquis  de  Thu- 
mery,  ancien  lieutenant-oolond  de  son  régiment  au  corps  de 
Condé,  et  qui  avait  obtenu,  comme  lui,  la  permission  de  résider 
à  Eltenheim,  Le  plaisir  de  la  chasse  avait  beaucoup  d'allinit 
pour  le  duc;  les  rapports  que  créaient  ces  réunions,  ses  habitudes 
militaires,  contribuaient  à  lui  procurer  des  jouissances  excep- 
tionnelles; aussi  aimer  et  chasser  étaient  les  deux  grandes 
affaires  de  sa  vie  à  Ettenbeim. 

Son  séjour  à  vingt  kilomètres  de  Strasbourg,  aux  portes  de 
sa  patrie,  cachait-il  de  sa  part  une  pensée  politique?  Est-il 
vrai  qu'il  se  mêla  aux  intrigues,  aux  conspirations  ourdies 
contre  le  premier  Consul  par  les  différents  partis  que  sa  main 
puissante  avait  bien  pu  comprimer,  mais  qu'elle  n'avait  point 
encore  réussi  à  écraser?  G*est  ce  que  prétendirent  les  agents 
d'une  police  généralement  assez  peu  scrupuleuse  dans  le  choix  . 
de  ses  moyens,  et  qui  ne  dut  pas  se  fiiire  fiiute  de  calomnier 
celui  qu  clic  avait  résolu  d'assassiner.  Mais  jamais,  avant 
coumic  après  la  déplorable  catastrophe  du  !21  Mars  1804,  elle 
ne  songea  à  fournir  les  preuves  de  cette  banale  accusation, 
évidemment  imaginée  après  coup  pour  atténuer  l'intérêt  qui 
devait  s'attacher  à  la  victime  du  plus  odieux  des  gueirapens. 
Le  jeune  prince  était41  tenu  au  courant  des  projets  imaginés 
à  ce  moment  par  quelques  conspirateurs  pour  renverser  le 
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gouvernement  consulaire  et  rétablir  la  royauté?  Cest  possible, 
vraisemblable  même;  mais  tous  les  témoignages  recueillis 
s'accordent  à  démontrer  qu'il  n'y  prenait  pas  autrement  part. 

La  conspiration  de  Moreau,  de  Georges  et  de  Piclicgru,  tra- 
mée aTec  rassentiment  du  cabinet  de  Londres  contre  les  jours 
du  premier  Consul,  ibumit  à  Bonaparte  le  prétexte  dont  il 
avait  besoin  pour  réaliser  enfin  le  projet  qu'il  avait  depuis 
longtemps  conçu  d'effrayer  ses  ennemis  secrets,  de  frapper  un 
grand  coup  et  de  se  rendre  maître  de  la  personne  du  seul 
prince  de  la  maison  de  Bourbon  qui  eut  été  assez  imprudent 
pour  venir  en  quelque  sorte  sofTrir  à  ses  coups  en  fiunt  sa 
résidence  sur  les  frontières  de  la  France. 

Le  soldat  d*Âroole  et  de  Rivoli  avait  gagné,  par  d*éclatant8 
services,  la  reconnaissance  du  pays;  mais  à  quoi  bon  des  vic- 
toires? CTétaitle  duc  d  Kngliien  lui-même  qu'il  fallait  à  Napo- 
léon, pour  conserver  le  pouvoir  et  le  rendre  liéréditaire  dans 
sa  famille;  c'était  ce  front  royal  à  désbonoi-er,  cette  prétendue 
eonâpiration  à  étoufiér:  c'était  ce  corps  échappé  aux  balles  du 
siège  de  Mayenoe  et  des  lignes  de  Wissembourg  qu'il  fallait 
liûre  entrer,  tout  grand  qu'il  fût,  dans  la  fosse  creusée  sous  les 
murs  du  cbfttean  de  Vincennes. 

Des  rapports  de  police  prétendirent  que  le  duc  d'Enghien 
était  venu  plusieurs  fois  à  Paris  sous  un  déguisement,  ce  qui 
était  positivement  faux;  et  le  conseiller  d  Etat  Réal  fut  chargé 
de  s'assurer  de  l'exactitude  du  faiti.  Celui-ci  savait  parfaite- 
ment ce  qu'on  voulait  de  lui;  il  déclara  donc  tenir  d'un  espion 
que  le  prince  fidsait  de  (Iréquentes  absences  dlStSenheim  et 
avait  été  vu  en  divers  endroits  en  compagnie  de  Dumouriez. 
C'en  fut  assez  jwur  que  le  premier  (lonsul  trouvât  là  des  éléments 
de  justilîcation  ou  d'excuse  pour  l'acte  qu'il  méditait.  Son  aidc- 
de-camp  Caulaincourt  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Strasbourg, 
avec  des  instructions  cachetées,  qu'il  ne  devait  ouvrir  que 
larsqn'il8eraitàde8tînation,etqui  lui  indiqueraient  ce  qu'il  au- 
rait à  flûre  ultérieurement  En  même  temps,  il  Ait  enjoint  au. 
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général  Ordener  de  partir  secrètement  pour  Ja  même  destimi- 

tîon,  de  se  porter  de  là  sur  Eltenheim,  avec  un  fort  détache- 
ment de  troupes,  de  cerner  le  château  et  d'y  enlever  le  duc 
d'£ngiiien. 

Des  avis  non  suspects  avaient  depuis  longtemps  averti  le 
prince  de  ce  qui  se  tramait  contre  lui;  bod  grand-père  lui- 
même,  le  prince  de  Gondé,  lui  aTait  écrit  d'Angleterre  à  ce  sor 
jet  dans  les  termes  de  la  plus  vive  inquiétude.  Le  prince  reftisa 

longtemps  de  croire  aux  dangers  qu'on  lui  signalait;  mais  les 
prières  de  la  princesse  de  Rohan  avaient  enfin  déterminé  le 
duc  à  demander  à  la  Cour  de  Vienne  des  passeports  pour  se 
retirer  en  Angleterre.  La  chancellerie  autrichienne  ne  se 
pressa  point  de  les  expédier,  et  le  prince  fut  perdu.  ËnÛn  pour 
plus  de  prudence,  et  cédant  aux  instances  de  la  princesse  Qiar- 
lotte  et  des  personnes  qui  Tentouraient  le  prince  consentit  à 
s'éloigner  dans  le  plus  prochain  délai. 

La  nnit  même  qui  jjrécéda  son  enlèvement,  il  rêva  (ju'un 
ange  lui  apparaissait,  et  cet  ange  avait  tous  les  traits  de  Char- 
lotte; de  longues  ailes  battaient  sur  ses  épaules,  et  sa  Ibrme 
suave  semblait  suivre  les  ondulations  de  Tair.  Cet  ange  le  pres- 
sait dans  ses  bras,  et  il  lui  parut  que  son  corps  lui-même  deve- 
nait une  substance  aérienne  et  tous  les  deux  s'élevaient  dans 
les  airs.  L'ange  le  regardait  en  souriant,  ses  lèvre-s  ne 
sentr'ouvraient  pas,  mais  on  eût  dit  une  voix  intiTieiire  qui 
lui  murmurait  ces  mots  :  <  Çharks  /vis,  il  en  esi  temps 
snoon,  » 


VI. 

Le  1 4  Mars  1 804,  le  général  Ordcner  quitta  Strasbourg  pour 
se  rendre  à  Rhinau,  accompagné  du  générai  Fririon,  chef 
d'étatrmajor  du  général  Levai,  et  du  colonel  de  gendarmerie 
Chariot  II  y  trouva  trois  cents  hommes  du  36-*  dragons,  des 
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pontonniers,  des  bateaux,  et  trois  brijjadcs  de  gendarmene. 
Toutes  les  précautions  avaient  été  prises  et  tous  les  préparatifs 
avaient  été  faits  avec  le  plus  grand  mystère.  Les  dragous  de 
Schlestadt  ayaieDi  été  ré?eiUéspar  le  boute-fielle,  chaque  soldat 
avait  reçu  un  paquet  de  cartoudies,  on  s^était  lancé  au  trot 
jusqu*aux  bords  du  Rhin,  où  des  barques  n*attendaieni  que 
Tarrivée  du  détachement  pour  lui  faire  passer  le  fltuve.  Les 
soldats  ne  savaient  où  on  les  conduisait,  mais  du  moment 
qu'il  s'arrit  de  gagner  la  terre  allemande,  chacun  se  disait: 
c'est  la  guerre!  et  la  joie  était  générale,  parce  que  la  guerre, 
malgré  ses  maux  impréTus,  parait  toigours  préiéraltle  à  la  mo- 
notonie d*une  garnison. 

Dans  la  nuit  du  15  an  16  Mars,  cette  troupe  pénétra  en 
pleine  paix,  au  itiépris  du  droit  des  gens,  sur  le  territoire  du 
duché  de  Bade,  et  vint  en  armes  investir  à  Ëltenheim  Thabi- 
tation  du  duc  d'Engliien. 

Il  était  alors  cinq  heures  du  matin.  Le  duc  avait  projeté  pour 
oe  jour-4à  une  partie  de  chasse  avec  le  eolonel  Grunstein,  ils 
étaient  même  déjà  habillés  et  prêts  à  sortir,  lorsque  Feron,  sou 
domestique,  vint  Favertir  que  Thabitation  était  oemée  par  des 
soldats,  et  que  le  commandant  sommait  dVnivrir  les  portes  si 
l'on  ne  voulait  pas  les  voir  eiil'uncer  par  la  violence.  Le  prince 
saute  sur  un  fusil  à  deux  coups,  et  s  apprète  à  vendre  chère- 
ment sa  vie.  Le  baron  de  Grunstein.  qui  s'était  hâté  d'accourir 
près  de  lui,  le  détemûne  à  ne  point  tenter  une  résistance  inu- 
tile. Bientôt  la  troupe  se  précipite  dans  Tappartement,  le  com- 
mandant Chariot  à  leur  tête.  Le  prince  est  arrêté  avec  le  colonel 
Grunstein,  qui  se  trouvait  près  de  lui,  et  ses  trois  domestiques. 
Feron,  Poulain  et  (lanovc.  Le  prince  était  vêtu  d  un  costume  de 
chasseur  tyrolien,  à  Imigues  j^u êtres. 

La  petite  ville  d  Kttenheim,  habitueUementsicalmeà  Theure 
où  Taube  commence  à  blanchir  les  airs,  se  trouva  tout-à-coup 
bouleversée.  Les  habitants  ne  s*étaient  pas  réveillés,  comme 
chaque  matin,  au  bêlement  du  troupeau,  au  tintement  de  k 
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cloche  de  la  brebis,  au  bourdonnement  de  Tabeille.  Ma  plume 
serait  inhabile  à  peindre  les  scènes  qui  se  succédèrent  pendant 
quelques  moments  dans  cette  cité.  Les  cris  :  au  ieu  I  s'élevaient 
de  tous  les  côtés;  les  militaires,  sans  direction,  Toiaient  d'une 
rue  à  Tautre,  pour  chercher  U  demeure  où  Ton  croyait  qa*était 
logé  le  général  Dumouriez. 

Le  colonel  Chariot,  inquiet  des  dispositions  des  habUantSy 
qui  étaient  favorables  au  duc  d'Enghien  et  aux  émigrés,  se 
portait  sur  tous  les  points.  Il  vit  un  liomme  qui  paraissait  se 
diriger  vers  Téglise  :  c'était  un  maréchal-feri-ant  qui,  compre- 
nant ce  dont  il  s'agissait,  voulait  aller  y  sonner  le  tocsin;  le 
colonel  le  fit  arrêter.  H  rencontra  ensuite  le  grand-yeneur  de 
Bade,  que  les  cris  au  feu  avaient  attiré  ;  il  chercha  à  le  ras- 
surer; les  habitants  se  montraient  effrayés  sur  la  porte  de 
leurs  maisons,  enfin  le  tumulte  était  partout,  et  chacun  pleu- 
rait sur  ce  torrent  qui  venait  de  se  précipiter  dans  la  cité. 
Consternés,  saisis  d'effroi,  pressés  de  toute  part,  les  mains  le- 
vées vers  le  ciel,  tous  adressaient  leurs  prières  à  Celui  qui 
commande  à  la  mer  et  à  la  foudre  ;  une  consternation  générale, 
désastreuse,  féconde  en  sensations  déchirantes,  laissait  tout  le 
monde  accablé  sous  un  poids  qui  Tétouffiiit  Un  dd  couvert  de 
nuages  répandait  sur  cette  scène  funèbre  une  clarté  paie  et 
terne  ;  bientôt  un  cahne  sinistre  régna  dans  les  airs;  des  bruits 
lointains  seulement  annonçaient  le  départ  des  troupes. 

On  avait  bâte  de  repasser  le  Rhin,  on  entraîne  ie  prince,  on 
le  iait  monter,  ainsi  que  deux  de  ses  officiers,  dans  une  char- 
rette entourée  de  gendarmes,  et  r<m  prend  les  devants  avec  lui, 
les  autres  prisonniers  suivirent  à  pied. 

Le  prince  fut  placé  dans  un  bateau  pour  passer  le  Rhin  ; 
après  le  passage  du  fleuve,  le  généja!  Oïdener  le  laissa  à  la 
garde  du  colonel  Chariot,  et  prit  les  devants  pour  retourner  à 
Strasbourg.  Le  duc  fit  la  route  à  pied  de  Bhinau  à  fiooflsheim, 
s*arrftta  dans  ce  village  pour  déjeuner.  Là,  on  trouva  une  voi- 
ture dans  laquelle  il  monta  avec  le  colonel  Chariot  et  le  maré- 
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chal-des-logis  Pfersdorff.  On  arriva  à  Strasbourg  vers  cinq 
heures  de  l'après-midi  et  il  fut' aussitôt  conduit  à  la  citadelle, 
où  il  passa  la  nuit  dans  l;i  plus  profonde  tristesse. 

«  Je  ne  pense  pas  qu'ils  veuillent  ma  mort,  disait-il,  mais  ils 

<  me  jetteront  dans  quelque  forteresse  en  cas  qu*un  otage  leur 

<  soit  nécessaire;  j'aurai  bien  de  ia  peine  à  m^liabituer  à  cette 
c  vie-là.  > 

Depuis  son  enlèvement,  il  n*avait  cessé  de  songer  à  l'inquié- 
tude qu'il  avait  dû  causer  à  la  princesse  Charlotte,  et  demanda 
s'il  ne  lui  serait  pas  permis  de  lui  écrii'e  |)Our  la  rassurer. 

On  procéda  à  l'ouverture  de  ses  papiers,  qu'on  examina 
d'une  manière  rapide,  on  en  fit  des  liasses  séparées,  et  on  lui 
dit  qu'ils  allaient  être  envoyés  à  Pferis. 

«  Ainsi  donc,  disait-il,  il  me  ikudra  languir  id  des  semaines, 

<  peut-être  des  mois;  le  diagrin  augmente  à  mesure  que  je 
€  réfléchis  à  cette  nouvelle  position;  si  cela  dure,  je  croiis  que  le 
«  désespoir  s'emparera  de  moi.  * 

C'est  alors  qu'il  se  rappelait  les  beaux  jours  de  sa  vie  déjà 
lointaine  ;  le  triomphe  devant  tout  un  peuple,  les  vertes  col- 
lines de  Chantilly,  les  riants  défilés  du  Rhin  trempés  d'ombre 
blanc  et  de  soleil  brillant  Alors  aussi  il  songeait  à  la  princesse 
Charlotte,  la  fée  enchanteresse  qui  l'avait  attiré  dans  cet  abîme. 
Cette  princesse  aux  yeux  charmants,  au  sourire  Irais,  au  suave 
parfum,  son  amante,  sa  femme,  pleurée  par  l  ame,  pleurée  par 
l'esprit,  appi'lée  à  grands  cris  par  le  cœur,  secret  dépositaire  de 
tant  de  voluptés  ineffables.  Le  duc  ne  se  faisait  pas  illusion,  il 
était  bien  perdu  ;  c'est  là  dans  cette  citadelle  que  se  dénouerait 
l'existence  la  plus  douloureuse,  et  pourtant  la  plus  regrettée; 
car  il  fiiut  le  dire,  le  prince  eût  voulu  vivre:  il  aimait.  Dans 
ces  heures  de  solitude,  d'angoisses,  la  plus  cruelle  torture  était 
le  doute. 
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vu. 

Le  18  Mars  au  matiii,  on  fait  monter  le  duc  d'Ënghien  dans 
une  chaise  de  poste,  attelée  de  six  cbevanx,  qui  l'emmène  en 
moins  de  deux  jours  au  château  de  Vincennes.  La  route  se  fit 
avec  plus  de  rapidité  que  ne  semblait  pouvoir  le  permettre 
Teseorte  de  la  gendarmerie.  Le  duc  paraissait  en  queUiue  sorte 
heureux  de  revoir  la  France,  il  ra])i»elail  dajis  les  eudmits  où 
l'on  passait,  ceux  qu'il  avait  autrelbis  rumius:  mais  il  y  avait 
aussi  chez  ce  prince,  jeune,  ardent,  exubérant  de  sève  et  de 
génie,  des  moments  de  rébellion  contre  la  destiné&  11  se  disait 
que  la  vie,  le  succès  et  le  bonheur  demandent  seulement  de  la 
volonté;  qu'il  s'agit  de  vouloir,  le  crime  aussi  bien  que  Thé- 
roisme;  que  dans  une  situation  désespérée,  tout  est  à  Mre  et 
tout  peut  réussir.  Alors  il  j-èvait  combats,  massacres,  incendies; 
il  selevait,  démon  exterminateur,  par-dessus  la  voiture  qui 
renti'aînait,  sur  des  ailes  santjlantes;  il  recrutait  ses  amis, 
toute  la  noblesse  française,  toute  J'armée  de  Gondé,  il  luttait 
jusqu*à  la  mort,  jusqu'à  une  mort  de  soldat,  pareille  à  celle  de 
Turenne,  tombé  pour  la  France  sur  une  hauteur  voisine  du 
village  de  Sasbach,  et  glorieuse  même  aux  yeux  d'un  ennemi. 
Toul-à-coup.  épuisé  connne  a])i'ès  de  réelles  batailles,  il  se  ré- 
signait, il  Courbait  son  front,  il  priait.  •  Peut-<Mre,  pensait-il, 
«  ai-je  été  choisi  par  Dieu  pour  expier  les  fautes  de  ma  iamille. 

<  On  pleurera  sur  mon  sort,  on  pleurera  ma  jeunesse,  mon 
«  innocence,  ces  larmes  pieuses  laveront  touL  Seulement  il 

<  fiiut  que  je  tombe  sans  souillure,  avec  courage,  en  soldat, 

<  comme  je  Tétais  sur  les  bords  du  Rhm,  devant  Tennemi.  • 
Alors  le  mallieureux  [irince  s'adressait  à  sa  mère,  qui  était  en 
exil,  et,  après  avoir  demande  .son  inlercessiou  auprès  de  Dieu 
irrité,  il  se  sentait  consolé,  couliant  et  fort. 

n  arriva  au  château  de  Vincennes  le  20  Mars,  entre  cinq  et 
six  heures  du  sohr.  La  femme  de  Harel,  commandant  du  chA- 
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teaii,  qui  trait  été  n  somir  de  lait,  le  reconnut  avec  effroi,  et 
après  8*6tre  cbanflé  dans  son  logement,  Harel  le  conduisit  au 
pavillon  du  Roi,  dans  le  logement  qui  lui  avait  été  préparé  et 
dans  lequel  on  avait  ftdt  du  feu  et  porté  qiie)(|ues  meubles,  un 
lit.  une  table  et  des  chaises.  Excédé  de  fati«:iie.  le  prince  se 
coucha  apri's  mi  court  repas,  quoiqu'il  ne  fut  encore  que  huit 
heures,  et  s'endomiit  d'un  profond  sOmmeil  Mais  tout  était 
déjà  préparé  pour  ^n  supplice;  sa  fosse  ipéme  avait  été  creusée 
d'avance.  Son  réveil  lût  affreux. 

Un  arrêté  des  Consuls,  daté  du  jour  même  de  son  arrivée,  le 
renvoyait  devant  une  commission  militaire,  comme  prévenu 
«  d'avoir  porté  les  armes  contre  la  Rôpul)lique:  d  a\oir  été  et 
d'être  encore  à  la  solde  de  l'Angleterre,  et  de  faire  partie 
des  complots  tramés  par  celle  dernière  puissance  contre  la 
sûreté  intérieure  et  extérieure  de  la  République.  » 

Entre  minuit  et  une  heure  du  matin,  le  duc  d'Enghien  est 
brusquement  arraché  à  son  sommeil,  et  après  avoir  été  inter- 
roge par  le  capitaine-rapporteur,  il  est  amené  devant  ses  juges, 
réunis  dans  l'une  des  chambres  du  panllon  de  la  porte  du  bois. 
Là  il  est  interrogé  de  nouveau  par  le  président  de  la  Otnnnis- 
sion  et  il  répond  à  toutes  ses  interpellations  avec  une  niàle 
assurance.  A  l'accusation  d'avoir  porté  les  armes  contre  sa 
patrie:  <  J'ai  combattu  avec  ma  fiuniUe,  répondit-il,  pour  re- 

<  oonvrer  rhéritage  de  mes  ancêtres  ;  depuis  la  paix,  j*ai  déposé 

<  les  armes.  » 

Mais  c'est  en  vain  que  la  noblesse  et  la  franchise  des 
réponses  du  prince  établissent  son  innocence;  c'est  en  vain 
que  les  lois  contre  les  émigiws  ne  poursuivaient  que  ks  ùui- 
gréa  arrêtés  sur  le  krritoire  de  la  République,  ou  m  payé 
mnemi  et  conquis;  c'est  en  vain  que  la  législation  en  vigueur 
interdisait  fbrmeliementaux  commissions  militaires  la  connai»* 
aance  des  complots  tramés  contre  la  sûreté  intérieure  de  la 
République  ;  c'est  en  vain  que  la  règle  générale  de  la  justice 
ordonnait  de  ne  procéder  que  publiquement  et  de  jour  dans 

df  Série  —  90*  Anoée. 
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les  affaires  criminelles  ;  c'est  en  vain  qu'aucune  pièce  à  charge 
n'existait  au  procès.  Qu^importaient  les  lois  et  la  justice?  ne 
Mait-ii  pas  verser  le  sang  d'un  Bourbon  pour  détruire  tout 
soupçon  d*un  pacte  secret  avec  cette  fiuniile  et  8*ap1anir  la  vde 
du  trdnel. . .  Les  membres  de  la  GommîF^ion  se  montrèrent 
dignes  de  la  confiance  du  maitre.  Sans  avoir  daigné  avertir  leur 
victime  de  faire  choix  d'un  défensenr.  sans  même  lui  en  avoir 
nommé  un  d'office,  sans  avoir  aucun  égard  à  la  demande  faite 
par  le  duc  d'une  entrevue  avec  le  premier  Consul,  la  Commis- 
sion, à  Tunanimitél  condamna  à  mort  cet  infortuné,  par  un 
jugement  où  Tignorance  complète  des  lois  qu*elle  appliquait 
força  le  greffier  d'en  laisser,  non^seulement  le  texte,  mais  même 
la  date  en  blanc.  Le  justement  ordonnait  de  phis  l'exécution 
immédiate:  et  pourtant  les  lois  réservaient  expressément  au 
condamné  le  droit  de  recours  en  révision,  ou  le  pourvoi  en  cas- 
sation. A  peine  cet  arrôl  de  sang  fut-il  rendu,  qu'un  officier- 
général,  Samy,  devenu  plus  tard  ministre  de  la  police  générale 
et  duc  de  Royjgo,  qui  avait  assisté  au  jugement,  derrière  le 
fiiuteuil  du  président,  en  arracha  des  mains  de  ce  dernier  la 
minute  informe,  et  s'occupa  de  pourvoir  sans  délai  à  son  exé- 
cution. 

11  était  environ  trois  heures  du  matin;  le  prince  est  extrait 
de  sa  prison  par  des  gendarmes  d  élite;  d'une  voie  émue,  quoi- 
que sans  lui  annoncer  ce  qui  allait  avoir  lieu,  Harel  Tinvita  à 
le  suivre,  le  précéda  dans  la  cour  et  dans  les  divert  passages 
qu*il  fàllait  traverser.  On  arriva  ainsi  à  la  tour  dite:  la  Tour^ 
du-Diable,  qui  renfermait  la  seule  issue  pour  pénétrer  dans 
les  fossés  du  château.  Parvenu  au  bas  de  l  oscalier.  on  suivit 
quelque  temps  les  fossés  jus([u'au  pied  du  pavillon  de  la  Heine, 
et  ayant  tourné  l'encoignure  de  ce  papillon,  on  se  trouva  en 
£ue  des  troupes,  qu'éclairaient  la  lueur  incertaine  de  quelques 
lanternes  et  dont  un  peloton  s'était  détaché  pour  Texéeution. 
U  tombait  à  ce  moment  une  pluie  fine  et  froide,  les  étoiles  ne 
brillaient  pas,  et  la  lune  n'éclairait  point  les  pas  incertains  du 
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prisonnier;  lesoufiOe  d'un  vent  fhûd  interrampeit  seul  le  silenoe 
qui  régnait  Le  duc  ne  sait  où  on  le  conduit,  plus  il  avance, 
plus  il  pressent  son  affreuse  position,  que  va-tril  devenir?  Tceil 
fixé  au  ciel,  il  soupire  ;  «  où  me  conduisez-vous,  demanda-t-il, 

«  SÎ  c'est  pour  nreiilerrer  vivant  dans  un  cachot,  j'aime  encore 
«  mieux  mourir  sur-le-champ.  lit  las,  tout  ici  semble  m'annon- 
«  cer  ma  perte  prochaine,  j  ai  pei*du  jusiju'au  moindre  rayon 
c  d'espoir.  Qui  viendra  me  délivrer  de  l'affreuse  situation  dans 

<  laquelle  je  me  trouve.  Suis-je  destiné  à  périr  dans  les  ou* 

<  bliettes.  > 

Ce  fut  alors  seulement  que  le  jeune  prince,  qui  jusque  là 
avait  i<rnor(''  où  il  se  trouvait,  dit  en  regardant  autour  de  lui: 
«  je  reconnais  Vincennes.  »  Voyant  alors  l'appareil  militaire 
qui  ratteudait,  il  ajouta  :  «  Ah  !  grâce  au  ciel,  je  mourrai  de  la 

<  mort  d'un  soldat!  marchons  1  »  Parvenu  au  lieu  du  supplice^ 
il  remet  à  Tun  de  ses  bourreaux  des  cheveux,  un  anneau  d*or 
et  une  lettre  pour  la  princesse  de  Rohan,  le  suppliant  d^acoon^ 
plîr  ce  lugubre  message  ;  puis  il  se  met  à  genoux,  à  quelques 
pas  do  la  fosse  ouverte  pour  le  rccovoir.  et  prie  le  Dieu  de  mi- 
séricorde de  raccueillir  dans  son  sein.  Ini{)atient  sans  doute  de 
ce  retard,  Savaiy  ordonne  à  deux  ou  trois  reprises  d'exécuter 
le  feu.  Le  noble  prince,  quand  il  a  achevé  de  régler  ses  comptes 
avec  Dieu,  se  releva  enûn,  et  dit  encore:  «  0  ma  mèrel  tu 

<  reposes  en  ce  moment,  un  songe  heureux  te  berce,  hélas!  et 
«  tu  perds  ton  enfant.  Adieu,  reçois  mes  derniers  regrets.  » 
Son  regard  et  sa  contenance  respirent  la  plus  mâle  intrépidité, 
il  fait  signe  qu'il  est  prêt  à  mourir.  Les  fusils  s'abaissent,  et  le 
descendant  du  grand  Gondé  tombe  privé  de  vie,  percé  de  plu- 
sieurs balles. 

Les  gendarmes  d*élite,  instruments  de  ce  meurtre  juridique, 
comme  s'ils  redoutaient  que  le  jour,  sur  le  point  de  paraître, 

ne  vint  découvrir  la  rougeur  de  leur  front,  se  hâtèrent  de  pré- 
cipiter le  cadavre  de  leur  victime  dans  le  trou  qui  l'attendait 
béant  depuis  plus  de  douze  lieuies;  (quelques  pelieliies  de 
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terre  précipitamment  jetées  sur  ce  corps  encore  chaud,  acbe- 
Tèrent  de  combler  Ja  iosse;  et  alors,  rbomme  qui  avait  médité 
0^  odieux  attentat,  put  espérer  que  rien  ne  serait  plus.  IL  avait 
oublié  Tineiorable  histoire,  aux  yeux  de  laquelle  le  crime  ne 

se  prescrit  jamais  

Ainsi  périt,  le  21  Mars  1804,  entre  trois  et  (}uatre  heures  du 
matin,  à  la  lueur  encore  incertaine  du  crépuseulc,  dans  la 
fleur  et  dans  toute  la  force  de  Tège,  le  dernier  rejeton  des 
Gondé,  de  cette  grande  race  militaire  descendant  de  Robert, 
l'un  des  fils  de  saint  Louis,  marié  à  Théritière  de  BourbottI . .  • 

Sabouroc  de  NAsmm, 

(La  fokhla  procftoMM  JtvraMoii/* 
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VOYAGE  AUX  ALPES 


Voyez  U  R«pu€  d^Akou  de  Juillet  1866. 


I. 

♦ 

An  Grindeiwald,  6  Août  1868. 

Connaissez-vous  un  siK'ctacle  r(»niparablc  à  celui  des  Hautes- 
Alpes  éclairées  par  les  frais  rayons  de  Taube,  lorsqu'une  lu- 
mito  resplendissante  colore  et  inonde  les  sommets  m^estueux 
dont  les  dentelures  se  découpent  sur  un  sombre  azur,  que  les 
▼aUées  sortent  de  Tombre,  que  des  colonnes  deTapeurse'élèyent 
des  abîmes  transparents,  que  la  terre  renaît  à  la  Tie  par  lentes 
gradations!  Rien  ne  rem  ne  làmc  connue  un  tel  aspect,  sinon 
peut-être  la  vue  d'une  mer  sans  rivages  ou  la  coiilemi)Iaiion 
du  ciel.  Mais  la  voûte  céleste  a  des  profondeurs  où  la  pensive  de 
rhonuue  se  perd.  £t  la  mer  immense,  uniforme,  sans  limite, 
montre  partout  une  vague  poussant  fautre,  des  flots  qui 
passent,  se  suivent  comme  des  existences  fugitives  au  sein  da 
grand  Tout  Bn  face  de  l'infini,  révélé  par  le  de!  et  la  mer, 
l'hunune  est  comme  anéanti.  Il  lui  faut  pour  sentir  rexi.-tence 
un  milieu  [dusconiforme  à  sa  nature,  et  ainsi  lesjrrandes  cimes 
des  monta^aies  nous  laissent  une  impression  meilleure,  car  un 
regard  suffît  pour  marquer  le  point  préds  où  finissent  leun 
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pics  les  plus  redoutables,  tandis  que  leurs  formes,  tour  à  tour 
hardies  et  gracieuses,  déroulent  une  suite  de  tableaux  pleins 
dliarmonie. 

Je  faisais  cette  réflexion  en  descendant  de  la  Crande- 
Scheidegg  au  Crindelwald.  Javnis  passé  la  nuit  aux  bains  de 
Rosenlaui  avec  uii  ami  qui  me  quitta  au  liaut  du  col  pour  se 
rendre,  par  un  chemin  différent,  dans  la  vallée  où  nous  dcM'ons 
ûiire  une  série  d'expériences  sur  la  constitution  de  la  glace.  Je 
marchais  donc  seul  et  j*étais  heureux  de  ma  solitude.  Quel 
paysage  splendideî  Le  Wetterhom,  dressé  fièrement  sur  sa 
base,  élevait  une  hauteur  prodij^ieuse  son  front  superbe.  Il 
n'y  avait  pas  un  nuage  au  ciel,  pas  une  oin])re.  lîien  cpie  le  so- 
leil se  levât  à  peine,  ses  rayons  enveloppaient  tout  de  Uèdes 
effluves.  Nul  sou  file  ne  troublait  le  calme  solennel  de  ces  lieux, 
si  ce  n'est  de  loin  en  loin  l'écho  de  la  corne  des  Alpes  ou  le  mu- 
gissement des  vachessurk  llsiërcde&pftturages.  Les  montagnes^ 
les  rochers  arides,  un  Ikucon  (pii  planait,  le  frémissement  de 
Tonde  à  la  surfa<*e  d'une  naj)j»e  d'eau,  la  renoncule  glaciaire 
é])anouissant  sa  corolle  nmnne  un  sourire  au  >c\i\  des  neiges, 
coniposaienl  un  eubcmble  ravissant,  dont  je  n'ai  jamais  mieux 
senti  la  poésie,  ni  compris  le  sens  sublime.  Sentir  la  vie  et  la 
comprendre,  trouver  là  poésie  par  Fétude  de  la  nature,  était-ce 
assez  de  bonheur? 

La  paroi  du  Wetterhom  et  des  montagnes  qui  le  suivent, 
s'an'aissciil  sur  le  (îrindclwnid  coinnie  une  nuirailie  verticale. 
Le  Wcllerhorn  .se  dresse  ininiédiatcnu'iil  au-dessus  du  pas.sage 
de  la  8clieidegg  etl'Eiger,  dont  le  prolil  rajtpelle  l'altitude  d'un 
lion  couché.  Les  glaciers  supérieur  et  inférieur  du  GrindeJwald 
descendent  le  long  des  couloirs  ouverts  entre  ces  trois  groupes 
comme  autant  de  cascades  rigides  sur  le  bord  méridional  de  k 
vallée.  La  paroi  septentrionale  est  formée  par  le  massif  du 
Fauihom,  qui  s'élève  à  une  moindre  hauteur  que  l'autre  ver- 
sant: mais  c'est  j)récisénient  du  haut  de  ces  pâturages,  à  la 
Bachalp,  que  la  chaîne  du  VVettcrhom  se  déploie  dans  toute  sa 
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magnificence.  On  y  embrasse  du  même  oonp-d'cBii  renaemble 
de  ces  montagnes.  Â  partir  du  sud,  les  trois  têtes  du  Wetter- 
hom,  du  Mittelhom  et  du  Rosenhorn,  le  Berglistock,  le  pic  de 

Lauteraar.  le  ^niiul  Srlirerkhoi-ii  apparaissent  à  la  fois  avec  le 
glacier  siipi'rieur  à  leur  jtied.  T^e  Mettenber^',  si  imposant  au 
fond  de  la  vallée,  s  liuinilie  maintenant  et  s'abaisse  devant  ses 
rivaux.  Derrière  le  Schreckbom,  les  Strahle^g  étalent  leurs 
nirés  éblouisnants  pour  se  lier  au  sommet  du  Finsteraar,  le 
plus  grand  pic  des  Alpes  bernoises,  à  4275  mètres  au-dessus  * 
du  niveau  de  Tocéan.  Puis  la  crête  du  Vîesch  s'abaisse  pareille 
à  une  muraille  de  {ilace  sur  le  glacier  iulerieiir  dominé  à  l'autre 
extrémib'  j)ar  le  groupe  de  l'Eiger.  Quel  magnifique  contraste 
entre  la  blancbeur,  l'éclat  des  champs  de  neige  de  ces  arêtes 
bardieSy  et  les  teintes  sombres  des  parois  à  nu. 

Le  massif  du  Faulhom  sépare  le  lac  du  Gnndelwald  du  lac 
de  Brienz.  Moins  élevé  et  moms  hardi  que  les  pics  du  sud,  il 
.  présente  des  pâturages  et  des  terrasses  entassés  sans  ordre  les 
uns  au-dessus  des  autres,  coupés  par  des  gorges  et  des  ravins 
profonds  avec  de  petits  lacs  et  des  glaciers  en  miniature.  Parmi 
les  sommets  saillants  de  ce  groupe,  le  Schwarzhorn  atteint 
3200  mètres  immédiatement  en  face  de  la  grande  Scheidegg. 
Bu  Schwarzhorn,  la  ligne  de  fiiîte  passe  au  Fàulhom  sous  un 
angle  droit  Un  petit  glacier,  devenu  classique  par  les  études 
de  Bravais  et  de  M.  Martins,  mais  presque  toujours  recouvert 
de  neige,  se  cache  dans  une  dépression  du  .sol  sur  les  flancs  du 
Faulhorn.  On  y  remanjue.  ainsi  ipie  dans  un  autre  glacier 
d'égale  dimension,  le  Dreckgletscherli,  situé  près  du  Schwarz- 
horn, tous  les  phénomènes  qui  caractérisent  les  formations 
glaciaires.  Le  Shnelihoni  et  le  Rœthihom,  les  Spitzen,  le 
Hœmli,  la  Burg,  apparaissent  ensuite  successivement  Le 
piton  de  la  Burg  représente  les  restes  d*une  montagne  qui  en- 
sevelit sous  ses  décombres  le  village  de  Scbilliugsdorff,  vers  la 
lin  du  X"  siècle.  Kn  ce  point,  la  chaîne  .^e  réduit  en  une  croupe 
allongée  appelée  la  Winteregg.  Puis  les  deux  bords  de  la  vallée 
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se  rapproclient,  forment  une  gorge  étroite,  profonde,  dk  Engt, 
où.  passent  la  route  dMntcrlaken  et  les  eaux  de  la  Lutsciiine. 

Gomme  son  nom  rindicpie,  la  grande  Scheidegg  opère  la  sé- 
paration des  eaux  entre  le  Grindelwald  et  la  vaUée  de  FAar. 
Ce  passage  est  à  S200  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  Ton  descend  à  980  pour  arriver  à  la  base  du  glacier  infé- 
rieur. Joignez  ces  deux  points  par  une  ligne  droite,  faites  en 
passer  une  autre  du  sununet  du  Wetterliorn,  à  3763  mètres  à 
celui  de  l'Eiger.  haut  de  8975;  sachant  du  reste  que  le  faîte 
du  massif  du  Faultaom  oscille  entre  2300  et  SSOO  mètres  d'al- 
titude» vous  aurez  ainsi  tracé  à  grands  traits  Tesquisse  du  bas- 
sin du  Grindelwald.  Sa  forme  ressemble  à  une  profonde  gout- 
tière ouverte  du  sud-ouest  au  nord-est,  par  conséquent  parallèle 
à  la  direction  générale  de  la  cliaîne  des  Alpes.  Ia'  territoire  de 
la  vallée  a  six  lieues  d'étendue  de  l  est  à  l'ouest,  sur  une  lar- 
geur d'une  demi-lieue,  du  sud  au  nord.  D'apri's  1  étymologie 
la  moins  savante,  son  nom  exprime  d*une  manière  parûdte , 
Taspèct  physique  du  sol;  il  vient  de  grmdig,  qui  veut  dire 
pierreux,  et  de  waidj  forêt;  soit  Grindelwald,  une  contrée  ro- 
cheuse et  boisée.  Le  fond  est  fort  accidenté,  composé  d'une  suc- 
cession d'ondulations  et  de  collines  qui  fourniraient  à  peine 
quehiut's  ai'pent.s  de  terrain  réellement  uni.  Nous  avons  dit 
que  la  paroi  du  sud  parait  à  peu  près  verticale,  mais  elle  pré- 
sente néanmoins  quelques  promontoires  et  des  terrasses  plan- 
tureuses ou  boisées  vers  le  bas.  Les  flots  de  la  Lutschine 
dessinent  la  ligne  de  plus  grande  pente  du  bassin.  Us  sont 
formés  de  l'union  d'un  torrent  venu  du  Gemsbcrg  avec  deux 
courants  (pii  sortent  des  glaciers  supérieur  et  iiilerieur,  appelés 
Lutschine  noire  et  ÏAitschine  blaiiclie,  à  cau.se  de  leur  colora- 
tion. La  Lutschine  noire  vient  du  glacier  supérieur  et  doit  sa 
teinte  foncée  au  torrent  du  Gemsberg,  qui  est  chargé  de  débris 
de  schiste  noir  très-friable  d'une  fécondité  rare.  Cette  branche 
se  précipite  en  bonds  rapides  le  long  du  Meltenberg;  ellé  reçoit 
le  Harbach  et  le  MiUilbach.  Plus  bas,  après  sa  Jonction  avec  la 
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Lntachiiie  blanche,  le  torrent  grossi  sort  de  la  gorge  de  Berg- 
lauenen,  pour  s'unir  encore  aux  eaux  de  la  vallée  de  Lauter- 
brunnen,  au  confluent  de  Zweîlutschinen,  et  couler  ensemble 

dans  le  lac  de  Hririiz. 

Celle  confnnnation  de  la  vallée  du  ClriFidelwald  ex[)liqiie  la 
douceur  relative  de  son  climat.  En  aucun  point  de  la  Suisse  les 
glaciers  ne  descendent  aussi  bas,  et  cependant  la  Ûore  y  est 
riche,  la  végétation  très-actÎTe,  la  production  agricole  oonsidé- 
lable.  L*eqH)sitioai  des  terrains  liTiés  à  la  culture  est  généra- 
tem^t  exceUente.  La  diatne  du  Faulhom  met  la  vallée  à  Fabri 
des  vents  âpres  du  nord  dont  l'influence  se  manifeste  plutôt 
par  les  neiges  qu'il  amène  sur  les  hautes  cîmes  que  par  un 
froid  piquant  Rarement  les  brouillards  descendent  jusqu'au 
fond.  Le  soleil  y  brille  de  tout  son  éclat,  quand  d'épaisses 
brumes  s'étendent  sur  le  reste  de  la  Suisse  en  automne  et  en 
hiver.  Aussi  le  climat  et  le  séjour  du  Grindelwald  sont-ils 
éminemment  iiivorables  pour  le  traitement  des  affections  ner- 
veuses. La  température  moyenne  de  Tannée  paraît  varier  entre 
8  et  iO  de^és,  avec  des  oscillations  extrêmes  de  18-f  32  de- 
grés centigrades.  Rarement  le  Ihennomètre  descend  au-des- 
sous de  —12,  et  les  températures  de— 16à— 18  degrés  sont 
taut-à-foit  exceptionnelles.  En  Octobre,  les  premières  neiges 
commencent  à  tomber.  Le  soleil  baisse  et  se  retire  derrière  les 
montagnes,  de  telle  sorte  que  certaines  parties  de  la  vallée  ne 
reçoivent  i)as  un  rayon  pendant  trois  mois  entiers.  Rtais  si  le 
soleil  reste  caché,  d'autant  plus  douce  paraît  «  la  [)ctite  lumière 
qui  règne  la  nuit,  »  Et,  en  eflet,  le  pays  prend  un  as]KH  t  so- 
lennel quand  la  lune  verse  sa  pâle  lumière  sur  les  champs  de 
neige  silencieux,  et  que  k  Lutschine  elle-même  se  tait,  se  tarit 
et  gèle  au  sein  des  ^ders.  Quant  à  la  neige,  die  a  habituel- 
lement 8  à  8  pieds  d'épaisseur,  tandis  que  dans  le  cours  entier 
de  l'hiver,  il  en  tombe  en  somme  8  à  7  pieds  au  bord  de  la  ri- 
vière, et  de  iU  à  20  dans  les  nunitagncs.  Vienne  le  printemps, 
toute  cette  masse  disparaîtra  vite  sous  l'action  combinée  du 
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soleU,  de  révaporation,  des  l)rouil]ard8,  des  pluies,  des  vents 
chauds,  mais  siirtont  des  ayalanches  et  du  fœhn. 

\.v  Al'Iiu  iv/\[  avec  plus  (rintcnsilé  sur  la  fonte  des  neiges 
•  que  tous  les  autres  atreuts  ensemble.  Ce  venl  chaud  vient  au 

Griûdeiwaid  par-dessus  la  crête  du  Viescli  ou  la  Wingernalp. 
A  son  approche,  de  petits  nuages  blancs,  échevelés,  voltigent 
au-dessus  des  deux  pics  de  Yiesch,  mais  sans  les  effleurer.  Ën 
même  temps,  le  soleil  semble  pftli  et  se  couche  sans  éclat,  tan- 
dis que  Tatmosphère,  plus  tronsparenh^  ({ue  de  coutume,  rap- 
proche les  objets  et  colore  de  nuances  violettes  les  monlapTries 
de  l'arrière-plan.  Le  ciel  brille  d'un  éclat  pourpré  lonjrtemps 
après  le  couciier  de  Tastre.  La  soirée  reste  tiède,  la  nuit  sans 
rosée  est  seulement  traversée  par  quelques  courants  plus  frais, 
les  étoiles  scintillent  avec  un  plus  vif  éclat  Dans  les  forêts 
supérieures,  on  entend  des  bruits  sourds.  Un  trouble  général 
saisit  toute  la  nature,  et  les  animaux,  Thorome  lui-même,  se 
sentent  affilés  par  de  vajnics  angoisses  contre  lesquelles  la  vo- 
lonté ne  réa<?it  pas  Puis  les  nua;-Ts  se  Ibriiieul  eu  va^jnes  com- 
pactes au-dessus  des  montagnes,  d'où  ils  descendent  lenlemcnl. 
Chaque  pic  paraît  enveloppé  d'une  aigrette  de  dentelle  line.  La 
neige  balayée  des  sommets  se  tend  devant  les  nuages  en 
longues  traînées  qui  se  détachent  sur  le  ciel  bleu,  accompa- 
gnées de  coups  de  vent  qui  sont  d^autant  plus  piquants  qu*ils 
passent  sur  de  plus  grandes  surfaces  neigeuses.  Le  calme  se 
fait  un  moment.  Mais  presque  aussitôt  les  frémissements  des 
sapins  et  des  mélèzes  annoncent  que  le  courant  atteint  les 
couches  inférieuros  de  lainiosithère.  On  dit  alors  que  le  fœhn 
est  descendu.  Ses  notes  lugubres  résonnent  autour  des  chalets  ; 
on  éteint  feux  et  lumières  ;  partout  les  portes  sont  fermées;  les 
poutres  des  toitures  grincent  sous  relTort  de  la  tourmente,  à 
laquelle,  bien  souvent,  les  arbi  es  les  plus  forts  ne  résistent  pas. 
Tout  <"e  qui  u  adlitTc  pas  fortement  au  sol  est  soulevé,  et  les 
toits  des  chalets  et  des  granges  touibilloiiiienl  el  volent  dans 
Pair  comme  les  feuilles  d'automne. 
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Le  foehn  a  une  grande  liirce  sur  le  revers  méridional  des 
Alpes,  mais  il  n^acquîert  toute  sa  puissance  que  dans  les  vallées 
ouvertes  au  nord.  Moins  frtHpiont  au  Grindelwald  que  dans 
certaines  autres  rôfrions.  il  s  y  niiuiileste  avec  vlctlence  et  arrive 
à  son  plus  haut  degré  après  de  nouvelles  cliilles  de  neige.  Le 
vent  soulève  alors  la  neige  en  trombes  terribles  dont  on  ne 
saurait  se  fiiire  une  idée  sans  les  avoir  vues.  Rien  ne  garantit 
contre  ces  météores.  La  neige,  réduite  par  les  raffiilesen  pous- 
sière ténue,  traverse  les  tissus  les  plus  serrés  et  entre  par  les 
moindres  fissures  des  habitations.  Dans  TOberland,  on  désigne 
ces  tourbillons  sous  un  nom  particulier:  le  Gux.  M.  Gerver 
cite  telle  tourninile  qui  renversa  totalement  plusieurs  cliàlets 
et  enleva  plus  de  cinquante  toitures  au  Grindelwald,  tandis 
que  dans  la  vallée  de  la  Reuss,  au  pied  du  Saint-^tbard, 
M.  William  Huber  a  vu  ce  vent  renverser  des  chariots  diargés 
de  poids  énormes.  Ce  fut  aussi  sous  le  souffle  implacable  du 
fœhn  qu'un  incendie  dévora  de  fond  en  comble,  dans  la  nuit  du 
10  Mai  18t)l,  la  ville  de  Glaris.  La  durée  de  ces  tourmentes 
varie  de  quelques  heures  à  deux  ou  trois  jours.  Malgré  ses 
ravages,  les  montagnards  le  saluent  comme  le  précurseur  du 
printemps.  11  enlève  plus  de  neige  en  un  seul  jour  que  le  soleil  . 
en  toute  une  quinzaine,  et  au  Grindelwald  et  à  Schwitz,  il  fond 
en  douze  heures  des  couches  de  deux  pieds  à  deux  pieds  et 
demi  d'ipaisseur,  en  corrodant  immédiatement  la  croûte  durcie 
que  les  rayons  solaires  entament  avec  peine  après  de  longs 
efforts.  Sans  lui,  combien  de  montagnes  seraient  toujours  en- 
sevelies sous  un  freid  linceul,  ne  verraient  jamais  ni  printemps 
ni  cultures.  C'est  au  fœhn  que  le  pays  d'Uri  doit  de  pouvoir 
envoyer  ses  troupeaux  aux  Âlpes  bien  avant  les  cantons  voi- 
sms,  et  que  ses  glaciers  sont  arrêtés  si  haut  Quelques  dom- 
mages à  peine  se  mêlent  à  une  si  bienfaisante  inlluence.  Nous 
voyons  les  fleurs  du  pommier  se  dessécher  sous  son  souffle  qui 
roussit  également  les  touffes  d'orties  connue  si  elles  avaient 
passé  au  feu,  et  M.  de  Tscbudi  fait  observer  que  ni  le  hêtre  ni 
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le  sormin  prospèrent  sur  les  versants  souvent  ei^osés  an 
foehn.. 

Tels  sont  les  effets  de  ce  vent  au  début  du  printemps.  Est-ce 
à  dire  que  le  fœlin  so  manifeste  snilenieiil  à  cette  épiMjue  j)Our 
ne  plus  reparaître  pendant  le  re^slede  Tannée?  lie  kelm  souffle 
en  toute  saison;  mais  eomnic  il  est  à  la  fois  chaud  et  sec,  ses 
effets  deviennent  surtout  sensibles  lorsque  Tatmosphère  est 
finolde  et  que  la  différence  de  température  entre  les  montagnes 
et  le  courant  d*air  cJiaud  est  la  plus  considérable.  H  se  montre 
en  été  comme  au  printemps  et  en  hiver  dans  les  hautes  régions 
des  Alpes  suisses.  Il  rè'rne  souvent  sur  les  pics  élevés  qu'il  met 
à  nu,  sans  descendre  dans  les  vallées  inférieures  déjà  plus 
chaudes.  11  vient  du  sud  et  du  sud-ouest  et  sévit  avec  plus  de 
force  dans  les  vallées  ouvertes  au  nord  que  dans  celles  du  ver* 
sant  sud  ;  plus  dans  la  saison  froide  qu'en  été  ;  plus  la  nuit  que 
le  jour  ;  plus  auprès  des  hautes  crêtes  que  sur  les  basses  terres; 
partout  et  toujours  avec  une  intensité  qui  s'accroît  d'autant 
plus  que  la  dinVi  eiice  de  teiiipéralure  du  {)ays  est  plus  consi- 
dérable avec  les  couianls  chauds.  Cet  enscuilile  de  caractères 
assifrne  au  fœhn  son  origine  dans  les  territoires  hi-niants  du 
Sahara  et  de  l'Afrique  septentrionale.  Echauffé  et  desséché  en 
Afrique,  le  couraut  d'aûr  s'élève  et  remplace  les  couches  plus 
lh>ides  qui  viennent  du  nord.  Il  passerait  au-dessus  des  Alpes 
sans  les  toucher;  mais  les  },daces,  les  neiges  de  cette  haute 
chaîne  lelruidissent  les  premières  ondes  du  courant  qui  se 
charge  d  huniidité  et  devient  plus  dense.  Les  flots  d'air  chaud 
se  précipitent  à  la  suite  des  ondes  refroidies,  pour  culamer  aus- 
sitôt les  neiges.  J'avoue  que  tous  les  phénomènes  qui  accom- 
pagnent le  fcehn  n'ont  pas  encore  reçu  une  explication 
définitive.  Toutefois,  après  avoir  vu  dans  les  Alpes  de  la  Suisse 
les  remarquables  effets  de  ce  vent,  on  entend  avec  étonnement 
affirmer  (pie  le  fd  Im  doit  èire  /uimifk  et  froid,  par  des  savants  qui 
fondent  les  luis  physiques  sous  les  éprouvcttes  du  laboratoire'. 

*  Voyez  notre  Etude  enr  la  constitatioii  da  Sahara  et  son  inflneoce  sur 
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Chacun  sait  combien  l  inlensité  des  rayons  solaires  augmente 
avec  la  hauteur  et  à  mesure  que  diminue  Tépaisseur  de  l'at- 
mosphère. Ainsi  le  17  Mars  1862,  le  ihermoinètre,  à  l'ombre, 
marquait  au  Grindelwald  10",  5  centigrades,  et  S  degrés  an 
Faulhom,  à  trois  heures  de  raprës-midi,  tandis  qu*à  la  même 
heure,  le  sable  exposé  au  soleil  avait  une  température  deîl*,7 
dans  la  vallée,  et  "2^.)"  au  Faulliorn:  la  dinV'ivnce  du  Faulhorn 
fut  donc  de  7°,  3  centigrades.  C'est  ce  qui  expli(jue  la  rapidité 
de  la  Yégétaiioa  à  ces  hauteurs,  car  ou  voit  dans  les  Alpes  des 
terrains  encore  couverts  de  neige,  se  revêtir  dans  la  môme  se- 
maine d*une  végétation  suffisante  pour  être  livrés  au  pâturage. 
La  flore  du  Grindelwald  est  donc  rehitivement  riche,  et  dans 
aucune  partie  de  TOberland  bernois,  les  plantes  cultivées 
s'élL'vent  à  une  égale  liauteui'.  Le  seigle.  Tavoine,  les  pommes 
de  terre,  la  plupart  des  légumes,  le  lin.  le  chanvre,  y  réussissent 
parfaitement,  et  les  asperges  sont  même  plus  précoces  au 
Grindelwald  qu'à  fieme.  Cette  situation  tient  en  partie  à  Tac» 
tivité  des  montagnards  qui  secondent  la  nature  de  leur  mieux, 
en  profitant  des  bonnes  expositions,  en  amendant  le  sol  avec 
des  cendres.  Parmi  les  arbres,  le  cerisier  monte  jusqu'à  1500 
mètres  d'altitude:  nous  en  avons  vu  plusieurs  milliers  de 
pieds  dt)nt  un  faisait  la  cueillette  au  mois  d'Août.  Certaines 
variétés  de  pommiers  et  de  poiriers  donnent  un  bon  rapport 
Les  derniers  noyers  dépassent  1200  mètres,  le  chêne  s'arrête 
à  rentrée  de  la  vallée  vers  800  mètres  d'altitude  et  le  hêtre  à 
1800.  Les  essences  résineuses  dominent  dans  les  forêts,  notam- 
ment le  sapin  et  le  pin.  Le  cembron,  l'épicéa,  le  mélèze  sont 
plus  rares,  ce  dernier  surtout,  représenté  seulcnu'iit  i)ar  quel- 
ques pieds  introduits  depuis  peu  à  côté  du  cembron.  dans  les 
bois  dltramen,  et  de  la  \N'engeni-Alp  ou  passage  de  la  petite 
Scheidegg.  Le  forestier  Kasthofer  dtait,  au  conunencement  de 
ce  siècle,  dans  les  bois  dltramen,  un  cembron  en  pleine  santé, 

le  climat  des  Alpes,  dans  les  Annales  des  Voyages,  Février  1887, 
page  192. 
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dont  il  estimait  l'âge  à  1500  ans  au  moins.  Cotte  espèce,  autre- 
fois l'ornement  du  p^ys,  tend  maintenant  à  disparaître  sous 
rinfluenoe  de  déboisements  regrettables.  Panni  les  essences 
ièuillues,  on  trouve  encore  des  hêtres  superbes,  des  alisiers, 

des  aulnes,  des  érables,  des  tilleuls.  Le  tilleul  s'arrête  à  Burg- 
lauenen,  et  un  peu  plus  loiji  se  trouve  un  chêne,  le  plu;:»  beau 
du  pays. 

Ch.  GaAD, 
Membre  de  la  Société  géologique  de  France. 

(la  fin  h  la  prochaine  KvraUonJ 
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Quoiqu'il  ait  déjà  paru  des  articles  pleins  d'érudition  sur  les 
cloches  alsaciennes,  publiés  par  un  savant  très-estimé,  qui  de- 
puis yingt  ans  ihit  une  étude  spéciale  de  ces  monuments,  je 

vais  essayer  de  montrer  (jue  tvi  arcliéolo^îiie  a  pu  tirer  de  ses 
travaux  des  condusioiis  (jui  ne  sont  pas  très-rigoureuses.  Ce 
sera  une  nouvelle  justilicatiun  de  ladage  de  nos  pères:  «  Qui 
n^enteud  qu'une  cloche  n'entend  qu'un  son.  > 

Une  des  notices  précitées  commence  ainsi:  <  Le  XV*  siècle 
et  le  commencement  du  XVP  sont  Tépoque  où  Tart  campanaire 
a  produit  en  Alsace  ses  œuvres  les  plus  remarquables.  »  J'ac- 
corderai volontiers  à  l'auteur  (pi  a  cette  éiH)qne.  les  clwlies, 
chargées  de  bas-reliels  et  d'inscriptions,  nous  fournissent  des 
renseignemeiits  nondireux  et  intéressants.  Mais  cette  profusion 
d*omements,  jointe  à  une  forme  générale  qui  s'évase  brusque* 
ment  et  outre  mesure  vers  le  bas,  ce  qui  la  rend  lourde,  voilà 
précisément  des  marques  de  décadence.  Au  reste  tout  se  lie 
dans  Tesprit  humain:  les  cloches  n'ont  fait  que  suivre  la 
marche  de  rarchitecture.  de  la  littérature  et  de  tous  les  beaux- 
arts;  les  époipu's  de  recherche  et  d'affétrie  ne  sont  pas  celles 
du  goût  le  plus  pur,  et  le  XV'  siècle  est  un  âge  de  décadence 
dans  les  arts  comme  dans  la  société. 

Nous  avons  en  Alsace  une  doche  dont  M.  Tabbé  Braun  a  dit 
dans  un  livre  aussi  spirituel  qu^ingénieux  sur  les  Légendes  du 
Florival:  <  Il  en  est  une  que  le  peuple  lait  remonter  au  temps 
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des  païens,  et  Tiiiscripliou  qu'elle  porte  n'est  pas  précisément  ' 
d*une  clarté  à  démontrer  le  contraire. . . . 

<  On  la  sonnait,  comme  c*était  fusage  en  ce  temps-là,  pendant 
les  ora^Ts,  et  l'on  raconte  qu'un  jour,  au  moment  où  un  épou- 
vaiitablL'  orage  sortant  du  Ik'lchenlhdl,  allait  éclater  sur  Hiihl, 
et  que  déjà  la  cloche  venait  de  donner  le  si^aial  de  la  prière,  on 
entendit  une  voix  s'écrier  du  haut  des  airs:  Arrête I  le  clilen 
de  SainWean  aboie  I  Ët  aussitôt,  ajoute  la  légende,  on  vit  la 
nuée  d*onige  reculer,  et  k  la  grêle  qui  commençait  à  toml)er, 
succéder  une  pluie  douce  et  bienfiûsante.  »  C'est  donc  la  mo- 
deste église  de  Bûhl,  près  de  Guebwiller,  qui  renferme  la  clocbe 
dont  je  vous  entretiendrai  d  ahord. 

J*ose  affirmer  qu'elle  a  un  son  incomparable  pour  la  douceur 
comme  pour  Tintensité.  J'ai  consulté  des  connaisseurs,  et  ils 
ont  confirmé  pleinement  ma  manière  de  voir.  Cet  instrument, 
dont  la  forme  est  très-gracieuse,  c'est-à-dire  toute  semblable  à 

celle  de  nos  cloches  modernes,  est  d'une  grande  simplicité. 
Pour  tout  ornement,  une  ligne  d'inscription  empreinte  d'une 
piété  touchante,  court  entre  deux  cordons  à  peine  indiqués. 
£h  bieni  j'espère  montrer  que  cette  cloche  est  antérieure  de 
6  siècles  au  prétendu  apogée  de  l'art  campanaire  en  Alsace; 
qu'elle  porte  une  légende  r^ardée  par  le  savant  précité  comme 
inventée  plu^eurs  siècles  plus  tard,  enfin  qu'elle  est  d'un  siècle 
et  demi  antérieure  aux  plus  anciennes  cloches  connues  des 
archéologues.  On  sait  que  la  cloche  de  la  tour  de  lîisdomini.  à 
Sienne,  qui  date  de  llo9,  est  une  des  plus  ancieimes  connues. 

La  doche  de  Bûhl,  dont  je  donne  un  fiic-simile^  porte  l'ior 
scription  suivante:  O  rea-  glotie  (sic)  Christo  (sic),  tmis  cum 
pace  amici  (  ()  Jé.sus,  roi  de  gloire,  tu  viens  uuouiiavec  la  dou- 
ceur d'un  ami.j 

Gomme  on  en  peut  juger  iîuïilenient,  la  ibrme  des  caractères 
ne  s'éloigne  encore  guère  de  celle  des  m^uscules  latines  que 
par  la  maladresse  de  l'exécutioiL  Us  sont  encore  très-simples, 
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mais  élancés,  oinpreinis  du  gofit  austère  el  de  ra^cclùsme  reli- 
gieux qu'on  respire  dans  les  églises  du  XI  siècle. 

I/orthograpbe  de  Utmlo  pour  Christe,  qui  disparaît  vers  le 
XU*  siècle  par  le  progrès  des  études,  appartient  à  Vandenne 
langue  locale.  En  un  mot,  lous  les  caractères  arcbitectoniques 
trahissent  un  monument  du  XI*  siècle.  Bien  plus,  Tinscription 
qui  lénioigne  de  la  paix  doid  jouissaient  alors  les  é}^lises  li  Al- 
sace  sous  le  coinlt'  h^bet  iiard, porte  iniplicileniciit  la  date  I0l2; 
voici  conuneul.  Dans  les  mots  qui  la  composent  et  qui  se  lisent 
de  droite  à  gauche  ^  en  souTenir  peut-être  d*un  ancien  texte 
hébraïque,  aucune  lettre  n*est  rétrograde,  ce  qui  prouve  bien 
que  rinscription  Test  par  une  intention  expresse.  Eh  bieni  un 
M  et  deux  Y  sont  renversés  de  bas  en  haut  ;  de  plus  deux  I  sont 
accolés  à  d'autres  lettres  :  U\s  lettres  ne  peuvent  i^uère  avoir  été 
ainsi  placées  (jue  pour  être  mises  en  évidence,  c'est-à-dire  j»our 
marquer  une  date.  Nous  avons  dans  les  anciennes  inscriptions 
et  dans  les  premiers  commentaires  de  la  Bible,  des  exemples 
de  nombres  et  de  dates  exprimés  par  de  semblables  procédés. 
La  date  qui  est  ici  1012,  confirme  pleinement  les  instructions 
tirées  des  caractères  arcbitectoniques  de  ce  monument,  le  plus 
ancien  et  l'un  des  plus  curieux  (pii  existent  de  ce  tienre. 

Une  autre  comnunie  du  liaul-Uhiii.  l\irt•llller^^  i)rès  de  Mas- 
sevaux,  possède  aussi  une  cloche  très-ancienne.  Elle  paraît 
remonter  à  la  fin  du  XII*  siècle,  et  porte  rinscription  suivante 
dont  je  donne  un  fiic-simile  partiel: 

tOREX . GLOR lE .  VENT .  CVM  P A C Et 
OSANNA.  SIGN  VM .  SAL  VTIS.ON . 

{O  roi  di  gloire^  viens  avec  la  paix,  OsamtOy  U  ^mbeie  du 

salut  wûversel) 

La  première  liixne  renferme  \me  aspiration  à  la  paix,  tandis 
que  la  légende  de  BUhl  est  un  remerciement  au  Christ.  La 

*  Des  monnaies  de  Zurich,  du  Xt*  sit'cle  aussi,  pnrti'iit  deux  inscrip- 
tions dont  l'one  rétrograde,  Nugerul  pour  Tunyum,  qui  signifie  Zurich. 

3*  Série.  —  30*  Année.  24 
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cloche  de  Kircliberg,  d'un  style  simple,  n'a  d'autre  ornement 
que  ses  deux  lignes  d'inscription  tracées  entre  deux  filets,  un 
filet  au  cercle  neutre,  et  des  imbrications  sur  les  anses.  Le  son 
en  est  remarquable  par  la  vigueur,  et  elle  doit  sa  parfiûte  con- 
servation à  l'usage  immémorial  de  ne  servir  qu*en  cas  de 
sinistre.  La  forme  générale  est  belle,  et  l'écriture  appartient 
aux  environs  de  Tan  1200.  comme  on  en  jugera  par  le  spéci- 
men. C'est  donc  encore,  après  celle  de  BUhl,  une  des  plus  an- 
ciennes cloches  connues  Une  troisième  cloche,  moins  ancienne, 
mais  qui  est  encore  d'un  flge  fort  respectable,  se  trouve  à 
régUse  de  Soultzmatt.  Elle  date  de  iS67,  comme  rindique  son 
inscription  : 

tORE  t  GLORIE  t  VEN 1 1 C VM  t  PACEt 
t  ANNO  t  DOMINI  t  M  t  CGC  t  LX  t  VII 
KALENDO  t  M  Al  VS  t  FVSA  t  F  VIT  t  HEC  t  GANPANA 
OSANNA 1  IN  t  EXCELCIS  tt 

(Cittg  eUebi  a  Hé  fondm  tan  du  Stigneur  1367,  aux  cabudâs  de  mai. 

Hâsauna  dans  Us  aeux,) 

Le  lac-simile  que  je  donne  d'une  partie  de  l'inscription, 
montre  qu'elle  est  postérieure  de  plus  d*un  siècle  à  celle  de 
Kirchberg,  où  les  lettres  étaient  encore  bien  plus  simples.  Les 
ornements  ne  manquent  pas.  Outre  la  double  inscription,  en- 
tourée de  trois  filets  an-dessus  et  autant  en-dessous,  il  y  a  aux 
anses  des  rinceaux,  uii  lilet  au  cerveau  de  la  cloclie  et  deux  au 
cercle  neutre. 

Cette  cloche  qui  vient,  dit-on,  de  l  ancien  couvent  des  reli- 
gieuses de  Windsfelden,  porte  de  mémoire  d'honune  le  nom  de 
Suzanne.  Ce  nom  lui  a  été  donné,  ainsi  qu*à  nombre  d'autres 
cloches,  par  suite  d'une  curieuse  erreur.  Quelques  sièdes 
après  qu'on  avait  fondu  une  cloche,  récriture  ayant  changé,  les 
hommes  de  l'âge  nouveau,  au  lieu  de  lire  FVSA,  y  croyaient 
voir  les  premières  letlies  du  mot  iSuzauue,  erreur  d'autant 

*  Voir  plus  loin  les  ditueusions. 
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plus  naturellt'  qiu'  Vs  minuscule  gothique  ressemble  fort  à  FF 
du  XIY'  siècle.  C'est  donc  à  tort  que  le  savant  précité  a  sup- 
posé que  le  mot  Uosauia  devait  avoir  fourni  le  motif  de  ce  qui- 
proquo. 

La  forme  de  cette  doehe  est  assez  belle  et  le  son  en  est 

vigoureux  et  assez  pur. 

Knliii,  nous  allons  voir  une  cKHiie  ([ui  porte  des  inscriptions 
d'une  particularité  toute  mystérieuse.  Elle  se  trouve  à  Hart- 
mauâw'iiler,  à  l'église  jadis  fortiliée  du  village.  Une  inscription 
qui  apparaît  sur  le  cerveau,  porte: 

R VTA .  VASSADAV .  ORE  .  GLORIE .  CRISTE .  VENI . 
CVM.PACE. 

Au-dessous,  séparé  par  un  filet,  on  lit  : 

tENVELOV.  ELVON .  SABAOT.  EMANVEL.  ADONAV. 
TETRAGRAM  ATON .  LOTH .  NOVA .  MARGA. 

s 

Les  deux  premiers  mots  paraissent  appartenir  à  Tancienne 
langue  souabe  du  XIV*  siècle.-  Us  se  prononçaient  sans  doute 
rûta  matadaû,  à  Tallemande,  et  signifient  probablement: 
baUant  vosgim.  C'est  une  qualification  donnée  à  la  cloche,  et 

que  justiiient  le  sens  du  mot  allemand  rïittehu  agiter,  et  la  ter- 
mînai.son  du  nominatif  en  a  qui  a  persisté  jusqu'au  XIV' siècle 
dans  la  langue  alémanique. 

£nûn  les  derniers  mots  de  l'inscription,  qui  me  semblent 
devoir  se  traduire:  nouicdk  marche  de  Lorramet  paraissent 
encore  confirmer  le  sens  de  vaeeadaûf  qui  a  une  grande  res- 
semblance avec  vasgaû,  un  des  plus  anciens  noms  des  Vosges. 
Quant  à  IV/  ajouté  ou  retranché  à  la  fin  d'une  syllabe,  rien  n  est 
plus  conunun  dans  cette  langue  et  à  celte  époque,  ainsi  que  le 
constate  Berlinger.  Le  d  aussi  a  parfois  remplacé  le  g. 

La  seconde  partie  de  Tinscription  parait  signifier:  Je  m'ap- 
peUe  {tméku  pour  emttkou;  o  pour  mtj  terminaison  slave), 
EHe,  Sttbaot  (Dieu  des  arméeeX  Emamei,  Adonaii:  moA  nom 
a  quatre  kUret, 
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La  forme  lics  lettres  sur  ce  furieux  nioiiument  accuse  la 
première  moitié  du  XIV"  siècle;  rornemeutalion  vsc  coiuplète 
par  une  guirlande  de  rinceaux  mmples,  mais  moins  simples 
déjà  que  les  imbrications  d^où  ils  dérivent  Cette  guirlandç 
montant  le  long  des  anses,  trois  filets  dans  le  bas,  et  le  filet  qui 
borde  chaque  ligne  d'inscription,  complètent  l'ornementation. 
Lïiihcriptiou  se  leruiiue  par  une  croix  eulourée  d'un  cercle  en 
gi'ènetis. 

Je  ne  propose  Texplication  de  cette  dernière  plirase  que 
comme  une  chose  probable,  désirant  appeler  la-dessus  Tatten- 
tion  des  Jiommes  spéciaux.  La  forme  générale  de  la  cloche  est 
un  peu  trop  allongée;  quant  au  son,  il  est  doux,  plein,  mais 
un  peu  sourd.  En  résumé,  ce  curieux  monument  me  parait 
appartenir  à  la  preuiière  moitié 'du  XIV'  siècle. 

FiUJL  VOOLOT, 

Professeur 


(Voir  la  planche  d-eontre.) 
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Au  qudri  ir  la  hauteur 
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(  Septième  saite*  ) 


Le  Miroir  d'Or  ou  les  Rois  de  Scheschian  (1772^. 

Ici  Wiflaiid  redevient  sérieux  et  donne  des  leçons  aux 
princes.  Joseph  Jl,  dont  il  trace  le  portrait  au  second  volume 
de  ce  livre,  venait  de  monter  sur  le  trône*.  L'Allemagne  rêvait 
le  retour  de  Tâge  d'or.  Vienne,  on  Tespéralt  du  moins,  allait 
devenir  la  capitale  littéraire  et  politique  de  TAIlemagne,  cette 
capitale  que  Lessinir,  dans  sa  Dramaturgie,  regrettait  si  amè- 
rement de  ne  trouver  nulle  part.  On  y  appelait  de  toutes  parts 
les  savants  et  les  Ultérateurs.  Wieland  aussi  faillit  s  y  rendre* 
11  n'est  donc  pas  étonnant  que  des  lliéorics  gouvernementales 
raient  occupé  à  cette  époque.  Cest  ce  livre  qui  le  désigna  sans 
doute  plus  tard  au  choix  de  la  duchesse  de  Weimar,  quand  elle 
chercha  un  précepteur  pour  ses  fils. 

Dans  sa  d-dicace.  il  dit  à  l'empereur  Tai-Tsu,  car  nous  voici 
en  Chine,  (jue  rien  n"t*sl  plus  utile  à  l'instructittu  des  rois  que 
rétude  de  l'histoire.  On  a  beau  la  falsifier  de  leur  vivant,  la 
vérité  ne  tarde  pas  à  se  fiûre  jour:  <  Pour  exercer  ses  yeux  à 
la  découvrir,  il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  que  de  scruter 
l*histoire  de  la  sagesse  et  de  la  folie,  des  opinions  et  des  pas- 
sions, de  la  vérité  et  de  la  auperdieric  dans  les  annales  du 

'  Vf.ir  W  volume  (l*>  1888,  pages  193,  904,  446  et  505.  —  Celui  de 

IB^lO,  pape  m,  173  el  3i7. 
*  Eu  1765 
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genre  humain  »  C'est  un  niiruir  fidèle.  De  là  le  nom  du 
livre. 

Dans  sa  préface,  car  rien  ne  manque,  il  montre  aux  princes 
les  injustices  qui  se  commettent  souvent  malgré  eux.  Ce  n'était 
que  trop  vrai  alors.  Que  Ytm  songe  à  Inirigm  et  Amour  de 
Sdulier,  qu'on  lise,  par  exemple,  la  cinquième  scène  du  1* 
acte,  où  le  Président  dévoile  à  Wurm  ses  moyens  de  gouTemer 
le  prince,  et  la  scène  2  du  2""  acte,  où  lady  Milford  apprend  avec 
horreur  d'un  père  que  .sept  mille  enfants  du  pays,  vendus  à 
rAmériquc,  ont  payé  les  joyaux  qu'on  lui  offre.  Et  qu'on  ne 
TOie  pas  là  des  inventions  de  poète;  on  sait  comment  le  prince 
de  Hesse  trafiquait  de  ses  siyets. 

La  mise  en  scène  du  livre  est  évidemment  calquée  sur  celle 
de  MBê  et  me  Nuits;  et  quant  au  fond,  Fauteur  a  dft  beau- 
coup s'inspirer  •duanï  des  Lettres  persanes  de  notre  Montes- 
quieu. 

L'introduction  nous  fait  connaître  le  sultan  Shah  Gebal,  au- 
tour duquel,  comme  nous  allons  le  voir,  pivote  en  quelque 
sorte  tout  le  livre,  et  ses  trois  prédécesseurs.  Shah  Gebal, 
moins  nul  que  ces  derniers,  était  au  moins  animé  de  bonnes 
intentions.  Il  eut  quelques  conseillers  excellents,  mais  il  ne 
suivit  ([u'une  ou  deux  fois  leur  avis.  Partisan  de  la  paix,  il  fut 
presque  toujours  en  jxuerre.  Trop  ami  (le:=;  beaux-arts,  il  fit  un 
désert  d'une  de  ses  plus  belles  provinces,  pour  transformer 
certain  désert  en  contrée  enchantée.  Pour  subvenir  à  ces  dé- 
penses, tous  les  ans  on  essayait  un  système  financier  nouveau, 
ou  on  fesait  quelques  changements  utiles  (au  moins  à  quel- 
que.s-uns). 

Malgré  son  pouvoir  illimité,  notre  sultan  n'était  pas  heureux. 
On  songea,  pour  lui  faire  passer  le  temps,  à  user  du  moyen  qui 
avait  si  bien  réussi  pour  ses  prédécesseurs,  du  conte;  mais  il 

*  On  peut  voir  au  vol.  2  du  Miroir  d'Or  ccquo  Wiclaiid  exiffo  de  celui 
qui  est  charge  d'enseigner  I  histoire  à  un  prince,  et  cuninieut  il  doit  s  ac- 
quitter de  cette  tâche,  page  11. 
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avait  le  goût  difficile  ;  il  le  Yoalait  moral,  sans  merveilleux, 

sans  génies*.  Les  deux  omrahs  chargés  de  rédiger  cet  ouvrage, 
songèrent  ;i  ci  imposer  avec  les  événements  les  plus  remar- 
quables d'un  empire  voisin,  celui  de  Sclieschian,  une  espèce  de 
livre  d'histoire,  dont  on  lui  ferait  la  lecture,  en  attendant  que 
le  sommeil  vint  lui  verser  ses  pavots. 

Tout  le  monde  avait  son  emploi  bien  défini  dans  ces  soirées 
littéraires.  La  belle  Xurmahal.  la  Circassienne  aux  yeux  noirs, 
lisait:  le  jeune  Mirza,  assis  au  pied  du  lit  du  sultan,  avait  la 
mission  d^obsexver  combien  de  fois  son  auguste  maître  bâillerait, 
et,  à  la  troisième,  de  fidre  fermer  le  livre.  Y  avait-il  quelque 
explication  à  demander,  le  philosophe  Danischmend  était  là; 
malheureusement  il  ne  trouvait  jamais  de  réponse  à  une  ques- 
tion imprévue,  au  rebours  du  gros  chancelier  qui  avait  tou- 
jours une  réponse  prèle  à  toute  quebLiou  *. 

Voici  qui  peut  prouver  une  fins  de  plus  que  Wielaud  mérite 
bien  d*étre  appelé  le  Voltaire  allemand:  «  Nous  avons  cherché 

à  découvrir  pourquoi  les  écrivains  qui  parlent  de  ces  deux  sul- 
tans, ne  parlent  pas  du  père  de  Sliali-Baliam.  Nous  n'avons 
trouvé  qu'une  chose;  on  n'en  pouvait  rien  dire.  Un  seul  histo- 
rien le  mentionne.  «  Sbali  Lolo,  dit-il,  régna  soixante  et  un  ans. 
Il  mangea  tous  les  jours  avec  un  appétit  merveilleux. . .  Les 
dervis  et  les  chats  ont  seuls  des  motife  de  bénir  sa  mémoire. . 
Il  fit  bfltir  1SS6  nouvelles  dervicheries,  chacune  à  soixante 
houHiiLS,  et  établit  dans  toutes  les  villes  de  l'indoustan  des 
maisons  où  un  certain  nombre  de  chats  devaient  être  entre- 

'  Ce  qui  lui  attire  la  points  suivant  '  il»»  la  part  df  .Niiriiialial  :  I.'-s 
ftM's  ii'anriml  rifu  à  fain*  dans  ctUle  liistoir»'.  et  (|iiaiit  au\  L'-Miies,  vous 
savi'z  (|u  on  pi'ut  souvent  passer  eu  revu  ;  six  «»u  sept  rois  l  un  après 
l  aulre,  sans  un  rencontrer  un  seul  qui  puisse  prétendre  ù  ce  nom.  » 
Vol.  1,  p.  4L 

*  Voir,  p.  ex.,  toI.  6,  p.  46,  comment  il  se  tire  d'aflkire  an  aajel  dn 
roi  Dagobert. 
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lenus:  aussi  dîms  toute  l'Asie  ne  vil-oii  pas  de  clmLs  et  de  dervis 
plus  gras'.  » 

Je  ne  connais  pas  de  lecture  plus  attrayante  que  celle  des 
notes  de  Wieland  dans  ses  traductions,  celle  d'Horace,  par 
exemple.  Eh  bien  î  ici  aussi  et  dans  Thistoire  du  sage  Danisch- 

mend,  il  a  des  notes  qui  ne  sont  pas  moins  amusantes  que  le 
texte,  et  rien  de  plus  drùle  (jue  les  noms  des  autorités  qu  il 
cite.  A  propos  des  deux  cent  soixante-cinq  explications  de  la 
félicité*  recueillies  par  le  docteur  Abou-Bekr-Muhanied-Ibn 
fiajah,  etc.,  etc.,  il  igoute  au  bas  de  la  page:  «  J'ai  cherché  en 
vain  ce  docteur  dans  Léon  de  Grenade,  Golius,  Hottinger,  Her- 
belot  et  beaucoup  d^autres  qui  traitent  de  savants  Arabes,  Per- 
sans, Turcs,. . .  Qui  peul-il  bien  être? 

«  P.  Onocefale.  » 

Un  auteur  persan,  dit  la  note  relative  à  TétablisHement  des 

dervicheries  et  des  maisons  pour  les  chats.  s'indi;jne  à  ce  sujet. 
Selon  lui.  une  Ibiidatiitu  doit  rire  utile.  Celles  du  sultan  Lolo 
durent  avoir  leflct  contraire.  6'iL  avait  abandonné  sea  dervis 
et  ses  chats  à  leur  sort,  il  y  a  cent  à  parier  contre  un  que  les 
premiers  auraient  été  obligés  de  travailler^  et  que  les  seconds 
auraient  pris  des  rats.  Quelle  idée  de  les  engraisser!  Pour  les 
chats  passe  encore;  leur  graisse  sert  au  moins  à  quelque  chose; 
mais  de  la  graisse  de  dervis! 

Wieland  a  soin  de  prendre  ses  Instoii  es  le  plus  loin  de  nous, 
afin  qu'on  n'aille  pas  y  voir  des  allusions.  Il  travaille  sur  une 
traduction  latine  d'ouvrages  chinois,  n  n'est  pas  nécessaire  dé 
dire  qu'original  et  traduction  sont  de  Tinvention  de  notre  au- 
teur. 

Il  passe  en  revue  la  succession  des  rois  de  Schescliian,  qu'on 
ne  trouvera  pas  non  plus  sur  les  cartes,  pas  plus  que  nulle 

*  Vol.  6,  Introduction. 
'  Danischiuend,  cbap.  6. 
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liste  lie  monarques  ne  donnera  Shali  Lolo  et  Tifan,  ce  dernier 
le  modèle  des  princes. 

Une  foule  de  grieCs  que  Wielaud  a  contre  la  monarchie  ont 
disparu  am'ourd'hui,  mais  n*étaîent  que  trop  fondés  de  son 
temps.  D'autres  sont  de  tous  les  temps;  c'est  simplement  une 
question  dn  plus  au  moins. 

Qu'ils  sont  rares  les  princes  sur  lescpiels  les  impôts  ne  sont 
pas  allés  en  anti^inentanl  !  Que  de  fois  n"a-t-on  pas  vu  la  sub- 
stance des  peuples  dissipée  par  millions  à  des  fêtes  de  cour, 
ou  uniquement  consacrée  à  embellir  une  capitale,  à  satisfaire 
quelque  fantaisie  du  prince  I  Parlerons-nous  du  pouvoir  aban- 
donné à  des  courtisans  et  à  leurs  mille  créatures?  des  prêtres 
tout-puissants?  de  la  libre  pensée  comprimée?  de  l'intolérance 
religieuse?  de  M'""  de  Maiiitenoîi  faisant  révocpier  l'édit  de 
Nantes,  ou  de  la  guerre  sainte  éclatant  entre  les  adorateurs  du 
singe  bleu  et  du  singe  couleur  de  feu?  des  guerres  faites  sans 
nécessité?  etc.  Tout  cela  est  dans  notre  livre.  Mais  il  ne  suffit 
pas  d attaquer;  il  iliut  montrer  un  remède  aux  maux;  il  fiiut  à 
des  gouvernements  mauvais  opposer  un  gouvemenement  par- 
fait. VV^ieland  n'y  manque  ])as. 

Apn's  avoir  pass(''  en  revue  tous  les  nns  de  Scliescliian,  et 
montré  l'empire  allant  à  grands  pas  vers  sa  ruine,  il  arri\e  à 
celui  qui  doit  le^  sauver.  Dès  le  début  du  livre  Danisclunend 
avait  profité  d  une  interruption  du  sultan,  pour  raconter  This- 
tdre  d'un  petit  peuple,  les  enfants  de  la  noAire j'oulssant  d'un 
bonheur  vraiment  idyllique,  au  fond  d'une  petite  vallée,  voisine 
de  l'Yémen:  et  pour  ipie  la  leçon  fut  plus  piijuante.  il  avait 
rendu  témoin  de  cette  vie  conrui-iiie  à  la  nature  un  volupliieux 
émir,  vieux  à  trente  ans.  blasé  pai*  des  excès  de  t('us  genres. 
Le  vieillard  dans  la  iamilie  duquel  un  hasard  avait  introduit 
l'émir,  lui  raconte  Thistoire  de  son  peuple,  et  lui  explique  à 
quoi  il  devait  d'être  encore  û  robuste,  malgré  ses  quatre-vingts 


*  Chap.  3. 
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ans  :  «  Le  traTail,  le  plaisir  et  le  repos,  mêlés  chacun  à  petites 

doses,  et  à  parts  égales,  et  alternant  comme  nous  renseigne  la 
nature,  opiTeiit  ce  miracle.  * 

.Un  étranger,  Btammis,  qui  vint  chez  eux,  prêchant 
d'exemple  par  son  travail,  ti*ausf6rma  en  peu  de  temps  cette 
contrée  et  rendit  heureux  le  peuple  qui  Thabitaît  Chaque  jeune 
homme  reçoit  à  quatorze  ans  quelques  tablettes  sur  lesquelles 
la  morale  de  Psammis  est  gravée  en  lettres  d'or,  et  fait  vœu 
dans  le  temple  des  Grâces  de  vivre  conformément  à  la  nature. 
C'est  la  morale  du  plaisir,  mais  du  plaisir  épuré,  recomman- 
dant d'éviter  tout  excès,  basée  sur  l'éducation  esthétique  que 
Schiller  développera  plus  tard. 

«  Habituez  votre  œil  à  la  beauté  de  la  nature.  Faites  de 
même  l'éducation  de  votre  oreille.  » 

«  Etendez  votre  bienveillance  à  toute  la  nature,  à  tout  ce 
qui, a  vie,  etc.  » 

Wieland  nous  pehit  là  une  véritable  Arcadie,  un  monde  à  la 
Deshoulières,  un  peuple  idéal,  comme  celui  de  cette  république 
où  Platon  (Lois,  liv.  5)  ne  voulait  que  5040  citoyens,  pas  un 
de  plus,  pas  un  de  moins.  Le  sultan  feit  la  remarque  ([ue  ce 
monde  n'est  pas  réalisable  dans  un  vaste  empire  conmic  le 
sien.  Quoitju'il  en  .suit  des  possibilités  ou  impossibilités  maté- 
rielles d'une  pareille  organisation  politique,  il  y  aurait  prolit 
pour  ceux  qui  gouvernent,  à  méditer  quelquefois  les  théories 
de  philanthropes  et  d'utopistes  tels  que  Wieland,  ne  fût-ce 
qu'afin  de  ne  pas  perdre  de  vue  cet  idéal  dont  le  monde  réel 
est  d'ordinaire  si  Idn.  Qui  ne  prendrait  au  moins  de  bonnes 
résolutions  eu  lisant  ces  pages  où  respire  le  j)lus  pur  amour  de 
rbuuianité.  Notre  rêveur  voudrait  sécber  toutes  les  larmes,  sur- 
tout celles  que  fait  couler  le  despotisme  dans  la  cahane  du 
pauvre,  et  il  ferait  volontiers  régner  partout  le  bonheur  et  la 
joie,  <  cette  étincelle  divine,  »  selon  l'expression  du  poète*. 

>  Schiller,  «n  bie  ^b«. 
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VVielami  revient  plus  longuement  sur  le  même  sujet  au  2"" 
volume  du  Miroir  dOr,  quand,  après  avoir  passé  en  revue 
toutes  les  fautes  des  règnes  d'Azor  et  d'Isfandlar,  il  arrive  en- 
fla à  Tilan.  Seul,  il  avait  été  soustrait  par  le  sage  Dachengis  au 
massacre  qu*Isfondiar  avait  ftit  fiiire  de  tous  ceux  qui  auraient 
pu  lui  disputer  le  trône.  Ce  n*était  même  qu*en  sacrifiant  son 
propre  fils,  comme  dans  YOrpheHn  de  la  Chine,  que  ce  servi- 
teur dévoué  avait  pu  le  soustraire  à  la  mort.  Tout  son  soin  fut 
dès  lors  de  préparer  le  jeune  prince  à  sa  mission  royale,  mais 
sans  lui  rien  révéler  des  hautes  destinées  qui  pouvaient  l'at- 
tendre plus  tard.  C'est  là  surtout  que  Wieland  expose  ses  théo- 
ries gouvernementales  par  la  houche  et  les  enseignements  de 
Dschengis.  Son  élève,  dans  une  de  ces  vallées  que  nous  con- 
naissons depuis  longtemps,  se  livre  aux  travaux  des  champs, 
car  j)our  Dscliengis-Wieland  les  laboureiu's  sont  la  classe  la 
plus  importante  d'un  Ëtat  ;  en  môme  temps,  Dschengis  lui  en- 
seigne SCS  devoirs,  afin  qu'il  ne  demande  pas  un  jour,  comme 
Shah  Gebal,  tout  étonné:  «  qu'entends-tu  par  là,  Devoirs  du 
Mois  f  »  Gomme  Rousseau,  car  le  MMr  d^Or  a  plus  d*un  rap- 
port avec  VEmilêf  Wieland  peint  avec  un  grand  charme  le  pre- 
•  mier  éveil  de  l'amour  ,et  une  bergère  devient  la  compagne  de 
ce  futur  iiionaniue.  Alin  d'achever  de  former  Tifan,  Dschengis 
voyagea  trois  ans  a\  ec  lui.  «  Ce  voyage. si  utile  pour  Sclieschian, 
en  trois  années  coûta  à  peine  autant  que  toutes  les  femmes, 
tous  les  nègres,  etc.,  qui  accompagnent  le  roi  de  Siam  d'une  de 
ses  maisons  à  Tautre  ne  coûtent  en  huit  jours  > 

<  Id  l'auteur  chinois  s'interrompt  pour  nous  dhre*que  les 
voyages  de  Tifan  amenèrent  un  entretien  entre  le  sultan,  la 
belle  Nurmahal  et  le  philosophe  DanischniiMul  sur  les  voyages 
des  jeunes  princes,  qu'il  a  cru  superflu  de  traduire,  les  princes 
chinois  n'ayant  jamais  Tbahitude  de  voyager  hors  de  leur 
pays.  > 

Danischmend  en  soutient  Tulilité  avec  l'éloquence  de  la 

conviction.  Que  de  choses  un  prince  apprend  en  voyageant 
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ainsi  tncoguito!  Aussi  le  désir  en  vient  nu^me  à  Shah  Gebal; 
iiiallieiireuseTnent  il  ne  se  rappelle  plus  le  lendemain  sa  réso- 
lution de  la  veille. 

Si  nous  Youlions  discuter  toutes  les  théories  goimmemen- 
tales  de  Wieland,  il  nous  faudrait  écrire  un  livre  spécial. 

Enfin  Tifon  est  digne  du  trône  et  voici  juste  le  moment  où  le 
désordre  de  Scheschian  est  au  comble,  —  Dschengis  alors  lui 
révèle  le  secret  de  sa  naissance.  Une  lutte  de  g<''nérosité  s'en- 
gage entre  les  ileux.  Tilan  regrelte  la  vie  dhscure  qu"il  a  menée 
jusqu'ici;  le  maître  qui  Ta  ibrmc  est  plus  digne  que  lui  de 
régner. 

Le  sultan  ne  comprend  pas  4)ue  Ton  fasse  tant  le  difficile 
pour  accepter  un  trdne  *  :  «  Je  commence  à  voir,  dit-il  à  Danisch- 

raend,  que  tu  as  l'intention  de  me  gratifier  d'un  roman.  Ce 
Dsciiengis,  ce  Tiian  I  On  ne  se  rappelle  pas  avoir  jamais  connu 
leurs  pareils  I  » 

Quand  Dschengis  est  parvenu  à  triompher  des  scrupules  de 
son  élève,  et  que  Tlfan  a  été  proclamé  roi  par  k  libre  chmx  de 
la  nation,  c*est  alors  que  Wicland  fait  passer  une  à  une  sous 
nos  yeux  toutes  ses  institutions;  il  nous  parle  de  son  livre  des 

Droits  et  des  Devoirs,  des  diverses  classes  dans  lesquelles  il  • 
réjjartit  ses  sujets,  de  ses  réfonnes  religieu.ses,  de  reducation. 
et  des  heureux  résultats  de  ses  rd'urnies.  Shah  (îebal  fut  si  sa- 
tisMt  de  l'heureux  tableau  qui  venait  de  se  dérouler  sous  ses 
yeux,  que  tout-à-coup  la  fantaisie  lui  prit  de  faire  de  Daniscii- 
mend  son  ilimadtslei  ou  premier  ministre.  Mais  le  pauvre  phi- 
losophe-réformateur ne  tarda  pas  à  succomber  à  la  haine  du 
fanatisme,  et  nous  allons  voir  dans  un  volume  spécial  la  suite 
de  SOS  aventures. 

H.  SCHMUIT. 

(La  Mite  pro€hainem€tU.J 
>  Livre  fOr,  toI.  2,  p.  148* 
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LES  NYMPHES  du  Rhin,  du  Danube  et  des 
fleuves  de  la  Scandinavie.  —  Elude  arciiéologique 
et  iUteraire,  par  Sâbûurin  de  Nanton. 

VEhuk  de  M.  Sabouria  est  divisée  en  cinq  parties  distinctes. 

Dans  la  première,  il  cite  V Essai  de  M.  Eichlioff  sur  la  mytho- 
logie du  Nord,  tuiuiue  un  des  ouvrages  les  plus  remarquables 
et  les  plus  uliles  à  consulter  sur  les  religions  antiques,  et  ter- 
mine par  une  analyse  rapide  de  l'Ode  de  Kaguar,  <  le  plus 
célèbre  de  ces  nns  pirates»  >  qui  régna  quelque  temps  sur  le 
Danemark  et  la  Suèda 

Dans  la  deuxième,  il  mentionne  les  écrivains  qui,  dans  les 
travaux  des  littératures  du  Nord,  se  sont  occupés  de  rhistoire 
et  de  la  mythologie  des  conliées  Scandinaves,  c'est-à-dire  des 
trois  royaumes  de  Danemark,  de  Norvège  et  de  Suède.  Les 
romans  sont  très-nombreux,  dit  l'auteur,  et  ils  fournissent  des 
renseignements  très-curieux  sur  les  fiables  et  les  antiquités 
septentrionales,  et  principalement  sur  les  opinions  relîgieuses 
et  les  divinités  des  Scandinaves. 

Dans  la  troisième  partie,  M.  Sabourin  parle  des  déesses  d*un 
ranj?  inférieur,  de  ces  Nymphes  des  eaux  qui  peuplaient  le 
Rhin,  le  Danube,  les  fleuves  et  les  lacs  de  la  Scandinavie.  «  Ces 
jeunes  Mes  blondes;  toujours  dans  leur  ûaicheur  et  leurs 
formes  ravissantes,  jouissaient  d'une  espèce  d'unmortalité 
qu'elles  acquéraient,  lorsque,  jeunes  épouses,  elles  perdaient 
leurs  maris  sur  le  champ  de  bataiUe.  »  Après  avoir  raconté 
dans  un  style  élégant  et  facile,  la  vie  et  les  occupations  des 
Nymphes,  «  qui  deveuaieni  l'amouieuse  proie  des  dieux  de  la 
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Scandinavie,  »  l'auteur  nous  montre  le  vu\U'  de  ces  divinités  et 
les  sacriiices  qu'on  leur  oflrait,  et  tiiiit  par  une  description  poé- 
tique où  il  représente  ces  <  génies  femelles  des  eaux  >  demi- 
nueSi  ou  couronnées  de  roseaux,  de  joncs,  de  plantes  aquatiques, 
ou  sous  des  voûtes  dé  rocailles,  ou  solitaires  et  rêreuses,  oa  en 
groupes  et  riantes. 

Nous  voyons  daus  la  quatrième  partie  les  anciens  Scandi- 
naves aux  prises  avec  la  nature  sévère  et  froide  du  Nord,  leur 
pauvreté,  leur  gouvernement,  leurs  idées  religieuses,  leur  vie 
indépendante  sous  un  climat  Ingrat  et  affreux. 

Enûn  la  cinquième  est  consacrée  à  la  description  du  Musée 
royal  d'antiquités  du  Nord  à  Copenhague,  qui  possède  une  col- 
lection d*ob}ets  très-intéressants,  trouyés  en  grande  partie  aa 
fond  des  lacs  et  des  tourbières  du  Jutland.  en  Fionie  et  en 
.Séeland.  Cette  dernière  partie  nous  semble  la  plus  importante 
et  en  même  temps  la  plus  curieuse,  en  ce  que  les  trouvailles 
faites  dans  ces  contrées  prouvent  le  culte  que  les  populations 
de  la  Scandinavie  rendaient  aux  Nymphes  des  eaux.  Ces  dé- 
couvertes ont  permis  et  permettront  sans  doute  aux  savants  de 
k  Société  royale  des  antiquaires  du  Nord  qui  continuent  avec 
persévérance  leurs  reclierclics,  de  suivre  la  trace  des  pratiques 
religieuses  en  usage  depuis  le  conirncncement  de  l'âge  de  fer 
jusqu'à  la  lin  du  paganisme.  — Au  Musée  royal  de  Copenhague, 
M.  Sabourin  aurait  pu,  il  nous  semble,  ajouter  le  Musée  archéo- 
logique de  l'université  deChristiama  (dont  vmgt  planches  litho- 
graphiques, représentant  les  principales  curiosités,  figuraient  à 
l'Exposition  universelle  de  1867),  ceux  de  Bergen,  de  Thrond- 
hjem  et  d'Arendal.  en  Norvège,  qui  renferment  des  collections 
d'antifpiités  septentrionales,  particulièrement  norvégiennes, 
parmi  lesquelles  on  compte  d'importants  objets. 

Si,  en  terminant  cet  aperçu  rapide,  nous  voulons  résumer 
notre  opinion  sur  le  travail  de  M.  Sahounn,  nous  dirons  que 
c*est  un  mémoire  utile  à  consulter  pour  quiconque  s'occupe  de 
ces  intéressantes  et  curieuses  antiquités.  H  est  hien  ordonné, 
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rédigé  d'un  style  clair  et  élégant,  et  dénote  luie  étude  savante 
et  coasdencieuse  de  i  histoire  et  de  la  mytholofpe  du  Nord. 

Nous  n'exprimerons  qu*un  regret,  c'est  que  Tauteur  n*aitpas 
donné  une  plus  grande  extension  au  cadre  étroit  qu*il  a  adopté, 
pour  établir  un  rapprochement  instructif  entre  les  différentes 
traditions  locales.  Nous  aurions  voulu  être  initié  au  culte  d'Odin 
et  introduit  dans  son  merveilleux  palais.  Odin,  conquérant  et 
législateur  du  ^ord,  le  premier  et  le  plus  aucieu  des  dieux. 
Nous  aurions  voulu  aussi  entendre  les  Bardes,  ces  poëtes  des 
Celtes,  des  Calédoniens  et  des  Scandinayes,  qui  célébraient  en 
vers  les  exploits  des  héros  et  les  chantaient  sur  des  harpes. 

A  Tesqufsse  mythologique  qui  s*est  pré«ientée  à  sa  pensée, 
M.  Sabourin  aurait  pu  joindre  également  les  principaux  traits 
des  mythologies  indiennes,  ppr.<e  et  égyptienne,  et  surtout  faire 
entrer  dans  son  plan  les  fables  du  sol  poétique  de  la  Grèce  et 
de  ritalie.  Ces  traditions  fabuleuses  ne  sont  point»  comme  on 
lé  croit,  de  simples  contes,  inventés  à  plaisir  pour  amuser  les 
en&nts  ;  où  ne  sont  envisagées  qde  comme  une  étude  superfi- 
cielle, nécessaire  seulement  à  lintelligence  des  poètes  et  des 
ouvrages  d'art. 'Ce  sont  des  croyances  fondées  sur  des  mythes 
plus  ou  moins  ingénieux,  plus  ou  moins  intelligibles,  maistou- 
jours  propres  aux  localités  où  ils  ont  pris  naissance.  Cette  étude 
comparative  n*aurait  pas  laissé  de  présenter  un  certain  attrait 
aux  chercheurs  littéraires  dont  la  curiosité  s*aventure  paribis  • 
dans  la  lecture  de  ces  vieux  récits  de  la  mythologie.  Sous  sa 
plume  fecile  et  élégante,  Tauteur  aurait  certainement  trouvé 
des  rapprochements  curieux,  des  observations  intéressantes  qui 
auraient  formé  un  ensemble  i)lpin  de  variété  et  de  renseigne- 
ments utiles.  £n  effet,  n'y  aurait-il  pas  plaisir  et  pi'otit  à  com- 
parer le  ciel  étincelant  des  dimats  asiatiques,  les  images  riantes 
et  grarieuses  des  divinités  de  la  Grèce  et  de  Tltalie,  leurs  jeux, 
leurs  danses,  leurs  diants,  leurs  métamorphoses  en  fleurs  et 
en  arbres,  avec  le  del  du  Nord,  sombre  et  enveloppé  de  bronil- 
lax'ds  épais,  avec  les  Ûeuves  et  la  mer  couverts  de  montagnes 
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de  glace,  les  arbres  chargés  de  frimas,  les  forôts  et  les  cavernes 
pcuplces  (Je  niunslres  et  de  géants:  et.  au  milieu  de  luul  cela, 
des  dieux  terribles  qui  ne  rcspireut  que  la  guerre,  et  n'exigent 
de  leurs  adorateurs  farouches  et  ignorants  d'autre  vertu  qu*un 
courage  féroce  et  sanguinaire. 

Ces  rapprochements  seraient  aussi  Instructif  que  curieux, 
parce  que  nous  savons  que  plusieurs  des  idées  en  usage  parmi 
les  peuples  de  l'Asie  furent  apportées  dans  les  contrées  recu- 
lées du  Nord  par  des  étrangers  venus  de  l'Orient. 

A  part  ces  réserves,  nous  ne  pouvons  (pie  recommander  à 
Tattention  de  nos  abonnés  la  lecture  de  la  dissertation  intéres- 
santé  de  M.  Sabourin  de  Nanton. 

GéRARD  GleT, 

Membre  de  la  Sodété  d'émalatloii  des  Vosgas. 
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L'mSÏOlM  DE  lA  VILLË  D£  BELFOUÏ 

AU  XVII-  SIÊCI-B 


L 

(1627.) 

Nous  Léopold,  par  la  grâce  do  Dieu,  archiduc  d'Austriche, 
duc  de  Bourguongne,  conte  de  Habebourgne,  etc.,  fesons  SQauoir 
à  tons  que  nos  fidels  preuost  ni"  bonrgeoÎB  et  conseil,  ausf^  la 
généraUtes  de  la  bourgeoisies  de  la  ville  de  Belfort  panures  et 

rîdies,  nous  ajrans  priez  et  requis  de  leur  accorder  lettre  de 
coiitiemiatiuiules  droisetpriuih'gesquils  ont  la  possessions  dt'^a 
les  aimés  lâU7  et  que  leurs  auons  octroyez  et  octroyons  de 
mesme  quils  ont  tousjours  eut  et  confiermez  par  feu  u"  bien 
aymé  cousin  Ferdinand,  archiduc  d' Austhche,  comme  aussy  de 
Ferdinand,  par  la  grAoe  de  Dieu  esleu  empereur  des  Bomains 
pour  nous  et  pour  nos  hoirs  successeurs  de  la  maison  d*Aus- 
triche,  comme  appart  par  n*  signature  donné  en  n**  ville  de 
Insbroug,  le  ti'oisième  jour  du  mois  de  Juillet  de  Tan  1627. 

LÂOFOLD. 

n. 

(1648.) 

Le  sieur  de  Banssan,  oon*  du  Roy  en  ses  conseils  d*état,  et 

Intendant  de  la  Justice,  Police  et  Finances  dans  la  Haute  et 

Basse  Alsace  et  comté  de  Montbéliai'd. 

8*  Séria  —  90*  Année.  25 
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Sur  ce  qui  iu»us  a  été  remontré  que  depuis  le  commencement 
des  guerres  jusqu'à  présent,  il  y  avait  eu  plusieurs  abus  dans 
la  ville  et  seigueurie  de  Béfort,pour  auquelz  remédier  suivant 
llntention  de  sa  migeaté,  avons  eigoint  aux  officiera  de  laditte 
Tille  et  seîg^  de  Belfort  de  rendre  la  justice  aux  bourgeois  et 
hab.  dad.  lieu,  garder  et  observer  les  anciens  statuts  et  ré^ 
mens,  ainsy  quils  lavaient  lait  avant  les  guerres,  avec  défense 
à  toutes  personnes,  de  quelque  qualité  qu'elles  soient,  de  les 
troubler  dans  la  fonction  de  leur  charge,  et  aux  sergent  et 
soldats,  de  fiiire  aucune  ézécuiioii  contre  le.s  bourgeois  et  ha- 
bitants; nous  réservant  la  connaissance  des  jugemens  rendus 
par  lesd.  officiera  en  cas  de  plainte,  sans  que  nul  autre  en 
puisse  connaître  si  ce  n'est  du  consentement  des  parties,  seront 
tenus  lesd.  officiers  de  faire  tenir  registre  ou  protocole  par  le 
greffier  ou  tabellion  de  tous  les  jugemens  et  appointemens  qui 
seront  rendus  par  eux,  et  afin  d  oter  Tabus  qui  se  pourroit 
glisser  dans  la  levée  des  contributions  ou  autres  déniera  qui 
seront  à  leuer,  les  reoeveura  en  rendant  compte  en  présence 
des  officiers,  ainsy  qullz  voulaient  fure  cy  devant,  fiJsons 
défense  auxd.  officiers  maires  des  seigneuries  et  autres,  de 
lever  ou  faire  lever  aucun  denier  que  par  nos  ordres,  à  peine 
d'en  répondre  en  leur  propre  et  privé  nom. 

En  foy  de  quoi  nous  avons  signé  ces  préseutes  et  à  icelles 
fait  apposer  le  cachet  de  nos  armes  à  Belfort  ce  premier  Sep- 
tembre 164f8. 

Baussan. 

(Ici  le  eaehel.) 

m. 

FormuMre  du  serment  pirfé  par  les  magistrats  à  leur  entrée 

en  Jonctions, 

Je  jure  sur  les  Saints  Canons  que  je  continuerai  de  vivre 
dans  la  Iby  et  la  Religion  Catholique,  apostolique  et  romaine,  et 
je  demande  à  Dieu  la  grâce  d'y  mourir. 
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Je  jure  aussi,  que  je  serai  fidèle  au  Roy;  que  je  me  confor- 
merai à  ses  volontés,  quand  elles  me  seront  connues,  et  que 
j'obéirai  à  Celui  qui  commaiideni  à  Belfort  pour  Sa  Majesté,  ea 
tout  ce  qu*il  ordonnera  pour  le  ïnea  de  son  aerrioe;  avec  pro- 
messe de  déclarer,  à  qui  il  appartiendra,  tout  ce  qui  viendra  à 
ma  oonnoissance,  qui  pouroit  y  être  contraire. 

Je  jure  que  j'administrerai  la  justice  avec  la  plus  grande 
intégrité  :  que  je  rendrai,  suivant  me^  lumières  et  ma  con- 
science, les  jugemens  sans  acception  de  personne  ;  et  que  je  ne 
révélerai  rien  de  tout  ce^^ui  sera  délibéré  dans  les  assemblées 
et  les  conseils  de  Tille,  tant  que  les  choses  devront  être 
secrètes. 

Je  jure  encore,  que  je  soutiendrai  et  maintiendrai  de  tout 
mon  pouvoir  les  us,  coutumes,  franchises,  privilèges,  droits, 
libertés  et  immunités  de  la  Ville  de  Belfort,  dont  les  intérêts 
sont  confiés  au  corps  de  la  magistrature;  que  je  ferai  le  profit; 
que  j'éviterai  les  pertes  et  dommages  de  lad*  ville,  et  que  je 
rendrai  bon  et  fidel  compte  de  tout  ce  qui  me  sera  confié  et  mis 
en  mes  mains  appartenant  à  ladite  ville. 

Je  respecterai  les  Seigneurs  et  Dames  comte  et  comtesse  de 
Belfort,  avec  promesse  de  leur  déclarer  verbalement,  par  écrit 
ou  autrement,  tout  ce  que  j'apprendrai  être  contraire  aux 
droits  légitimes  et  justement  reconnu  de  la  Seigneurie. 

Ainsy^  je  prie  Dieu  de  m'aider  \ 

*  Ce  serment  était  prêté,  individuellement,  par  chacnn  des  neuf  bour- 
geois composant  le  magistrat  de  Belfort,  au  maître-autel  de  l'église  collé- 
giale et  paroissiale,  en  tenant  à  la  main  le  canon  de  la  messe,  et  en 
présence  du  prévôt  et  de  toute  la  population  réunie  pour  cette  solennité. 

Toiei,  d'après  an  terrier  du  8  Juin  1741t  une  antre  flominle  de  serment 
qai,  da  reste,  sanf  la  rédietion,  est,  à  peu  de  chose  près,  la  même: 

«  le  jare  à  Oien  snr  le  Saint  Canon,  en  ftee  de  notre  mère  Sainte 
<  B^îse,  de  vivre  et  mourir  dans  la  vraie  foi  catholique,  apostolique  et 
«  romaine  ;  d'être  fidèle  et  obéissant  à  Sa  Majesté  très-chrétienne,  au  sei- 
«  gneur  comte  de  ce  lieu  et  à  ceux  qui  y  commanderont  de  la  part  de  Sa 
«  Majesté;  de  leur  révéler  tout  ce  qui  me  viendra  à  notice  t'-tre  contre  le 
«  service  de  Sa  Majesté  et  de  mondit  seigneur.  Je  jure  aussi  de  porter 
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IV. 

CompotUion  du  Magitàrai  de  la  vUU  de  Beffàrt  pendant  I» 

annéee  i649  ei  euwanteê, 

1649—1650. 

Jean-Mathieu  Viron,  maltre-bouigeois. 
Adam  GlaTey. 
Pétreman  Paivre. 

Jean  Xoblat. 
Pierre  CliardouiUet. 
Jean  Yallot. 
Bourquard  Lamëre. 
Pierre  Yallot 
Barthélémy  Faivre. 

Juin  16B0.     JnlUet  1661. 

Jean-Claude  Hardy,  maître-bourgeois. 
Jean-Matliieu  Viron. 
Jacques  Keller. 
Christophe  Bourquenot 
Petreman  Faivre. 
Jean-François  Qère. 

«  honnenr  et  respect  à  Mesûeiin  de  l'égUee,  à  Hessienn  les  oflieien.  le 
«jure  aussi  de  rapporter  mon  fidèle  jugoinent  autant  pour  le  riche  que 
«  ponr  le  pauvre  en  tontes  choses  raisounables  et  dépendantes  de  la  Jas- 
«  tiee  et  sent»înccs  ;  je  jure  aussi  de  mainli^iir  les  franchises,  libertés  et 
«  louables  coutumes  de  la  villf  de  IJi'lforl,  fairi'  I  "  [trolil  el  éviter  le  dom- 
«  mape  d'icelle  de  tout  mon  possible,  et  do  tout  ce  qui  mènera  remis  en 
«  main  apparteniint  à  lad.  ville,  d'eu  rendre  bon  et  fidel  compte,  ne  rien 
«  révéler  de  ce  qui  sera  délibéré  dans  le  Conseil.  Le  tout  en  bonne  foi. 
«  Ainsy  Dieu  et  les  Saints  me  veuillent  ayder.  » 

liais  la  rédaction  de  la  formule  que  nous  avons  rapportée  doit,  dans 
tooB  les  cas,  ëvre  considérée  comme  authentique  et  comme  la  seule  en 
nsn?e,  car  nous  l'avons  trouvée  transcrite  j  la  dernière  pa^'e  d  un  des 
registres  des  délibéiations  du  Conseil  des  Neuf,  de  tnaniL-r»'  à  être  ainsi 
continuellement  à  la  portée  de  ceux  qui  devaiciit  le  prououcer. 
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David  Roussel. 
Adam  Clavey. 
Jean  Noblat 

Pierre  Clavey,  mattre-da-oommun. 

JniUet  1661.  —  Août  1652. 

JîUMiuos  Kcller,  maîlre-ljuurgcuis. 

Adam  Clavey 

Péti'Oinan  Taivre. 

Jean  Noblat 

Jean-François  Glère. 

Richard  Villien. 

Pierre  Clavey. 

Nicolas  Cliardouillet. 

Aduui  Cueiiia. 

•  Août  1652.  -  Septembre  1653. 

Jean-Mathieu  Viron,  maître-bourgeois. 

Jacques  Keller. 

Christophe  Bourquenot 

Pétreman  Faivre. 

liounjuard  Lamère. 

Adam  Cuenin. 

Jean  Noblai. 

Septembre  1653—1654. 

Jean  Nobiat,  maître-bourgeois. 
Jean-Mathieu  Viron. 
Christophe  Bourquenot 

Pierre  Cliardouillet. 
Richard  Villien. 
Adam  L^nère. 
Henri  Gourtot 

'  On  étail  alors,  paraîl-il,  fort  sévère  pour  certaines  iufracUous  (vers 
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V. 

(1654.) 

A  Momeigmur, 

Mmueigniur  ik  Baussan,  OmtmUer  du  Boy  m  sm  ComéSê 
iébai  etpHné,  emmiBsaite  général  de  tarmée  aOematidet 
Intendant  de  Jtutke,  BoSee  et  Fbianees  en  la  Haute  et 
Basée  Ahaee. 

Supplient  très-humblement  les  Mre  b.  et  Conseil  de  la  yiUe 
de  Bellbrt  qu*fl  plaise  à  Y.  S.  ordonner  et  fiiireen  soHequeles 
rentes  du  Roy  en  Allemagne  ne  se  payent  que  dans  un  lien 

comme  de  tous  temps,  ains  ayant  acquit  du  premier  rentier, 
Ton  ne  soit  ol)ligé  de  les  payer  une  seconde  fois  dans  d'autres 
lieux;  ce  faisant  V.  S.  feront  ce  qu'est  de  droit  et  équité. 

Les  Bourgeois  de  Belfiui  ayant  acquitté  le  péage  deu  au  Roy 
en  un  lieu  ne  pourront  être  obligé  à  payer  une  seconde  fois 
pour  même  marchandise,  et  le  second  péager  les  laissera  pas- 
ser franc,  jx)iirvu  qui  luy  apparaisse  du  certificat  du  lieu  où  ils 
ont  chargé,  et  l'acipiit  du  péager:  sera  tenu  le  2""  péager 
de  visiter  les  mai'ciiandiscs  pour  connoître  sy  les  droits  de 
toutes  les  marchandises  ont  été  acquitté  et  s'il  s'en  trouve 
davantage  que  ce  qui  est  porté  par  lesd.  certificat  et  acquit  et 
qu'ils  ne  justifient  qu'ils  ayent  chargé  depuis  l'acquit;  saisira 
lesd.  marchandises  avec  les  chariots  et  bestiaux  servant  à  la 
conduite  dont  il  nous  donnera  avis  et  si  les  voituriers  apportent 

1650).  Ainsi,  telle  personno  ('lait  condainnt^e  à  3  livres  el  aux  frais,  pour 
être  sortie,  un  dimanche,  avant  la  messe  de  paroisse,  sans  en  avoir  eu  U 
pennissioii  de  M.  le  prévôt  du  chapitre.  —  Telle  «atre  4  la  mftme aoM&da 
î  cornu  de  rmimênt  de  Dieu.  •  Tel  aatre,  eordonoier,  pour  avoir  bir 
vaiUé  le  dimanche,  la  veille  de  NoSl,  le  jour  des  Rois,  etc.  —  Tel  aube 
encore  condamné  à  l'amende  de  60  sols  pour  avoir  vendu  du  betuie 
avant  l'heuie  déterminée  ;  tel  autre  enfin  &  6  livres  et  à  tons  frais,  pour 
avoir  juré  et  blasphémé  Dieu 
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certificat  qa*îls  ayent  chargé  entre  les  deux  péages,  fera  payer 
les  droits  et  en  donnera  quittance. 

Fait  à  Belfort,  le  17  Septembre  1654. 

Baobban. 

(Ici  le  Scel.J 

VL 

Requête  à  M,  h  diic  de  Mazarin,  qui  ordonne  qfie  le  Maître 

Buiirgeoia  de  IkU'ort  aura  la  police  du  moulin. 

A  Monseigneur, 

MoiLseigiieur  Aï-mand-Ciliarlos  dv  Mazariiiy,  duc  de  Mayenne, 
comte  de  IVrivUe,  Tliann,  Belfort,  iMaries,  baron  d'Altkirch, 
grand-baillif  de  ITa<:iienaii.  gouverneur  lieutenant-général 
pour  le  Roy  en  la  Haute-Alsace,  gouverneur  particulier  des 
villes,  dtadelles  et  chasteaux  de  Brisach,  Philipsbourg, 
Nantes,  Blans,  Hennebond,  Qniniperlay,  Saint-Maixant, 
Cliauny,  La  Fèrc  et  Vincennos,  lieutenant-général  pour 
Sa  Majesté  eu  ses  {)ays  el  ilmlié  de  lircla.L'iie  et  en  ses 
armées,  pair,  graud-maii>tre  et  capiUmic-géucral  de  1  artil- 
lerie de  France. 

Remonstrent  en  toute  luiuiilité  les  m'*  bourgeois  et  habi- 
tons de  la  ville  de  Bel  fort  que  de  tous  tems  ils  auroient  eu  le 
chastoye  poUtiqw  sur  ung  monnier  de  Bi  {fort  comme  sur  wn 
autre  bourgeois,  cependant  il  fait  refiis  d'obéir,  étant  soutenu 
par  le  sieur  tabellion  de  Beffàrtf  qui,  par  un  sinistre  prétexte 
veut  attirer  cette  direction  à  Mrs.  les  officiers  de  la  seigneurie, 
ce  que  au  grand  préjudice  des  droits  de  la  ville,  et  intéresse 
grandenient  les  pauvres  bourgeois  et  autres  iialiitans  de  la 
seigneurie  qui  sont  obligé  de  moudre  audit  moulin,  laissant  le 
meunier  impuny  lorsqu'il  rend  mal  la  farine  «  ce  considéré, 
<  Monseigneur,  il  vous  plaira  les  remettre  en  kurs  anciens 
•  droit  et  pouvoir  sur  led,  monnier;  qu^ils  feront  paroltre  en 
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c  cas  de  besoin  otHrir  m  de  toute  aneienneté^  »  et  ils  prien»! 

€  Dieu  pour  vie,  santé  et  grandeurs. 

La  connoissance  de  lu  police  sur  les  moulins  est  renvoyée  au 
maistre-bourgeois  de  Bellort 

Le  duc  Mazabimt 

'  Cette  pièce  est  cnrieiue,  en  ee  sens  qu'elle  est  une  des  premières  ijui 
fuse  Toir  les  procédés  à  l'aide  desquels  les  gens  du  seigneur,  prévdt, 
tabellion,  etc.,  chercluûent  à  empiéter  sur  les  libertés  municipales,  ot, 
spécialement  sur  la  prorogative  qu'avait  le  Conseil  des  N<Mif  de  rendre 

lu  justice.  Cette  ingtVanco  d''s  officiiTs  de  l,i  sei'^mtMirio  dans  It^s  nlTain^s 
de  la  ville  a,  en  tin  de  compte,  ahouti  ;ï  ce  long  et  faineuv  procès,  entamé 
dès  1737,  et  que  la  Ui  \  ..lniion  de  89  s  est  chargée  de  terminer  d'une 
manière  aussi  brusque  qii  matlendue. 

C'est  ici,  ce  nous  semble,  le  cas  de  donner  un  ancien  document  qui 
prouve  bien  que  le  magistrat  de  fielfort  avait  toigours  eu,  depuis  la  date 
des  Franchises,  la  police  du  moulin  et  du  four  : 

Ordonnances  faytes  par  les  9  horgcy»  de  BOfwrt,  k  («ndy  ouonl  lu  naU- 
vitez  nostre  Seygneur  Van  mil  qwUre  cent  39  comme  H  par  fueUes 
manihe  Ion  dcf/t  modre  et  cuyreei  combien  ton doyipaierpoiÊr  moire 

et  à  fourt  pour  cuire. 

Pretiiierement  les  neuiTz  hourj^'oys  ont  cuustiune  iTaurjyr  re;.'ard  sur  le 
fourt  di'  (luelle  manière  lun  i\n\l  cuvre  le  pain  et  comhien  Ion  doyt  huil- 
ier pour  cuyre  et  comment  Ion  doyt  porter  et  rapoiler  ,  ce  qui  e^t  con- 
tenu en  ces  ordonnances  :  , 

Les  9  bourgoys  ont  régyme  et  ordonance  sur  le  mollin  et  per  quel 
monier  Ion  doyt  prendre  moture  et  peuvent  et  doibumt  visytor  la  quas- 
satta,  et  doit  modre  pour  une  quassatte  une  quarte  cl  doi huent  fayre  les 
?1  qn.iss,'dtes  une  quarte,  et  sy  un  molt  demy  bychot  il  doyhl  deray 
quarte  et  doyt  tosjors  modre  le  monier  lez  premiers  venuz  etunl  ne  doit 
auoir  priuilege  sy  ce  nest  le  sey^jneur. 

Quant  au  fourt,  le  fournier  doyt  cuyre  la  fournée  entière  pour  ung 
bourgeois  pour  trois  sols  ballois  et  nen  doyt  auoir  en  pain,  en  farync  ne 
en  anitre  chose. 

Et  toutte  les  foys  quung  bourgoys  ou  ung  bab.  de  U  vylle  voudra 
cuyre  demy  fournée,  le  fournier  est  et  sera  tenu  de  luy  eschoffer  le  fourt 

et  Iny  doibt  mètre  le  fourt  à  deitiy  plain  de  pain  et  celui  ipiy  cuyra  luy 
doit  et  •  st  tenu  de  bailler  18  deniers  ballois  et  non  plus  et  ne  luy  doyt 
ne  en  vyn  ne  en  faiyne. 

Et  doyt  cuire  led.  fornier  le  jKiin  desd.  hourf.'eoys  et  hab.  byen  léalc- 
ment  et  justement  et  s'il  fait  dciïaut  soit  de  mal  cuire  ou  de  trop  cuire  ou 
en  anttre  manyere  que  ce  soit  euiden^  il  le  doyt  amander  a  eeAuj  ou  a 
oeulx  a  qui  te  deffiuit  sera  feet  a  regard  desdits  neuflii  bourgoys. 
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vn. 

(1662.) 

Le  duc  Mazariny.  gouverneur  et  lieutenant  général  pour  le 
Roy  en  la  Haute  et  Basse  Alsace,  gouverneur  particulier  des 
villes  et  forteresses  de  Brisaek  et  Pliilipsbourg,  comte  de  Fer- 
rettes,  Tannes»  Belfort,  Maries  et  La  Fère,  baron  d'Alkirck, 
Pair,  grand-M^  et  Gapitaine^sénéral  de  TartiUerie  de  France. 

n  est  ordonné  à  tons  les  bourgeois  et  habîtans  des  Paroisses 
du  CuiiiU'  de  Belforl  de  s*assend)ler  tous  les  Dimanches  dans  les 
lieux  qui  leurs  seront  indiijuez  par  nos  oiliciers  aud.  comté 
aueq  ieurii  armes  et  carabines  à  rouët  pour  s'exercer  et 
aprendre  à  tirer  au  blanc,  ailin  de  se  discipliner  au  fiiict  des 
armes  et  se  rendre  capables  de  les  porter  lorsqu'il  en  sera 

Et  tontes  lez  foyz  qu'il  troaeri  quatre  quarte,  il  doibt  cayre  ponr  le 
panure  comme  ponr  le  riche,  et  ne  doy  t  point  attendre  le  lendemain  pour 
allre  chossL»  mettre  aut>c. 

Toult(^  h'z  f(»ys(ju  '  f  'u  st»  preiulrn  au  fnurt,  celluy  im  C  'nl\  (lui  ont 
le  puiu.'rih'ijifiit  (liiii.  fourl  seront  amaodablo  à  Monsieur  et  a  la  v}lle  a 
regarl  dosU.  neuf/,  bourgoys. 

Tonts  pains  qui  se  perdront  an  fonrt,  led.  fonmier  sera  atténua  de  le 
rendre  a  celluy  qui  lanra  perdu  a  regard  desd.  neuffie. 

A  subject  du  motlin,  quant  nng  borgoys  ou  ung  habytant  voudra  modre 
nn  bychot,  le  monnier  doibt  auoir  une  quarte  du  Ity  !iut  h  la  mesure 
dont  ledyt  bichot  se  mesurera  et  selon  la  mesure  mie  yl  doibt  auoir  la 
quarte  mie  et  si  on  l->  mesure  :i  la  resse  yl  doibt  auuir  à  la  resse. 

De  cbaeune  quart'*  qu'il  moiira  il  doit  prendre  une  quassatte  et  doit 
être  ladiUe  quassalLe  till«'Mi!'iil  n'-^'ire  que  les  vingt-quatre  quassattes 
fassent  la  quarte  et  ne  doit  point  modre  ledit  un)nnier  aucun  des  forains 
qui  vendront  modre  an  moÛn  deuant  lesd.  bourgoys  si  ce  ne  sont  eeolz 
qni  paient  les  esdnses. 

Tons  bourgoys  et  bourgoyse  on  habyttant  de  laditte  vylle  vendent 
gmez  espiatlres,  ilz  doioent  auoir  la  moitié  dez  revannes  et  le  monier 
doit  auoir  l'aultre  cy  emportent  les  gnier  fuer  du  lourt  du  molin  pour 
vendre  ou  pour  modre  aultre  part,  et  sils  le  mettent  inroiitinent,  ilz 
doiuent  auoir  tout  revaunes  et  la  moitié  de  la  paUe  et  le  monnier  doit 
auoir  l'aultre. 

Si  aucung  desd.  bourgoys  et  habyttans  de  ladytte  vylle  ont  du  bled 
defieur  de  la  vylle  soit  de  rente  soit  dn  bled  achepté,  ilz  le  penuent  modre 
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besoing  pour  le  seruîoe  du  Roy  suiuant  et  oonlbrmément  à  ce 

qui  sobseruait  anciennement  pendant  que  ledit  comt^  es  toit 
sous  la  domination  de  la  maison  d'Austrichc.  Et  affîn  que  les- 
dits  babitans  s'y  applicqueut  aueq  plus  d  affection,  nous  ordon- 
nons qu'il  leur  sera  foumy  des  prix  à  nos  dépens  pour  la 
récompense  de  ceux  qui  auront  le  mieux  réussy  de  la  mesme 
yalleur  qu'on  les  foumissoit  du  temps  de  Isd*  domination  de  la 
Maison  d*Au8triche  jusqu'à  la  somme  de  cent  huit  liures  six 
solz  Imict  deniers  touriKÙs,  dont  les  deniei*s  seront  delliurés 
par  nostre  receueur  en  cliasriine  année,  auquel  nous  mandons 
de  ce  faire  sans  aucune  diiticuité,  enjoignons  au  preuost  dud. 
Belfort  de  faire  publier  nostre  présente  ordonnance  partout  ou 
besoing  sera  a  ce  que  personne  n*en  prétende  cause  digno- 
rance. 

et  cayre  deffenr  sans  le  dangier  du  foarnier  on  da  monnier,  mats  aili 
l'amènent  en  la  Tylle  dodit  Belfort»  ili  le  doibvent  modre  a  molin  et 
enyre  a  fonrt,  poonra  qae  ledit  molin  et  fonrt  eoit  en  bon  et  aoflBsant 

estât 

Et  qne  tout  honrgoys  de  Bflfort  habytlant  de  laditle  vylle  coiTitnt^nt 
dez  bourgoyz  delTeur  piMiuent  le  iuur  du  iiiarchier  auoir  une  qufuve  des- 
sous lutte  et  auoir  i^a  grainuc  dcdanz  et  sa  carte,  inaiz  quelle  soit  iuste  et 
peut  mesarer  à  sa  ditte  carte,  ilz  nest  attennuz  à  Monsieur  feur  que  nng 
bon  denier  pour  l'étati  lequel  est  à  le  monnîer. 

Et  qnant  les  borgoye  Teallent  mesurer  dessoulM  a  la  earle  du  seygneur 
le  iourdo  marchier,  ilz  doibaentpaier  demyamenaigede  quelque  grainne 
qnilz  nendent  et  sylz  la  uendent  en  leurs  hostes  et  ilz  la  mesurent  à  la 
carte  du  seygneur,  ilz  doibuent  demy  amenaige  et  sy  la  vendent  et  me* 
surent  :\  leur  carti!  ilz  ne  doivent  rien. 

El  quesy  ilz  avait  aulcune  personne  qui  cust  de  la  grainne  en  laditte 
vyllu  de  Belfort  on  aucuat;  hostes  et  ilz  la  veuU  vendre  per  iour  de  uiar- 
ebier,  le  monnier  ly  duyt  aler  mesurer  et  prendre  son  droyt,  mais  en  tous 
les  aultres  ionrs  feur  du  marchier,  ils  la  peut  yendre  sans  paier  amenaige. 

Et  que  quiconque  viendra  au  marebé  et  aportera  ung  copat  de  quelque 
grainne  que  ce  soit  quand  il  l'aura  vendu  et  il  len  rapporte  encore  un 
autre  en  ce  m^me  iour,  ilz  doibuent  paier  un  bon  denier  pour  l'état. 

Et  que  ct'lluy  qui  sera  monnier  doyhl  tiMiyr  Inulle  n"llo  que  ilz  ne  aye 
point  d'nurdnre  [)ourvu  que  laditte  aulle  suit  biiMi  couut'rte,  afin  que 
ceulx  qui  apurteront  la  graine  vendre,  puissent  raelU'e  leur  staltz  sans 
ourdure. 
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Fait  à  Tannes,  le  vingtiesme  jour  de  Décembre  1662. 

Le.  duc  Mazârint. 

Pàr  Monseigneur, 

LOURCILLIÈRB. 

(Ici  le  sceau.) 

VIII. 

1668.  —  Les  deux  frères,  Thomas  et  Adam  Delaporte,  sont 
reçus  bourgeois  de  lîelfort,  le  22  Février,  à  la  prière  de  M.  le 
chanoine  Géhand,  leur  oncle. 

1644.  —  Jean  Noblat  est  nommé  prévôt,  par  lettre  d'Ar- 
mand-Gharles,  due  de  Mazarin,  datée  de  Brisacb,  le  8  Juin. 

1670.  —  H.  Marlet,  commandant  au  château  de  Bellbrt 

1672.  —  Le  12  JuiUet,  on  commence  la  réparation  des 
murailles  de  la  ville  depuis  la  tour  Grisbouchot  jusqu'à  celle 
des  Arbalétriers,  y  compris  la  tour  de  Chantereine. 

1676.  —  M.  d'Aubigny,  gouverneur  pour  le  Roi  dans  la 
ville,  château  et  comté  de  Beifort.  M.  de  la  Poterie,  eomr 
mandant  du  château. 

1678.  —  IL  de  Saint-Jnst  remplace  M.  d*Aubigny  comme 
gouTemeur. 

1679.  —  En  Mars  et  Avril,  fréquents  mouvements  de 
troupes  à  Beifort.  Le  t:2  et  le  13  Mars,  arrivée  de  deux  com- 
pagnies d'infanterie  pour  demeurer  en  garnison  au  château. 
Le  21  Avril,  deux  compagnies  de  la  garnison  sont  sorties  pour 
aller  à  Landskron.  Le  28,  quatre  compagnies  du  régiment  de 
la  Marine  arrivent  pour  demeurer  au  diâteau.  Le  lendemain, 
une  de  ces  compagnies  ressort  de  ville  pour  aller  au  diâteau 
de  Blamont 

IX. 
(1683.) 

Mari»  Theresi»  de  St.  Jus  fili»  nobilîssimi  viri  Mauritii  de 
SL  Jus  in  regiis  ezœreitibus  pnefécti,  guhematoris  dvitatis 
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et  castri  Belfiirtensiset  Dominœ  Carohc  de  Flavigny  conjugiim, 
natœ  et  baplisatie  die  vigfôimà  Maii  an.  mil.  sex.  octiing.  lerl. 
Sacrœ  baplisini  ccremoniœ  rollntîe  sunt  in  eclia  colleg.  et  par. 
Belfortensi  die  vigeaimft  tertià  Julii  an  supradicU  cujus  sosoep- 
tores  fuenint  serenissimus  princeps  Luâo7icus  Gallis  Delphi- 
nus  filius  LudoTtd  dedmi  quart!  régis  christianissîmi,  et 
Maria  Theresia  d  Aulriche  Ludovic!  Xim  sponsa  et  Galli» 
regiiia. 

(Jiegisinan  ùaptisatorum  ab  anm  iOli  ad  16^0, 
ad  umm  eeeksiœ  eottegialœ  Belforksm».) 

X. 

ll)8().  —  .Ican-.lnsrpli  ('oinU'.  nirni/rj-  J>((f(>rfi,  a  de  sa 
fcninie  Madeleine  Fleiir-de-Lys  (un  nom  doux  et  charmant 
pour  une  femme  de  bouiTeau!)  «leux  lîls:  l'aîné,  Jean-Fraiirois, 
du  â7  Juin  1671,  et  le  second,  Jean-Jacob,  né  le  21  Juin 
1686. 

Cette  même  année  1686,  le  chevalier  Dominique  de  Saint- 
Martin  était  major  de  plaee  à  Helfort.  Le  réiriment  de  cavalerie 

de  8{unt-Ai<^aan  et  celui  de  Villars  y  teiiaieni  garnison. 

L'année  suivante,  nous  y  trouvons  le  régiment  dinfanlerie 
Royal-Comtois,  et  la  compagnie  la  FommUlière,  du  régiment 
d^Angoumois. 

1689.  —  M.  de  Montefirans,  gouverneur  des  ville  et  dift- 
teau:  Melchior  Noblat,  docteur  en  médecine,  prévôt  de  Bellbri 

1090.  —  iM.  d  iiuulerivc,  major  au  château. 

XI. 
(1688.) 

Sebastiano  fUio  nobilis  et  generosi  Dni  Francisd  Huet  de 
Dampierre  ards  et  urbîs  Bellbrtensis  pro  régis  legati  et  Do- 
mi  nie  Genovefai  Chaperon  de  ^^uinL-Aiidrc  conjugem  undecimà 
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die  decembris  anni  4686  baptisato,  ritus  et  eeremonia  ftierant 

adliiliita  die  diiddeciina  innrtii  aniii  1088  cujus  suscej)tores 
fuerè  iiobilis  et  iienerosus  dnus  Sobastianus  a  Vauban  copia- 
ruin  gallicarum  prœfectus  et  doiiiiiia  Lucrelia  Noblet  dni  Dyo- 
nisii  de  Baudouin  {nto  Rege  fiellbrti  commiiwarii  uiar. 

Tadban.  Noblbt. 

m 

(1692.) 

Camus  de  Morton,  brigadier  des  armées  du  Roy,  gouverneur 
des  Tilles  et  château  de  Beifort,  capitaine  dans  la  compagnie 
des  cadets-gentilshommes. 

Sur  ce  qui  nous  a  été  présenté  par  les  magistrats  de  la  yille 

de  Belfort  que  plusieurs  personnes  se  permettaient  de  faire 
pâturer  uuitaniMicut  Irurs  chevaux,  ixi'ufs  et  autres  bestiaux 
daus  les  praiiies  ou  champs  eusemencés,  nous  suppliant  de 
vouloir  mettre  ordi'e  ; 

Nous,  ayant  égard  à  leur  remontrance,  avons  defitendu  à  tous 
officiers,  soldais  et  autres  personnes  de  fiiire  pâturer  nuitam- 
ment leurs  chevaux,  hœuils  et  autres  hestîaux,  sous  peine  de 
six  liards  d*amende  pour  la  première  fois;  en  cas  de  residive 
de  piiiiition  exemplaii-e.  delTendons  même  de  les  faire  pâturer 
de  jour  sur  les  poiiits  ordiuaire. 

Fait  à  Beiforl,  ce  premier  Juiu  1692. 

Gami»  db  Horton. 

Xffl. 

Paritni'  reinhie  le  "2-2"  (hi  mois  de  Nov^"""  de  Tan  11)07  par 
M"  les  couunissaii'ei)  généraux  du  Conseil  députés  sur  le  fait 
des  armoiries  : 

Celles  de  U  viUe  de  Belfort, 

Telles  qu'elles  sont  ici  présent^  et  figurées,  après  avoir  été 
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reçues,  ont  été  enregistrées  à  Tarmorial  général,  clans  le  ré- 
gistre  cotté  Alsace,  en  conséquence  du  payement  des  droits 
réglés  par  tes  tarif  et  arrestdu  Conseil,  du  SO*  de  Novembre  de 
ran  1696,  en  fin  de  quoi  le  présent  hrevét  a  été  délibvrée  par 
nous  Cîharles  dHomer,  Conseiller  du  Roi  et  garde  de  FArmo- 
rial  général  de  France. 

A  Paris^  le  â7*  du  mois  de  X"^  de  Tan  1698. 

d'HOZIER. 

HiNRi  Babdt. 
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vm. 

Ettenhdm  n'a  pas  beaucoup  changé  d'aspect  depuis  un  siècle 
et  le  paysage  est  toujours  le  même.  De  la  station  d*Orschweir, 

située  à  deux  lieues  de  Lahr,  une  route  en  pente  douœ,  om- 
bragée d'un  rang  d'arbres  fruitiers,  y  conduit.  Rien  de  beau 
comme  cette  avenue,  digne  des  abords  d'une  grande  ville. 
L'£ttenbach,  c'est  la  petite  rivière  que  Ton  passe  sur  un  pont 
en  pierre,  et  dont  les  eaux  claires  et  rapides  donnent  à  la  vallée 
de  Hunsterthal  sa  délicieuse  fraîcheur.  Et  à  chaque  pas,  à  me- 
sure que  l'on  approche,  le  point  de  vue  change;  c'est  comme  un 
panorama  enchanteur  qui  se  déroule  lentement. 

A  droite,  on  aperçoit  sur  une  colline,  près  de  Ringsheim,  une 
place  murée,  qui  peut  avoir  cent  mètres  de  drconfôrenœ.  Les 
angles  ont  encore  des  indices  de  tours  et  les  portes  sont  de  côté 
dans  le  milieu.  Cétait  la  cour  d'une  maison  de  templier,  dont 
Tordre  de  Malte  s'est  approprié  plus  tard  la  possession.  Plus 
loin  le  moulin,  qui  porte  aussi  le  nom  de  la  Tuilerie,  où  fut 
déposé  le  duc  d'£nghien,  après  son  arrestation,  en  attendant 

'  Voir  la  livraison  d'Août,  page  337. 
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qu\)ii  vù{  \m  réunir  les  troupes  disséminées  autour  de  la  ville, 
et  qu'il  pût  revêtir  les  \  ètenienlii  qu  on  lui  avait  apportés. 

A  gauche,  au  milieu  d'un  océan  de  verdure,  c'est  Mahlberg, 
qui  doit  son  origine  aux  Romains.  Ce  chftteau,  qui  s^élève  au- 
dessus  d*une  vallée,  semble  dire  au  siècle  présent  lliîstoire  des 
siét'les  passés,  et  raconter  par  (pielles  hon  ibles  macliinatioiis 
la  tyrannie  en  avait  lait  le  dépôt  de  ses  victimes.  Les  Francs  y 
eurent  un  mail  ou  lieu  d'assises.  L'histoire  fait  plus  Uird  men- 
tion des  dynastes  de  Mahiberg,  et  après  eux,  des  Uohenstauffen, 
comme  possesseurs  de  ce  château.  Ckmrad  III,  Tun  d'eux,  bâtit 
la  ville  sur  la  pente  de  la  montagne  ;  les  seigneurs  en  prirent 
le  nom. 

Si  le  temps  est  clair,  en  ^îravissani  la  hauteur,  on  distingue 
les  ruines  imposantes  du  château  de  Ilohengeroldseck,  situé  sur 
un  cône  de  porphyre,  et  qui  fut  vraisembhiblemcnt  bâti  par  les 
Romains  et  dévasté  par  les  Allemands.  Gérold  I",  beau-Drère 
de  Charlemaîine,  le  rétablit  et  le  donna  à  son  fils,  Gérold  II.  Le 
maréchal  de  Créqui  le  (it  sauter  en  1677.  Les  murs  de  ce  châ- 
teau ne  se  sont  plus  relevés,  mais  ils  attesteront  encore  long- 
temps^ dans  leur  état  de  démdition,  leur  antique  splendeur. 
Derrière  ces  ruines^  au  bout  de  llioriason,  à  Tarrière-plan  de 
cette  nature  grande  et  belle,  les  yeux  sont  fraiipésde  la  miyesté 
des  monts  si  bien  groupés  de  la  Forèt-Noire. 

Mais  entrons  dans  Kttciiheim,  qui  était  encore  fortifié  en 
1650  par  des  murailles,  des  fossés  et  des  tours,  surbàtis  au- 
jourd'hui. La  porte  du  Rhin  existe  encore,  surmontée  des 
armoiries  de  la  ville. 

Des  rues  longues,  larges,  mais  tortueuses,  bordées  .de  mai- 
sons à  toits  raj)i(]enicnt  inclinés,  de  constructions  diverses.  Peu 
de  mouvement,  de  l)ruit  et  d  attivité.  C'est  encore  une  des 
petites  villes  du  grand-duché  de  iiade  qui  ont  le  mieux  con- 
servé leur  aspect  spécial  et  leur  physionomie  particulière. 
Beaucoup  de  vieilles  maisons  en  briques  et  en  bois,  montrant 
leur  carcasse  de  pouti^es  saillantes  et  de  portes  sculptées,  por- 
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tant  snr  leurs  façades  noircies,  klB  traces  de  peintures  efîaeées 
|Mir  le  temps. 

Yoid  l'église,  bâtie  en  1770,  sur  remplacement  du  ebàteau- 
tati  qui  oommandiit  la  ville  an  nu^-âge.  Ce  moftimeni  da 
itsie  de  la  Renaissanee,  malgré  certainB  défirats,  se  fth  remar- 
quer par  la  grâce,  rélégance  et  la  pureté  de  ses  proportions,  la 
richesse  et  la  délicatesse  de  ses  ornements.  La  décoration  inté- 
rieure est  assez  bien  entendue.  Le  maître-autel  est  du  style 
grec^  à  ooloniies  surmontéee  de  chapiteaux  élégants  de  Tordie 
compoaite.  Un  immense  IwldHquin,  avec  couronne  de  prince» 
porté  sur  quatre  cdonnes,  couvre  le  maltre-autel,  qui  est  sur- 
chai'gé  d'oiTiements.  Deux  grandes  statues,  des  angas,  des  fleurs 
sculptées,  des  guirlandes  ejitrelacées  attestent  Tabatardisse- 
ment  dans  lequel  était  tombé  au  dix-huitième  siècle  le  style  de 
Farchitecture  et  de  romementatioii. 

Le  tableau  du  maitre-autd  a  du  mérite;  il  représente  saint 
Barthélémy  au  moment  de  son  supplice,  qu'une  légende  fait 
mourir  sur  la  croix  à  Albania-Pyla,  aiyourd'hui  Derbeut,  en 
Russie. 

L'église  possède  aussi  une  série  de  tableaux  peints  à  fresque 
retraçant  TAscension;  des  sm'ets  empruntés  aux  écritures 
saintes:  des  images  allégoriques  choisies  avec  goût  et  discer- 
nement; d  élégants  feuillages  d'acanthe,  et  d'autres  ornements, 
parfaitement  assortis  et  habilement  combinés,  sont  semés  avec 
profusion  sur  les  murs  et  sur  la  voûte. 

Ces  peintures  pioviemwiit  de  l'école  aUemande,  qui  était  au 
dix-huitième  siècie  dignement  r^résentée  par  Amiooni,  Ruf- 
fini,  Spiegler,  BergmuUer,  Hermami  de  Kenqrten,  Theilhefmer 
et  Stauder,  tous  artistes  de  mérite  qui  travaillaient  pour  les 
églises  des  bords  du  Rhin,  et  qui  comprenaient  bien  la  pein- 
ture murale.  C'est  ausÉl  la  seule  qui  oonyieiit  à  l'asile  de  ht 
prière,  cM  Toniemeiit  le  phu  grave,  le  plus  moral,  le  -plus 
historique,  le  plus  opulent  des  aneiennei  égUeea 

La  chaire  a  les  principaux  caractères  du  style  de  la  Renais^ 

s*  Sérit.  <-  90*  Aimé»*  26 
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sanee.  Sa  eouTertiuea  la  fonne  d^un  dôme  ovai  surmonté  deJa 
statue  de  la  reUgion,  dont  la  pose  naturélle,  la  gravité  dooœde 
la  figure,  les  plis  simples  du  Yétement  eipriment  la  M  vive  et 

la  ferveur  religieuse  qui  animaient  les  artistes  de  cette  époque. 
Cette  chaire  se  fait  remarquer  par  la  grÂce,  l'élégance,  et  la 
richesse  de  ses  sculptures. 

Aucun  monument,  aucune  inscription  ne  conserrele  souvenir 
du  cardinal  .de  Rohan,  enterré  dans  le  chœur  de  l'église  en 
1802.  Ce  pavé  funèbre  où  il  repose,  et  qui  rappelle  à  tous  les 
chrétiens  Tinexorable  impartialité  de  la  tombe,  devrait  au 
moins  port^  le  nom  de  ce  prince  exilé,  retracer  par  une  ins- 
cription les  titres,  les  espérances,  les  douleurs  de  cet  illustre 
trépassé.  Pourquoi  cet  oubli  envers  ce  prélat,  ce  dernier  cardi- 
nal-évéque  de  Strasbourg,  qui,  malgré  bien  des  délauts,  a  ré- 
pandu ses  bienfaits  dans  tout  le  pays  ? 

Â  la  droite  du  ctour,  à  cOté  des  stalles  en  vieux  chêne  sculp» 

tées  et  sous  un  dais  en  velours  rouge,  on  aperçoit  un  immense 
et  magnifique  gobelin,  reproduisant  fidèlement,  avec  les  cou- 
leurs les  plus  vives,  les  armoiries  du  prince-cardinal,  entourées 
du  grand-cordon  de  Tordre  du  Saint-Esprit 

Ces  armoiries  sont:  Ecartelé  au  1"  et  4'  de  gueules  à  bander 
dairgml,  qui  est  de  l'évéché  de  Strasbourg;  aux  2^  et  ^  de 
gutnk»  à  la  bande  dfMr(fmt  JkiuirmméB  U  amir^fleurotmée  dt 
six  pièeei,  qui  est  du  kmdgraiokst  de  la  Bam-Abaee;  $ur  k 
tout  écarMé  aux  et  ^  étcaur  à  trois  fl&um  de  Us  éfor,  î* 
et  t%  qui  e^t  de  France,  aujc  2^  et  de  gueules  aux  deux 
chaînes  d'or,  posées  en  croix^  en  sautoir  et  en  double  orle,  en- 
fermant une  escarboude  ou  émeraude  en  cœur,  qui  est  de 
Navarre;  sur  h  tout  du  touif  parti  au  f  de  gueules,  à  wiai 
mâeks  étor,  oeetMes  et  nboutéss  trois  à  trois,  gui  est  de  Rohan, 
et  au  S*  étarffeni  semé  d^hermines  de  sables,  qui  est  de  Bre- 
tagne; le  tout  somme  de  la  couronne  ducale,  surmonté  du 
dkxpeau  de  cardinal  et  mveiopyé  du  manteau  dhermine;  la 
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eron»  et  Vépée  sont  patséei  m  smiMr.  derrière  féca,  à  h 

pointe  duquel  pend  la  croix  de  f  ordre  du  Saint-Esprit. 

H  est  impossible  de  rendre  avec  autant  d'exactitude  la  pu- 
reté du  dessin  et  la  magie  du  coloris;  ici  l'art  d'égaler  le  pin- 
ceau avec  des  01s  de  laine  a  été  porté  à  la  plus  haute  perfection, 
et  cette  tapisserie  peut  être  considérée  comme  i*une  des  plus 
riches  qui  soit  sortie  de  la  manu&ctore  des  Gohelins,'  C'est  le 
seul  et  dernier  vestige  qui  existe  à  l'église  de  Saint-Barthélemy 
de  la  richesse  et  de  la  splendeur  du  prince-cai'dlnal. 

Visitons  l'hôtel  de  ville.  Cet  édifice,  adossé  à  une  colline,  n'a 
pas  de  caractère  bien  particulier;  il  est  du  Ptyle  de  la  Renais- 
sance, et  se  compose  d'une  grande  halle  aux  blés  au  re&-de- 
chaussée,  et  d*un  étage  où  Ton  parvient  par  deux  larges  et 
niagn  il  1(1  11  es  escaliers,  en  pierre  détaille,  placés  extérieurement. 
Gomme  dans  toutes  les  villes  où  la  liberté  communale  s'est  dé- 
veloppée de  bomie  heure,  cet  hôtel,  bâti  en  1757,  a  un  aspect 
digne  de  son  ancienne  importance.  Ce  qui  en  forme  la  partie 
essentielle,  c'est  sa  tour,  avec  son  campanile,  qui  semble  être 
un  symbole  de  franchise  et  d'indépendance.  Le  fronton,  placé 
devant  la  salle  où  les  magistrats  populaires  tiennent  conseil, 
est  orné  d'une  grande  et  belle  statue. 

Cet  édifice  renferme  le  buste  en  marbre  blanc  de  Carrare  du 
cardinal  de  Boban^  de  grandeur  natureUe,  par  Antonio  Ganom 
Cet  artiste  de  la  Yénitie,  gradeux  et  enthousiaste  de  son  art, 
s'est  particulièrement  distingué  dans  cet  œuvre  par  un  fini  et 
une  pureté  de  style  remarquable.  On  y  voit  aussi  le  portrait  du 
prince  et  celui  des  principaux  membres  de  la  famille  de  Roban, 
peints  par  des  artistes  du  dix-huitième  siècle;  ces  portraits  ont 
été  recueillis  par  la  commune,  a^^  la  mort  du  cardinal 

Rn  fiice  de  l'hôtel  de  TiQe  se  trouve  le  palais  du  prinoe- 
évêque  de  Strasbourg,  aujourd'hui  le  siège  d'un  district  de 
l'arrondissement.  C'est  un  grand  bâtiment  à  deux  étages,  sans 
cachet  prononcé,  qui  par  ses  dimensions  et  sa  solidité  s'élève 
au-dessus  des  constructions  ordinaires.  Bftti  vers  le  commence» 
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ment  du  dix-huitième  siècle,  il  a  été  longtemps  réservé  à  l  ad- 
ministration  des  revenus  du  cardinal  daus  son  diocèse  du 
grand-duché  de  Bade.  La  porte  principale,  où  Ton  arrive  par 
un  large  et  haut  perron,  est  ornée  des  armes  du  prince,  au  mi* 
lieu  d'un  encadrement  du  style  de  la  Renaissance.  Cette  sculp- 
ture, décorée  d'oriicmonts  et  de  bas-reliefs,  se  compose  de 
plusieurs  moulures  suillantx^s  plus  ou  moins  ridies. 

A  côté  du  palais,  et  au  fond  d'une  grande  cour,  on  voit  un 
long  et  grand  hfttiment,  qui  servait  de  caserne  à  quarante 
hussards,  commandés  par  trois  oflOciers  que  le  prince  de  Rohan 
entretenait  pour  sa  gai-de  et  son  escorte;  cependant  il  ne  se 
permettait  plus  ce  luxe  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie. 


IX. 

Traversons  la  rue  de  la  cure,  et  nous  voici  devant  le  petit 
château  que  le  duc  d'baighien  habitait.  Cette  construction,  im- 
proprement décorée  du  nom  de  château,  qui  appartenait  «n 
héron  d'Ischtertzheim,  n*a  qu'un  étage^  mais  des  appartement» 
très-conibrtahles.  Construite  en  briques,  à  saillie  de  pierre,  eUe 
est  petite  et  modeste.  Son  seul  luxe,  c'est  un  joli  parterre  dont 
les  gazons  se  déroulaient  sur  la  vallée  du  Rhin.  C'était  un  nid 
charmant;  frais  et  gracieux.  Bâtie  en  1744,  cette  demeure  est 
garnie  d'un  joli  perron  de  quatre  marches  et  d'une  porte  sculp- 
tée et  ornée  d'une  tète  d'ange.  Les  meubles  qui  garnissaient 
l'appartement  du  due  n'existent  plus,  mais  on  conserve  «acore 
le  souvenir  de  la  décoration  de  la  chambre  à  coucher,  où  il  a 
été  arrêté.  Cette  pièce  était  tendue  en  cuir  de  Hongrie,  frappé 
de  dessins  et  d'arabesques.  L'ameul^iement  était  celui  de  tous 
les  vieux  châteaux,  shnple  et  noble*  D'un  ciel  de  lit  rouge  tom- 
baient deux  rideaux  de  brocart  qui  renfermaient,  dans  lenis 
plis  larges  et  puissants,  un  couvre-pied  de  mousselme  brodé  à 
jour;  une  table  de  chêne  aux  pieds  torses,  aux  coins  relevés  en 
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rondes  bosses,  soutenait  une  lampe  de  fer:  au  fond  un  âtre  à 
pkque  de  fonte  lii^itoriée,  et  un  grand  fauteuil  en  cuir  à  dos- 
sier mobile. 

De  la  fenêtre  de  cette  pièce,  le  duc  voyait  la  France,  la  eatfaé» 
drale  de  Strasbourg,  le  Rhin;  c'est  là,  en  portant  ses  regards 

sur  les  bords  du  ^rrand  fleuve,  qu'il  exprimait  son  attachement 
si  protond  et  si  naturol  pour  sa  patrie.  C'est  lîuiu  il  nianifcslait 
avec  éloquence  Tamour  du  sol  natal  et  la  peine  qu'il  éprouvait 
de  vivre  à  l'étranger.  Qui  pouvait  en  effet  remplacer  dans  son 
cœur  les  lieux  où  il  avait  appris  à  sentir,  à  aimer,  à  penser,  la 
langue  maternelle,  Taspect  du  ciel  sous  lequel  il  avait  vécu  dès 
rciifaiice,  les  prés  et  les  parcs  de  (lhanlillyoù  il  aimait  à  porter 
SCS  pas,  tout  ce  (pii  avait  servi  à  lornier  ses  liens  les  plus  chers 
et  les  habitudes  de  sa  vie?  Gomment  pouvaitril  se  rappeler, 
sans  d  Wers  regrets,  tous  ces  rapports  intimes  par  lesquels  il 
se  sentait  indissolublement  uni  à  la  patriet 

On  imrvient  au  premier  étajre  de  cette  demeure  par  un  esca- 
lier en  buis  de  chi^ne  construit  dans  de  belles  et  gracieuses 
proportions,  où  l'on  voit  encore  un  plan  de  Paris,  d'une  grande 
dimension,  collé  sur  toile,  portant  la  date  de  1765,  où  le  duc  se 
plaisait  à  foire  des  annotations. 

Que  de  souvenirs  dans  cette  demeure  historique,  que  de 
cliarniaiites  images,  que  de  fantômes  bien  doux  vous  appa- 
raissent, mais  aussi  que  de  regrcls  se  mêlent  à  ces  réminis- 
cences. Que  d'ombres  qui  apparaissent  et  s'effaçent  soudain  I 
Que  de  songes  tristes  dans  la  vie  d'aventures  et  de  périls,  de 
tribulations  et  de  catastrophes  de  celui  qui  Thabitait 

On  éprouve  ufie  sotilTrance  réelle  à  se  trouver  dans  ce  lieu, 
qui  inspire  une  mélancolie  si  vraie,  si  pénétrante,  qu'on  se  sent 
prêt  à  verser  des  larmes. 

Cette  habitation,  après  avoir  passé  entre  plusieurs  mains, 
appartient  aujourd*hui  à  M.  Mengis,  membre  du  Conseil  de  la 
commune. 

A  peu  de  distance  de  là,  et  dans  la  pai-lie  basse  de  la  petite 
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ville,  est  située  la  maison  qu'habitait  la  princesse  de  Rohan. 
Cette  maison  est  roiistruite  avec  une  élégante  siniplicilé  et  dis- 
tribuée avec  intelligence.  Partout  on  y  remarque  l'image  de 
raisanoe,  et  nulle  part  Tapparenee  du  luie.  C'est  de  Tune  des 
fenêtres  de  cette  maison  qae  la  princesse»  qa*<m  avait  prévenue 
de  rarrestation  du  duc,  le  vit  passer,  entouré  de  gendarmes  et 
de  la  troupe,  et  le  vit  pour  la  dernière  fois. 

Que  de  douleurs,  dans  cette  demeure,  depuis  la  mort  de  ce 
malheureux  prince;  que  de  larmes  versées,  que  de  soufErances 
cachées  I 

Dix  ans  après  ces  terribles  événements  et  ces  angoisses  pd- 

gnantes,  lorsque  toutes  les  gloires  nouvellement  acquises  de  la 
France  s'étaient  brisées  sur  un  rocher  au  haut  duquel  un  aigle 
planait  encore,  une  femme,  seule,  abandonnée  depuis  que  le 
malheur  l'avait  touchée  de  sa  main  de  fer,  vêtue  de  deuil,  et  le 
coeur  palpitant  de  ses  premiers  souvenirs,  s'acheminait  vers  les 
fessés  de  Thicennes,  où  tout  s'harmonisait  à  ses  tristes  pen- 
sées. ...  En  tremblant,  elle  jeta  un  coup  d'œil  sur  la  place  où 
était  enterré  celui  qui  tant  de  Ibis  s'était  révélé  à  elle. .  .  et  un 
secret  espoir  lui  disait  :^'c  le  retrouverai  bientôt.  Cette  Xemme, 
c'était  la  princesse  Charlotte  de  Rohan-Eochefert 

Gomme  on  a  pu  le  voir,  Ettenheûn  peut  être  comparé  à  un 
petit  bourg  du  moyen-âge  pour  les  impressions  qu'on  y  ressent; 
quand  on  parcourt  ses  rues,  quand  on  voit  ses  maisons  si  an- 
denues  qu'on  ne  sait  guère  leur  âge,  on  se  croit  transporté 
conune  par  enchantement  au  dix-septième  siècle.  Peu  de  mai- 
sons modernes»  la  moindre  porte  une  date  qui  rend  songeur. 
Le  temps  a  tout  respecté;  aussi  quand  on  voit  apparaître,  sor- 
tant de  l'une  de  ces  merveilles,  un  homme  revêtu  du  costume 
national,  avec  le  eliapeau  rond,  de  forme  bretonne,  la  grande 
redingote  noire,  doublée  de  rouge,  à  la  façon  des  pourpoints 
andens,  le  gilet  rouge,  croisé'  sur  la  poitrine  avec  les  grands 
boutons  d'ader,  on  croit  apercevoir  un  burgiave  des  grandes 
femilles  nobles  de  Nuremberg  ou  de  Magdebomqg. 
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Les  habitants  d'Ettenhemi,  qui  avaient  toiqours  oonseryé 
des  idées  de  liberté  et  de  franchises,  prirent  une  part  active 

aux  événements  de  1849.  H  était  naturel,  qu'en  raison  de  sa 
situation  ai  rapprochée  de  la  France,  cette  ville  fut  la  contrée 
qui  ressentît  une  des  premières  le  contre-coup  de  la  révolution 
accomplie  le  84  Février  1848  à  Paris.  Cette  révolution  et  les 
idées  ([u'elle  favorisait  y  trouvèrent  un  puissant  appui  dans 
ra{,ntatioii  entretenue  depuis  longtemps  au  bas  comme  au  haut 
de  la  i>o|)ulation,  qui  demandait  la  liberté  de  la  presse,  le  jury 
et  la  représentation  nationale. 

On  sait  que  le  parti  révolutionnaire  se  trouva  un  instant  en 
possession  de  tous  les  moyens  de  gouvernement  Ce  nouveau 
pouvoir,  affectant  les  formes  les  plus  républicaines  et  les  plus 
révulutidiniaires,  fut  bientôt  inondé  par  un  ramassis  de  réfu- 
giés, d'aventuriers  et  d  individus  plus  tarés  les  uns  que  les 
autres  et  appartenant  à  toutes  les  nations.  Le  grand-duc  de 
Bade^  vu  l'impossibilité  où  il  se  trouvait  de  disposer  de  masses 
de  troupes  suffisantes  pour  reprendre  le  pouvoir,  avait  dû 
invoquer  l'aide  et  Tappui  de  la  Prusse.  C'est  alors  que  l'on  vit 
se  grouper  autour  du  grand-duché  de  Bade  des  forces  assez 
considérables  pour  y  comprimer  le  mouvement  insurrectionnel. 
Après  plusieurs  combats,  les  Prussiens  entrèrent  dans  Garls- 
ruhe,  et  à  la  suite  d'une  lutte  des  plus  vives,  les  insurgés 
durent  abandonner  la  ligne  de  la  Murg,  et  leur  retraite  se 
transforma  bientôt  en  une  coniplrte  débandade.  Toute  résis- 
tance sérieuse  cessa  à  partir  de  ce  moment;  mais  alors  il  se 
commit  des  actes  de  brigandage  et  de  dévastation  dont  les 
habitants  d'Ëttenheim  furent  les  premières  victimes  et  dont  ils 
se  ressentirent  bien  longtemps.  Puis  vint  Tétat  de  siège  et  avec 
lui  la  condamnation  des  individus  qui  s'étaient  le  plus  com- 
promis dans  les  derniers  événements. 
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Les  condamnés  étaient  pour  la  plupart  des  individus  ayant 
pris  les  armes  contre  Tautorité  légitime.  Ëttenheini  se  rétablit, 
plus  rapidement  qu'on  aurait  pu  Vespérer,  des  plaies,  tant  ma- 
lérieUeB  que  mondeB,  que  lui  ayaii  fûtes  la  révolution.  De 
sotaMes  adoueisBenieBte  iùrent  d'aiUeurs  apportés  bientôt  aux 
rigueurs  de  Tétat  de  siège,  et  le  gouvernement  chercha,  par 
tous  les  moyens  possible^?,  à  guérir  les  maux  du  pays. 

Aigourd'hui  tout  est  changé,  tout  est  oublié;  ces  campagnes 
que  noua  voyons  ai  belles  et  ai  ibrtilea»  sont  d'un  cabne  partit 
Leaoleil  dore  eetto  vaste  plaine  et  ces  oôteaux  qui  se  déploient 
d^isla  dialne  des  montagnes  jusqu'aux  bords  du  Rbin;  par» 
tout  on  voit  les  progrès  de  la  civilisation  et  de  l'agriculture. 
La  vallée,  qui  commence  avant  Emmendiugen,  arrosée  par 
TElz,  s'annonce  par  des  prairies  à  droite  et  à  gauche,  bordées 
de  ruisseaux  et  eoupées  par  des  rigoles  d'irrigation,  qui  entre^ 
tiennent  une  verdure  perpétuelle,  et  par  des  ohamps  eouverts 
d'une  luxuriante  végétation. 

Si  vous  sentez  le  besoin  du  spectacle  de  la  nature,  d'un  air 
qui  renouvelle  et  active  votre  existence,  parcourez  cette  splen- 
dide  contrée,  où  se  dressent  les  sombres  sapins,  et  œs  cam- 
pagnes inondées  de  lumière.  Suives  les  bords  des  torrents 
écumeux  de  la  Kintzig  et  ce  gracieux  ruisseau  de  la  Bldcfa, 
la  limite  du  Mortingau  et  du  Brisgau,  et  pendant  quelque 
temps  celle  des  Allemands  et  des  Francs  du  Rhin;  gravisse* 
les  chaînes  de  montagnes  de  la  ForêtrNoire,  où  l'on  voit  en- 
core la  trace  du  passage  des  Romains:  partout  vous  trouvères 
un  peuple  modeste  et  pdi,  pittoresque  dans  ses  costumes,  ori* 
ginal  dans  ses  mœurs;  un  peuple  dont  le  démon  des  révolu- 
tions déchaîné  par  l'étranger  n'a  pu  vaincre  ni  le  patriotismie, 
ni  les  idées  de  religion  et  de  liberté. 

Sabouiun  de  X^antom. 
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IL 

Sur  les  Glaciers,  10  Août  1868. 

« 

Monté  à  ]a  Mer  de  Glace,  avec  mon  ami  Dupré,  pour  quel- 
ques  expériences  sur  la  polarisation,  comme  vous  savesB,  le 

bassin  du  glacier  supérieur  est  séparé  du  glacier  inférieur  par 
la  crèle  du  Meltenberg.  Nous  suivons  le  sentier  (jui  serpente 
sur  les  versants  al)ruptes  de  cette  montagne  pour  aboutir,  au 
bout  de  deux  heures,  sur  les  bords  de  la  Mer  de  Glace^  pareil  à 
une  oomicbe  étroite,  glissante  et  polie.  Le  glacier,  en  ce  point, 
s*e8t  abaissé  de  S5  mètres  depuis  une  dousaine  d^années.  De 
puissants  escarpements  le  dominent.  On  y  descend  au  moyen 
d'une  échelle  placée  contre  la  paroi  verticale  et  il  lait  bon  être 
exempt  de  vertige.  A  la  surfaœ  de  la  Mer  de  Glace,  la  glace 
exposée  à  Tair  semble  composée  de  gros  grains  friables  et  pres- 
que toute  blanche,  mais  elle  est  plus  compacte  quand  des  corps 
étrangers  la  recouvrent,  dans  les  cônes  graveleux,  sous  les  mo- 
raines ou  même  à  l'intérieur  des  crevasses.  Nous  avojis  pris  un 
bloc  dans  un  cône  graveleux  et  un  autre  dans  une  crevasse  à 
foible  profondeur.  C2ette  glace  était  transparente,  quoique  ren- 
fermant beaucoup  de  bulles  d'air  et  sillonnée  de  fissures.  Elle 

*  Voir  la  livraison  d'Août,  page  357. 
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était  aussi  moins  friable  que  la  glace  superficielle,  quoique 
moiuâ  compacte  que  la  glace  d'eau;  les  blocs  exposés  à  Tair  se 
décomposaient  en  fragments  irrégulim.  Nous  avons  sdé  dans 
les  blocs  des  lames  d*un  demi-centimètre  tfépaisseor,  et  comme 
ces  lames  étaient  opa(]ues  et  rugueuses,  nous  les  avons  pdies 
en  les  frottant  centre  une  plaque  de  luivre  cliautTt'e  avec  la 
lauipe  à  aii'ool  pour  les  rendre  transpiirentes.  A|)rès  cette  pré- 
paration, nous  avons  examiné  la  structure  de  ces  lames  à  Taide 
du  microsoc^  polarisant  de  Nuremberg,  qui  sert  pour  les  ex- 
périences dans  la  lumière  convergente,  mais  qu'on  peut  em- 
ployer comme  appareil  à  lumière  parallèle  en  supprimant  les 
lentilles  pour  conserver  seulement  le  polariseur  et  l'analyseur. 

Ëxposéei>  à  la  lumière  parallèle,  nos  lames  semblaient  com- 
posées de  cristaux  adhérents  les  uns  aux  autres,  mais  sans 
groupement  régulier.  Dans  la  lumière  convergente,  les  lames 
fiusaient  voir  des  franges  disposées  en  tout  sens  et  quelques 
fois  des  anneaux  chlorés  traversés  par  une  croix  noire.  Ces 
anneaux  n'apparaissaient  pas  dans  toutes  lei>  lames,  ils  n'oc- 
cupaient pas  dans  les  blocs  de  iwsition  régulière.  Impossible  de 
savoir  si,  en  taillant  les  lames  dans  telle  ou  telle  direction,  elles 
fourniraient  des  anneaux  dans  la  lumière  convergente.  Bre( 
aucune  disposition  régulière  n'était  indiquée  pour  la  structure 
delà  glace  sur  ce  point. 

De  la  Mer  de  Glace,  nous  nous  sommes  rendus  à  la  base,  à 
rextrémité  inférieure  du  glacier.  Toute  la  pente  terminale 
était  recouverte  de  sable,  de  gravier,  ou  tout  au  moins  d*un 
mince  enduit  de  boue.  La  glace,  plus  compacte  qn*à  la  Mer  de 
Glace,  se  divisait  encore  en  fragmentas  sous  l'influence  de  la 
lumière  sulaii'e,  mais  les  fragments  étaient  plus  gros.  Il  y  avait 
encore  des  bulles  d'air,  mais  en  plus  petit  nombre  et  elles 
étaient  en  partie  aplaties:  la  structure  de  toute  la  masse  sem- 
blait à  peu  près  homogène.  Après  avoir  détaché  du  glacier  un 
gros  bloc  scié  dans  le  sens  de  l*horizon,  nous  y  taillftmes  un 
grand  nombre  de  lames,  les  unes  parallèles,  les  autres  obliques, 
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d'autres  encore  per{)endiculaires  à  la  base  horizontale.  Prépa- 
rées par  le  môme  procédé  (jiie  lors  de  la  [tromière  expérience, 
les  lames  n'ont  fourni  dans  la  lumière  parallèle,  pour  les  trois 
groupes,  que  des  plaques  colorées,  preuve  qu'elles  ne  sont  pas 
encore  par&itement  homogènes.  Dans  la  lumière  oonTorgente, 
les  lames  hcrîssontales  donnèrent  dcai  anneaux  colorés  avec  la 
croix  noire,  les  lames  verticales  deux  groupes  d*hyperboles 
conjuguées  équilalères.  les  lames  obliijues  ni  ainieaux  ni  hy- 
perboles. Faisons  néanmoins  remarquer  que  les  anneaux  colo- 
rés ne  se  sont  pas  seulement  montrés  dans  les  lames  tirées  de 
notre  bloc,  mais  dans  toutes  celles  prises  à  la  base  du  glacier, 
pourvu  qu'elles  y  ftissent  taillées  dans  le  sens  de  Thorizon, 
tandis  que  les  lames  verticales  ont  toujours  donné  des  hyper- 
boles. 

Ces  Mts  indiquent,  pour  les  lames  prises  à  la  base  du 
glacier,  une  constitution  à  peu  près  identique  à  celle  de  la  glace 
d'eau.  Or  la  glace  d'eau  a  une  structure  homogène  :  elle  est 

composée  de  cristaux  groupés  régulièrement  et  dont  Taxe  est 
perpendiculaire  à  la  surlacede  congélation.  LeselTets  des  lames 
pnses  à  l'extrémité  inférieure  du  glacier  différaient  de  ceux 
fournis  par  la  glace  d'eau  seulment  par  Topposition  de  plaques 
colorées  dans  ht  lumière  parallèle,  tandis  que  les  lames  de  la 
glace  d'eau  n'y  produisent  absolument  rien;  mais  dans  la 
lumière  convergente,  les  mêmes  phénomènes  se  manifestent 
pour  les  deux  espèces.  Plus  haut  au  contraire,  à  la  Mer  de 
Glace,  nous  n'avons  vu  que  des  plaques  colorées  et  parfois  des 
anneaux  sans  disposition  régulière,  parce  que  les  cristaux 
constituants  y  sont  mêlés  sans  ordre.  La  constitution  de  la  glace 
glaciaire,  loin  d'être  uniforme,  présente  donc  des  différences 
considérables  suivant  les  points  observés  et  sa  structure  paraît 
subir  des  modifications  régulières  qui  s  accomplissent  pendant 
le  tnyet  du  glacier  et  tendent  vers  un  état  limite  qui  est  la 
glace  d'eau. 

Nos  expériences  ne  sont  du  reste  pas  nouvelles;  elles  ont 
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été  faites  deux  ans  auparavant  par  M.  Bertin,  lors  d'une  excur- 
sion faite  au  drindehvald,  en  Juillet  i866,  avec  MM.  Beck, 
Schimper  et  Dollfus-Âussct,  et  dont  les  résultais  sont  exposés 
dans  une  note  communiquée  à  TAcadémie  des  sciences,  le  M 
Août  i866\  Toutefois,  pour  déterminer  avec  précision  quels 
rapports  existent  entre  le  mouvement  des  j^laders  et  leurs 
modifications  de  structure,  il  inijuirte  de  iniilti[ilier  les  obser- 
vations et  de  les  coiitiiiuer  sur  des  glaciers  d'une  plus  grande 
étendue.  Nous  comptons  reprendre  nos  expériences  Tété  pro- 
chain sur  le  glacier  d*Aletscb»  le  plus  considérable  des  Alpes, 
et  d*un  autre  côté,  M.  Gustave  Lambert  a  bien  voulu  nous  pro- 
mettre de  les  répéter  sur  les  glaciers  des  ré},âons  {)olaires. 

Nous  avons  vu  comment  le  niveau  de  la  Mer  de  Glace  s'est 
abaissé  de  35  mètres  depuis  une  douzaine  d'années.  Dans  le 
même  intervalle,  Textrémité  du  glacier  inférieur  s*est  retirée 
bien  plus,  abandonnant  dans  sa  retraite  plusieurs  moraines 
frontales,  laissant  à  nu  de  grands  escar[)ements  arrondis  et 
polis.  Depuis  1855,  époque  du  grand  tremblement  de  terre  qui 
lit  tant  de  mal  au  Valais  et  agita  aussi  le  Griudelwald,  les  gla* 
ders  de  la  vallée  se  retirent  suivant  une  progression  croiasantCb 
reculant  chaque  année  d'une  quantité  plus  considérable  que 
Tannée  précédente.  La  distance  entre  la  moraine  terminale  de 
1855  et  la  base  actuelle  du  glacier  inférieur,  mesurée  en  ligne 
droite,  est  de  594  mètres.  Au  glacier  supérieur,  cette  même 
distance  est  seulement  de  S7 8 mètres;  mais  comme  rextrémilé 
du  glacier  inférieur  est  exploitée  pour  l'exportation  de  la  glace, 
sa  réduction  plus  considéraUe  tient  en  partie  à  cette  cause. 
Toutefois,  nous  avons  observé  un  mouvement  de  retraite  phis 
considérable  encore  au  lïlacler  de  Rosciilaui.  sur  l'autre  côté  du 
passage  de  la  grande  Sclieidegg.  De  même  dans  le  massif  du 
Mont-Blanc  et  du  Monte-Rosa.  Au  Monte-Rosa,  dans  la  vallée 
de  Zerrmatt,  où  je  signalais  en  1866  (Anmakê  deê  Foya^ 

*  Berlin.  Comptes-rendus  de  l'Académie  des  «ctences,  20  Août  1866. 
—  Ch.  Grad:  Comptu-itndua,  da  7  Janvier  1867. 
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de  Malte-Brun,  année  1868.  tome  III,  page  82)  les  rapides  en- 
yahiâsements  du  grand  glacier  de  Gomor.  les  glacer  se 
troavent  partout  en  voie  de  réductioii  :  le  glacier  de  Gomer  ne 
progressait  déjà  plus  en  1865,  et  en  1868  il  avait  reeulé  de  40 
mètres  environ  sur  la  rive  gauche  et  un  peu  moins  sur  le  bord 
opposr.  sur  le  flanc  du  mont  RilTel. 

A  6â  mt'tre.s  de  la  moraine  de  1855,  en  avant  du  glacier 
inférieur  du  Grindelwaid,  il  y  en  a  une  autre  plus  andeniie, 
revétne  de  végétation:  c*est  k  moraine  flrontale  de  Le 
glacier  supérieur  aussi  s'est  avancé  en  1609  au-delà  de  sa 
limite;  en  1855,  la  moraine  frontale  de  1602,  encore  parfai- 
tement reconnu issable,  se  trouvait  à  47  mètres  en  avant  de 
celle  de  1855;  les  limites  des  glaciers,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  sont  indiquées  de  la  manière  la  flua  posi* 
tive  dans  une  cbrmiique  manuscrite  conservée  an  Grindèlw^ 

En  voici  la  traduction:  «  L'an  1600,  le  glacier  supérieur  a 
roulé  dans  le  Burgelbach,  près  du  pont  inférieur,  et  il  a  fallu 
déménager  deux  maisons  et  cinq  granges,  et  le  glacier  en- 
vahit aussi  leur  emplacement  Le  glacier  inférieur  est  allé 
jusqu'au  fiergbiei,  sous  le  rocher,  et  à  un  jet  de  pierre  du 
ravin  de  la  Scbussellauiiie,  et  la  Lutochine  perdit  son  ooura 
habituel  ef  Ait  barrée  par  le  ^aeier  de  manière  à  s'éeouler 
par  le  territoire  d  .l'^llauincii.  Toute  la  commune  accourut  au 
lieu  du  danger,  mais  en  vain:  il  fallut  démolir  les  construc- 
tions, quatre  maisons  et  d'autres  construetions,  puis  Teau 
envahit  les  champs,  les  dévasta  et  les  emporta.  —  L'an  1609, 
les  glaciers  conunraieèreDt  à  fondre  et  à  reculer  en  arrière.  » 

La  Lutscbine^  comme  on  sait,  est  formée  de  la  jonction  de 
deux  brandies  princi|)ales:  la  Lutseliine  noire,  qui  sort  du 
glacier  supérieur,  et  la  Lutâchine  blanche,  issue  du  glacier 
inférieur.  C'est  la  Lutseliine  noire  qui  fut  arrêtée  et  barrée  en 
1600  par  le  glacier  inférieur.  Ainsi  les  glaciefs  du  Grindel- 
waid auraient  atteint  leur  plus  grand  développement  de  date 
connue,  de  1600  à  1602,  tandis  que  Tannée  1750,  ils  re- 
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prirent  leur  plus  faible  limite  connue.  Abstraction  Mte  des 
'  oscillations  partielles  qui  les  ont  tantôt  portés  en  avant  et 
tantôt  en  amèare,  ces  glaciers  occupent  par  conséquent  à  peu 
près  les  mêmes  limites  depuis  trois  sièdes.  Différents  auteurs 
ont  prétendu  que,  précisément  vers  l'époque  de  leur  plus 
grand  développement  connu  à  la  fin  du  seizième  siècle,  les 
glaces  étaient  plus  faibles  qu  aujourd  hui,  tellement  que  des 
communications  fréquentes  existaient  entre  le  Valais  et  ie 
Grindelwald  par  la  crête  du  l^esch.  Les  écrivains  citent  à 
Tappui  de  leur  opinion  Texistence  d*ttne  cloche,  conservée  à 
l'églLsc  du  Grindelwald,  portant  la  date  de  i044,  et  qui  pro- 
vient d'une  cliapellc  consacrée  à  sainte  Pétronille,  chai)elle 
établie  à  l'extrémité  du  passage  qui  traversait  la  crête  de 
Viesch.  Gomme  preuve  de  l'existence  de  ce  passage  fréquoité 
à  la  fin  du  seizième  siècle,  on  invoque  le  baptême  d*un  enfmt 
amené  en  i576  du  Valais  an  Grindelwald  par  ce  chemin. 
Mais  nous  n'avons  pu  trouver  d'autre  indice  de  ce  fait  qu'une 
inscription  des  registres  de  la  paraisse  du  Grindelwald,  ainsi 
conçue:  «  i576.  Dm  iO  Jutd,  hm  ich  y  Smd  taufft,  ains 
Jéd/en  amif  Samgg  wm  Watii»  tics  âtniss.  >  Le  registre  ne  dit 
pas  un  mot  de  plus,  et  la  seule  interprétation  rationnelle  du 
feit,  c*est  qn*un  paysan  réfiHrmé,  originaire  du  Valais,  mais 
demeurant  audit  lieu  Aiif  Sanpg,  dans  la  vallée  de  la  Lut- 
scliine,  a  fait  baptiser  son  enfant  au  Grindelwald.  D'un  autre 
côté,  en  1712,  lors  de  la  dernière  guerre  de  religion  en 
Suisse,  plusieurs  réformés  s'enftdrent  du  Vakds  pour  venir  au 
Grindelwald  par  les  glaciers;  mais  ils  acoimiplirent  le  passage 
au  prix  de  faligiies  inouïes  et  au  péril  de  leur  vie.  Or,  si  des 
hommes  vigoureux  ont  eu  tant  de  peine  à  francliir  la  crête  de 
Viesch',  où  les  grimpeurs  les  plus  résolus  montent  seuls  au- 
jourd'hui, comment  aurait-on  amené  un  Mble  enfant  pour  le 
présenter  sur  les  ibnts  baptismaux? 

Ch.  Gbad, 
Membre  de  la  Soeiélé  géologique  de  Franee. 
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DETTES  CONTRACTÉES  PAR  LtV£CH£  DE  STRASBOURG 

POUR  L*EliTRRTIRN  DBS  TROUAS  IMPÉRULBS  BIf  1610. 


La  défiance  s'était  réveillée  en  Allemagne  entre  les  partis 
religieux.  Les  princes  protestants  constituèrent  en  1608  une 
nouvelle  ligue  qui  prit  le  nom  ^Umon  évamgéHgue,  et  qui  avait 
pour  but  de  8*aider  mutuellement  de  conseils  et  d'ackkms,  et 
surtout  de  protéger  leur  liberté  et  leur  religion.  Dès  Tannée 
suivante  survint  dans  l'empire  un  grave  événement  qui  rou- 
vrit l'arène  sanglante  des  conibal^  et  appela  la  ligue  qui  venait 
de  se  former,  sur  le  théâtre  de  la  guerre.  Jean-Guillaume,  duc 
de  Glèves  et  de  Juliers,  venait  de  descendre  dans  la  tombe  le 
25  Mars  1609,  sans  laisser  de  postérité  ;  ses  sœurs  qui  avairat 
épousé  des  princes  allemands  fàîsfdent  valoir  des  droits  à  Topu- 
lent  héritage  :  mais  deu.x  prétendants,  l  électeur  de  Brandebourg 
et  le  comte  palatin  de  Neubourg  s'en  mirent  en  possession. 
L^empereur  RodoH^be  II,  mécontent  de  la  conduite  arbitraire 
de  ces  deux  princes,  demanda  le  séquestre  des  états  de  la  mai- 
son de  Glèves,  et  envoya  l'archiduc  Léqpold  d'Autriche,  évéque 
de  Strasbourg,  pour  prendre  possession  du  pays  comme  d'un 
lief  vacant;  ce  prince  vint  avec  quelques  troupes,  mais  il  ne 
put  occuper  d'autres  places  fortes  que  Juliers. 

Pendant  quelque  tempe  on  arma  de  tous  côtés;  Tarchiduc 
Léopold  fit  lever  des  troupes  en  Alsace  et  songeait  à  soutenbr 
par  la  force  les  prétentions  de  Fempereor.  Les  troupes  nou- 
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vellement  enrôlées  se  rassemblaient  à  Saverne  et  à  Molsheim, 
et  Unirent  par  occuper  tout  le  pays  jusqu'à  la  Wantzenau. 

L'Union,  voyant  la  maison  d'Autriche  se  mêler  de  cette 
affiiire,  se  montra,  promit  assistance  aux  deux  princes  menacés 
et  envahit  TAlsaoe.  Les  protestants  s'emparèrentde  Mutzig  <iui 
fiit  livré  au  pillage,  selon  Tusage  de  la  guerre.  Après  eet 
exploit,  les  vainqueurs  se  présentèrent  devant  Molsheim  qu'ils 
espéraient  enlever  d'emblée,  mais  il  fallut  s'arrêter  et  procéder 
aux  opérations  d*un  siège.  Le  comte  Uermann-Adolphe  de 
Salm,  chanoine  du  grand-chapitre  et  gouverneur  de  la  placer 
fit  la  plus  vigoureuse  défense.  Après  vingt-quatre  jours  de 
siège,  la  situation  do  la  i)[ace  était  désespérée  ;  une  prompte 
capitulation  pouvait  seule  empêcher  sa  ruine  complète  et  les 
horreurs  inséparables  d'une  prise  de  vive  force.  Le  comte  de 
Salm,  cédant  à  des  oonsidécatioiis  d'humanité,  manifesUi  an 
margrave  d'Qnolsbach,  qui  commandait  les  assiégeants,  le  désir 
d'entrer  en  arrangement  Après  quelques  pourparlers,  le  gé- 
néral ennemi  rendit  une  justice  éclatante  au  mérite  du  gou- 
verneur et  à  la  valeur  constante  de  ses  troupes,  et  accorda  à  la 
garnison  la  hhre  sortie  et  rhonnewr  de  défiler  devant  lesawÀ- 
geants,  et  ce  qui  était  phis  prédeox  que  de  vaines  paratayaux 
naïades  et  aux  Messés  tous  les  moyens  de  transport  qui 
seraient  jugés  nécessaires  pour  les  conduire  à  Saverne. 

La  garnison,  composée  de  douze  cents  hommes,  sortit  de  la 
place  en  quatre  colonnes,  avec  armes,  bagages,  chevaux,  tam- 
bour battant,  mèche  allumée,  enseignea  défitoyées  et  mw  pièce 
de  canon,  et  se  retira  à  Saverne.  La  prise  de  MbMwini  était 
d*autant  plus  intéressante  pour  les  princes  protestants,  qu'ils 
y  trouvèrent  des  ILlagcl^i^s  cunsidéiablcs  de  vivres;  ils  confis- 
quèrent aux  habitants  et  au  collège  des  Jésuites  plus  de  mille 
foudres  de  vin  et  plus  de  quinze  cents  rézeaux  de  blés,  et  se 
trouvèrent  amplement  payés  des  sacrifices  qu'ils  avaient  fidt 
pendant  le  cours  de  la  campagn& 

Depuis  la  prin  de  cette  ville,  lagBcnesebcnaaàdescoups 
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de  main  vi  à  des  esrarniouclies:  des  bandes  de  troupes  des 
deux  partis  s'occupaieni  à  roder,  à  fouiller  les  campagnes  et  à  • 
les  ravager  en  tous  sens;  les  hostilités  continuaient  avec  des 
chances  de  succès  et  d'îiîsuocès  de  part  et  d'autre»  les  deux 
partis  étaient  forrés  de  se  tenir  perpétuellement  sur  leurs 
gardes,  les  convois  laihleuient  escortés  étaient  interceptés,  et 
des  reconnaissances,  sous  les  ordres  d'ofllciers  actilii  et  intelli- 
gents, étaient  poussées  dans  toutes  les  directions. 

Pendant  que  le  temps  se  consumait  en  afhiros  partielles, 
Henri  le  Bon,  duc  de  Lorraine,  dominé  par  des  idées  de  paix, 
essaya  de  la  ramener  entre  les  parties  belligéi  antes;  des  négo- 
ciations s'ouvrirent  à  Wildstelt  sous  la  médiation  de  ce  prince, 
sous  celle  du  comte  de  Hanau,  du  niagisti'al  de  Strasbourg  et 
de  la  noblesse  d' Alsace,  et  amenèrent  la  cessation  des  hostili- 
tés. Enfin  la  paix  fiit  signée  le  27  Août  1610,  au  nom  de 
réréché  par  te  comte  Hermann-Âdolphe  de  Salm  et  te  baron 
Christophe  de  Wangen  d'une  part,  et  au  nom  des  alliés  par 
HujiuesSturm  de  Stiirmecket  AV'uHVaii;,^  Hd  c  kelde  Bœckt'lin^au 
d  autre  part,  et  ratiliée  pai'  le  grand-chapitre  qui  résidait  alors 
à  Saveme.  La  guerre  n'avait  eu  qu'une  durée  de  six  mois;  le 
pays,  parcouru  dans  tous  les  sens  par  les  parties  belligérantes, 
était  couvert  de  ruines  et  offirait  Taspect  de  la  plus  désolante 
dévastation. 

L'évèdié  avait  tait  de  j^rands  sacrifices  pour  subvenir  aux 
irais  de  cette  guerre;  les  archives  de  Tancienne  Régence  épis- 
oopate  de  Saveme  nous  ont  conservé  son  <  étet  de  toutes  les 
«  sommes  qui  ont  été  empruntées  pour  Tentretien  des  troupes 
«  impériales  cantonnées  en  1 610  dans  révfiché  de  Strasbourg  ;  > 
en  voici  la  traduction  : 

1"  Jean-Adolphe  Stottelus,  bourgeois  et  membre  du  ma- 
gistrat de  Saveme  S  a  emprunté  de  odté  et  d*autre  et  payé 
suivant  état  par  lui  fourni  la  somme  de  51,796  fl.  11  b.  1  k. 

'  Et  en  même  temps  directeur  de  la  monnaie  épiscopale  de  Saverne. 
8*  Série.  —  90*  Année.  27 
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a      b.  k. 
D'autre  part.  .  51,796    11  1 
S.  L'illustre  et  véaérablegrandHshapitre  de 
Strasbourg  a  emprunté  de  côté  et  *d'atttre  et 
personn^lement  garanti  suivant  état  par  lui 
fourni,  la  soimne  de  20,230      »  » 

3.  II  a  été  emprunté  dans  le  Haut-Mundat, 
suivant  état  fourni  par  le  receveur,  la  sooune 

de.   21,080     »  . 

4.  Il  a  été  emprunté  à  la  ville  de  Dambadi 

la  somme  de   2,000      »  > 

5.  U  a  été  emprunté  à  la  ville  de  Molsheim 

la  somme  de  8,000     *  > 

6.  Et  à  divers  bourgeois  de  Molsheim  (Fétat 
des  prêteurs  n'a  pas  encore  été  fourni)  la 

somme  de   2,000     »  » 

7.  On  a  employé  aux  préparatifs  de  la 
guerre  les  diverses  sommes  que  la  chancel- 
lerie avait  en  dépdt  et  consignation,  et  qui 

s'élevaient  à   2,895     8  1 

8.  L'on  doit  encore  à  divers  bouchers  la 
viande  qu'ils  ont  fournie;  leur  réclamation 
s'élève,  suivant  Tétat  fourni  par  le  j*eceveur 

général,  à  la  somme  de   15,490     »  > 

9.  II  a  été  engagé,  par  ordre  de  feu  M.  le 
baron  de  Créhange',  aiLx  chapitres  de  Saint- 
Pierre-le-Jeune  et  le- Vieux  de  Strasbourg  les 
joyaux  et  toute  Targenterie  qui  avaient  été 

117,992     4  2 


*  Le  baron  de  Créhanp;e.  prand-doyon  du  cliapitre  df  Strasltourg, 
mourut  à  HitufTach,  io  25  Février  1611  el  fut  enterré  daus  i  église  des 
KécolieU  de  ccUe  ville. 
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fl.  b. 
D'autre  part.  .  117,992     4  i 
réfugiés  au  château  de  Haut-fiarr,  pour  la 
somme  de   7,000     »  > 

Cette  somme  ddt  être  remboursée  à  Noâ 
prochain:  mais  comme  Ton  est  dans  l'impossi- 
bililé  de  faire  ce  rerabourseiiieiit,  lesdits  cha- 
pitres exigeai  le  paiement  des  intérêts  de  cette 
somme  ou  la  vente  des  objets  engagés. 

Etat  des  blés  et  des  yins  liirrés  aux  maga- 
sins de  révéché  ou  achetés,  et  qu'on  a  à  rendre 
en  nature  ou  à  payer. 

10.  Les  livraisons  du  grand-chapitre  en  blé 
et  en  vin  se  montent  à  une  somme  considérable, 
rétat  en  sera  fourni  incessamment 

11.  Le  chapitre  de  Saveme,  des  habitants 
de  cette  yille  et  ceux  qui  sY  sont  réftigiés,  ont 
livré  407  rézeaux  2  boisseaux  de  i)lé,  le  rézai 

à  raison  de  six  llorins,  ce  ((ui  fait  la  somme  de    2^444      >•  » 

\i.  On  a  acheté  en  Lorraine  et  dans  le 
Westreich  *  des  porcs  et  Sâ77  rézeaux  S  bois- 
seaux de  blé,  chaque  rézal  à  raison  de  sept 
florins  douze  kreutzer,  ce  qui  fiiit  la  somme 
de  16,178     »  t 

13.  Le  cliapitre  collégial  de  Saverne.  des 
bourgeois  de  cette  ville  et  des  sujets  de  révêché 
ont  livré  985  rézeaux  8  boisseaux  de  seigle, 
plus  la  ville  de  Haguenau  en  a  fimini  400,  ce 
qui  donne  un  total  de  1 888  rézeaux  8  boisseaux, 
à  raison  de  cinq  florins  le  rézal,  ce  qui  fait  la 
somme  de  6,927   77,  > 


160,641  117.  3 


^  On  appelait  We$treich  la  contrée  qui  «'étaad  eatie  U  Sarre  et  les  Vosges. 
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fl.      1).  k. 
D'autre  part.  .  150,541  11'/,  2 

14.  On  a  cherché  sur  les  greniers  de  per- 
Bomes  demeurant  hors  du  territoire  de  l'é?d- 
ché  18  rézeaux  d'oiige,  à  raison  de  4  florins  le 

rézal,  ce  qui  fait  la  somme  de   62     »  t 

15.  On  a  cherché  vsur  les  gi*eniers  du  cha- 
pitre de  Saverne  et  cliez  les  habitants  de  cette 
Tille,  1820  rézeaux  5  hoisseaux  d'ayolne,  à 
Haguenaa  800  réieauz,  en  Lorraine  et  dans 
le  Westrdch  2766  r^eeaux  6  boisseaux,  et 
chez  l*abbé  de  Marmoutier  810  rézeaux,  ce 
qui  donne  ensemble  5187  rézeaux  4  boisseaux 
à  raison  de  â  Ûorins  6  hatzen  le  rézal,  faisant 

en  argent  12,887  S'/,  t 

16.  On  a  cherché  dans  la  Marche  de  Mar- 
moatier  84  foudres  22  mesures  20  pots  de  vin, 
chez  le  bailli  du  conile  de  Liuange-Wester- 
bourg  à  Oberbronn,  19  foudres  021  mesures 
21  pots,  et  dans  les  villages  de  révéché  et  des 
sdgneuries  avoiananteS)  16  foudres  18  me- 
sures 6  pots,  ensemble  71  foudres  9  mesures 
28  pots,  la  mesure  à  4  florins,  ce  qui  fidt  la 

sonuue  de  6,852  127t  » 

17.  Il  a  été  emprunté  par  Corneille  Fischer*, 
pour  Tachât  de  sacs  à  poudre,  de  bandoulières 
de  flisils  et  quelques  mousquets  livrés  à  Tar- 
senal,  une  somme  qui  est  encore  due,  oomme 
son  prochain  compte  le  fera  voir. 

Total  des  sommes  empnmtées  et  dues  pour 
achat  de  blés  et  vin,  cent  soixante-neuf  mille 
huit  cent  trente-trois  Ûoriiis  onze  batzcn  trois  

kreuteer  169,888   11  8 

*  ReeeviMr  da  bnilliag^  du  Koctimperg. 
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Prétentions  de  M.  de  Landsperg. 

Le  noble  et  honorable  Jacques  de  Landsperg,  baiUi  du 
bailliage  du  Kochersperg,  a  garanti,  tant  en  emprunts  qu*en 
ventes  de  blés  suivant  son  décompte  et  Vextrait  qu^il  en  a 

fourni,  la  soiimic  de  27,987  iVaiia»',  faisaiil  en  florins  de  16 

batzen  la  somme  de  11,194  Û.  12  b. 

lia  aussi  garanti  le  prix  de  67  foudres  de 
yin  qui  ont  été  livrés  aux  magasins  de  Tar- 
mée,  et  qui  ont  été  évalués  à  la  somme  de.  .   S,849  »   9  > 

Total  des  prétentions  de  M.  de  Landsperg  .  14,544  >   6  » 

Dans  cette  somme  se  trouve  compris  le  prix  d'estimation  de 

rinijuante  ])estiaux  (jiii  ont  été  enlevés  à  quelques  snjet^s,  fai- 
sant la  somme  de  4U0  ilorins,  à  raison  de  8  llorius  par  tète  de 
bétail 

Réclame  aussi,  d*apr6s  le  rapport  de  IL  de  Landspeig,  la 
princesse  d'Havré*  la  somme  de  660  firancs. 

*  De  Lorraine. 

*  Diane  de  Dompnuurtin,  comtesse  de  Fontenoy  et  Dame  en  partie  de 
Fénétnnge,  qui  avait  épousé  Charles-Philippe  de  Croy,  marquis  d'Havré, 
ehevalier  de  la  Toison-d'Or,  prince  do  Saint-Empire. 

("Archives  du  tribwMl  d$  SavemeJ 

Dagobbrt  Fischkr. 
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ET  LES. 

CARTES  DE  SURETE  D'UN  STRASBOURGEOIS 

SOUS  LA  PREMIÈRE  RÉPUBLIQUE. 


Le  hasard  ayant  iait  tomber  en  ma  possession  une  liasse  de 
papiers  qui  avaient  appartenu  à  un  pauyre  ouvrier  de  la  ville 
de  Strasbourg,  je  les  ai  examinés  attentivement.  Quelques-uns 

de  ces  papiers,  fatigués  par  un  lon*r  iisajro,  m'ont  paru  présen- 
ter un  n.M-laiii  IntértM.  on  j'appclaiit  les  phases  critifjiies  ({iieles 
citoyeus  l'rançais  eui'cnl  à  tra\  erser  quaud  la  pairie  eu  danger 
faisait  appel  au  dévouement  de  tous  ses  enfiints. 

I. 

Une  des  principales  causes  de  la  KévoluUon  française  fut  le 
triste  état  des  finances;  aussi  n*estril  pas  étonnant  que  Ton  ait 
cherché  par  tous  les  moyens  à  combler  ce  que  Ton  nommait 

alors  le  déficit.  Les  dons  volontaires  et  les  contributions  patrio- 
tiques ne  manquèrent  pas  à  Strasbour';,  connue  ailleurs. 
Toutes  les  classes  de  la  société  lurent  invitées  à  déposer  leurs 
offrandes,  et  c'est  la  quittance  d'un  de  ces  versements  qui  est 
donnée  m  extenso  ci-dessous: 

BUREAU  GÉNÉRAL  N*  lOU. 

Quittance  de  contribution  patriotique 
CL  IV.  N»  602.        pour  la  somme  de  3  fr. 

Nous  soussignés  Commissaires  délégués,  reconnoîssons  que  M.  JF,AN 
HESSE  a  payé  le  Jtui  terme  de  la  Contribution  patriotique  dont  il  a 
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dèdaré  voiildr  contribuer  mx  besoins  de  l*Etat^  ce  terme  fiûsant  Im 
somme  de  Trstf  Itmr. 

En  foi  de  qu<n  nous  lui  avons  délivré  la  présente  quittance,  Strasbourf^ 
ce  1^  Jmmwir  1790. 

Hyacinthe  HERVÉ»  emmis, 

KUHN,  cmmuMTi, 

On  remarquera  que  le  nommé  Hesse  est  qualifié  ici  de 
Mcnmmr;  plus  loin  il  aura  les  titres  de  <  Burger,  >  puis  de 
CUoym,  et  enfin  de  Skur. 

Quelques  années  plus  tard,  on  demanda  une  nouvelle  con- 
tribution ])atri()lique.  LfC  guerre  contre  la  perfide  Albion  était 
à  Tordre  du  jour.  Les  employés  des  Cuisses  publiques  reçurent 
les  yersements  volontaires  des  habitants  de  Strasbourg.  Cet 
argent  était  destiné  à  armer  des  vaisseaux  pour  opérer  une 
descente  chez  nos  voisins.  Hesse  y  contribua  selon  ses  faibles 
moyens,  comme  ou  le  voit  par  le  reçu  suivant. 

CONTRIBUTION  VOLONTAIRE 

offerte  en  f  an  II  Je  la  Rif'uhlique,  au  Gouuernement 
français,  par  Us  habitants  du  Bas-Rhin  pour  la 
guerrt  contre  C  Angle  terre. 

Je  soussigné  reconnois  que  le  citoyen  Hesse  m*a 
remis  la  somme  de  cinquante  C**  en  numéraire,  pour 

sa  cote-part  à  cette  contri"b\ition.  De  laquelle  somme 
je  compterai  au  Receveur  particulier  de  Tarrondisse- 
ment 

Fait  à  Strasbourg,  ce  i"  Hkirmidor,  l'an  2  de  la 
République  fhinçaiie. 

L.  PERNBT,  reetwmr. 

Cette  petite  somme  aurait  l'ait  un  franc  soixante-cinq  cen- 
times en  assignats. 

L*argent  oommeii(;ait  à  devenir  rare:  il  circulait  alors  une 

caricature  représentant  les  patriotes  en  adoration  à  laspect 
d'un  gros  sou,  «  Tau  (sans  argent)  3  de  la  libcrti*.  > 

En  1798,  on  recueillit  de  nouveau  des  dons  patriotiqaes  pour 
une  descente  en  Angleterre. 


OEPAUTEMCNT 

DU  BAS-RHIN. 

TItlK 

DE  STRâSBOURfi. 
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La  première  quittance  de  eontrihutions  proi)roniont  dites  que 
l'on  retrouve  dans  les  papiers  qui  uous  occupent,  rcmonle  à 
Fan  2  de  la  République.  La  Toid: 

957  MOBILIAR-STEUER. 

Der  Bûrger  Jkis  Htss  hat  f&r  seine  endliche  Ansetsung  der  Molnliar* 
Stcuer,  iind  der  Zwatar^lttàx  die  Load-Bcdflrfhitse  Ar  du  Jalir  eia  tan- 

scnd  sieben  hundert  neundg  cins  die  Summe  von  Zwèff  Livres  13  S»it  $  d. 
bczahlt,  wof'ûr  hiemit  quîttirt  wird. 

Strassburg,  dt  n  y  S^"  ein  Uuscnd ùebea hundert  neunsig  drei  im  swriteo 
Jahr  der  Republik. 

MENOLLE.        LAHAUSSE.  GERLIARD. 

Eu  coniparaut  la  cotisation  avec  celles  (jui  seront  citées  plus 
bas,  l'on  verra  qu'elle  est  pre.sque  du  double;  ou  ne  doit  pas 
s'en  étonner,  lorsqu'on  se  reporte  par  la  pensée  à  i*époque  cri- 
tique où  se  trouvait  alors  la  France.  Le  lieutenant-colond 
Bouchotte,  le  créateur  de  onze  armées,  était  ministre  de  la 
guerre;  700,(X)0  liomnie.s  avaient  été  levés,  habillés  et  armés 
en  ([uatre  mois;  le  14  el  le  16  Août  ITii.'i,  la  levée  en  masse  du 
peuple  français  avait  été  décidée,  et  le  jour  où  Uesse  recevait 
des  mains  du  percepteur  m  quittance,  un  décret  de  la  Con- 
vention nationale  établissait  le  calendrier  républicain.  La  quit- 
tance est  en  allemand.  On  sait  que  les  décrets  de  nos  pre- 
mic'res  assemblées  furent  imprimés  dans  les  deux  laninies 
pour  TAlsace,  la  Lorraine  allenuinde  et  les  pays  des  bords  du 
Rhin,  récemment  annexés.  Le  ministre  si<,'nataire  de  chaque 
Bulletin  des  Lois  apposait  le  sceau  de  TËtat  au  bas  de  Torigi- 
nal  comme  au  bas  de  la  traduction.  (Test  à  remarquer  que  mal- 
gré Tengouenient  du  moment  à  tout  niveler  et  à  tout  centra- 
liser, on  se  i)rit  au  conmieiicemenl  de  la  Ré[)ul)lique,  à 
respecter  la  langue  maternelle  d'une  grande  partie  des  ix)pula- 
tiotts  de  TËst  Toutes  les  circulaires  furent  traduites  et  un 
grand  nombre  de  correspondances  se  firent  en  allemand. 

En  Tan  V  (1797),  la  «  contribution  mobiliaire,  personnelle 
et  somptuaire  »  e.^L  diminuée.  Uesse  ne  paie  plus  que  •  dii 
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livres  3  sols.  »  L'administration  du  département  du  Bas-Rhin, 
pour  établir  une  plus  juste  répartition  et  en  attendant  la  con- 
fecUoa  du  cadastre,  créa  des  commissaires  chargés  de  vérifier 
le  rappcNt  de  la  fortune  immobilière  avec  lei  cootributioiis. 
L'opération  commença  en  179B  et  les  petites  cotes  fbrent  dimi- 
nuées à  (laler  du  moment  où  la  France  commença  à  respirer. 

La  contribution  somptuaire  ue  rapportait  cette  année  dans 
le  Bas-Rhin  «pie  20,000  iiranes.  Ën  1199,  1800  et  ISOl,  la 
foncière,  qui  était  de  3,500,998  francs  en  179S,  s'y  montait 
annuellement  à  2,187,000  firancs. 

Eu  1802,  grâce  à  la  paix,  notre  Strasbourgeois  ftit  coté  à  la 
somme  de  sept  francs  titi  centimes'  ;  en  1803,  à  six  francs  14  c. 
Ën  1806,  il  ne  paie  plus  ni  la  mobilière,  ni  la  somptuaire,  il 
n*est  plus  imposé  que  pour  sa  personne  :  cela  faisait  6  Irancs 
88  c  On  voit  que  le  fisc  n'y  perdait  rien 

U. 

lie  citoyen  Hesse  avait  payé  sa  dette  à  la  patrie;  nous  venons 
de  le  voir.  Mais  était-il  bien  en  règle?  Âvait^il  ce  que  l'on  ap- 
pelait alors,  ses  certificats  de  civisme?  C'est  ce  que  nous  allons 
examiner.  Voyons  les  cartes  d  alïilialioii  aux  sociétés  popu- 
laires, celles  de  sûreté,  rioscription  sur  les  registres  de  la  garde 
nationale,  etc.  Malheureusement  je  n*ai  pu  recueillir  que  deux 
cartes  de  sûreté,  dont  je  donnerai  la  description  plus  bas.  On 
sait  qu'à  la  fin  de  179S,  un  Comité  de  mxrmUanee  et  de  sûreté 
générale  exerça  une  tyrannie  odieuse  dans  le  département  du 
fias-Rhin.  ^  Les  incarcérations,  d  énormes  amendes  pécu- 
niaires, les  bannissements,  les  visites  domiciliaires  nocturnes, 

'  La  quittance  est  rédigée  en  allemand. 

'  En  l'an  XIII  la  contribution  foncière  dans  li;  département  du  Haut- 
Rhin  avec  les  centimes  additionnels,  se  montait  à  la  somme  de  2,124,000 
francs. 


Digitized  by  Google 


426 


REVUE  D'âLSÂCE 


les  accusations  par  devant  le  tribunal  révolutionnaire  étaient 
les  événements  qui  se  répétaient  chaque  jour. . .  Tout  citoyen 
était  obligé  de  se  pourroir  d'un  certificat  de  civisme;  un  cor- 
donnier, officier  municipal,  nommé  Jung,  délivrait  ces  certifi- 
cats dans  une  baraque  située  en  fiice  du  palais  de  rex-cardinal 
de  Rohan.  Ceux  qui  n'en  obtinrent  pas  furent  déclarés  suspects 
et  incarcérés.  »  Le  savetier  Jun^ç,  malgré  son  amitié  pour 
Euiûge  Sclmeider,  «  cacliait  sous  une  rude  écorce  une  bonté 
de  coeur  naturelle  qui  ne  se  démentit  pas,  et  valut  des  adour 
dssements  à  plus  d*un  captif^  la  vie  à  plus  d*un  citoyen  *.  > 

Les  savetiers  furent  pendant  la  Révolution  le  sujet  de  nom- 
breuses carinilures.  L'une  d'elles  représentait  un  président 
de  comité  révolutionnaire,  «  s'amusant  de  son  art,  »  (cordon- 
nier envieux)  avant  la  levée  des  scellés.  Le  pendant  était  le 
même;  après  la  levée  des  scellés,  il  emporte  Targenterie. 

Un  autre  Alsacien,  né  dans  le  canton  de  Dabo,  Cange 
(Josepb),  du  village  d'Abrescliwiller  (aujourd'hui  commune 
du  canton  de  Lorquin,  Meurthe),  commissionnaire  à  la  porte 
de  la  prison  de  Saint^Lazare  en  1798,  distribuait  des  secours 
en  argent  aux  détenus  et  à  leurs  fiimilles,  leur  foisant  supposer 
que  ces  malheureux  empruntaient  niuluollement  pour  se 
vSecourir  les  uns  et  les  autres;  tandis  que  par  un  noble  senti- 
ment d'humanité,  c'était  lui-môme  qui  venait  au  secours  des 
malheureux  prisonniers.  A  la  bienHeusante  révolution  du 
9  Thermidor,  tout  s'expliqua,  la  générosité  du  charitable 
Gange  ftit  connue,  malgré  ses  efforts  pour  la  laisser  passer 
inaperçue.  La  Convention  nationale  ayant  appris  sa  belle  con- 
duite, lui  accorda  les  honneurs  de  la  séance,  il  reçut  l'accolade 
civique  du  président  Un  décret  assura  ensuite  à  notre  Alsa- 
cien une  pension,  mais  il  mourut  peu  de  temps  après,  en 

'  V.  VL'SFLAfiMER,  lUiil.  d'AUttcc,  t.  I.  p.  361  ;  L.  Spacii.  de  la 

Basse-Alsace  ;  F.-C.  IIbitz,  Les  Sociétés palUique^  de  Ulrasbourg  peiidaM 
Us  années  1790  ii  1795. 
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l'an  y,  employé  dans  les  bureaux  du  ministère  de  ilnstruction 
publique. 

On  célébra  sa  bienliusanoe  dans  plusieurs  théâtres  qui  don- 
nèrent les  pièces*  suivantes  : 
Le9  Bàmus  m$  Gange  eommisskmmire  de  Lmate^  par 

Mahsolukr  et  Dalayhac:  Paris,  in-8'',  171)5. 

Cai)ge  ou  le  Cotmnmionnaire  SaitU-Lazare^  par  Made- 
moiselle JuuB  Gandidllb;  Paris,  1796. 

Son  portrait,  peint  par  Legrand,  fot  grayé  par  B.  Bel- 
jambe*  (in-4''),  dans  le  genre  de  ceux  du  Strasbourgeois 
Guérin,  représentant  les  illu.stres  généraux,  compagnons  de 
Moreau  à  larnu-e  du  Rhin.  Au-de^us  du  médaillon,  on  lit: 

c  Un  acte  de  vertu  vmtt  tous  ceux  de  gémi, . .  > 

Puis  au-dessous  : 

«  Le  vertueux  CANGE.  commimotr  de  S'-Lazare,  néàSaar* 
bourg,  département  de  ia  Meurthe,  en  i7SS\  » 

C*efit  dut  cette  classe  autrefois  olisciire 
Qu^on  retrouve  partout  la  sensible  nature; 
De  CCS  hommes  de  bien,  d*un  esprit  ingénu. 
Leur  corps  resfnre  Tair,  leur  âme  la  vertu. 

(Sedaimb.) 

Le  portrait  de  Cange  se  tnjuve  aussi  dans  la  CoUeclion  Bon- 
neviUe;  il  est  gravé  par  J.-B.  Compagnie  (in-8  "j. 

La  carte  de  sûreté  forme  un  rectangle  de  82  millimètres  sur 
58.  Elle  porte  â*un  côté,  sur  un  des  coins,  le  n*  415^  et  au  mi- 
lieu Tempreinte  du  sceau  du  ooviiiss~  ds  police  nu  nr*  ar- 
RONi). ...  La  liberté  debout  s'appuyant  d'un  côté  sur  un  fais- 
ceau et  de  l'autre  sur  une  lance  surmontée  du  bonnet  rouge, 
ressort  sur  un  fond  noir.  Sur  le  revers  de  la  carte,  on  lit  : 

N«  102. 
Hess  Frédéric. 

»  215  mil!,  sur  195. 

'  C'est  une  erreur.  Je  n'ai  point  trouvé  son  acte  de  naissance  dans  les 
registres  de  la  ville  de  Sarreboorg,  de  1750  à  1760. 
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L*autre  carie  présente,  comme  la  précédente,  des  traces  d'un 
long  usage.  Ces  mots  grossitTemeiit  traces, 

BON  de  civisme  pour  le  dtoyea  Jean  Hese 

et  se  femme. 

X'  SECTION.  SCHWARTZ.     S.  NeIGK. 

iiHli(jiieiil  asspz  son  ein[)loi  i  I  lli  iiiillimt'lres  sur  80). 

Kien  d'impriinu  sui*  nos  deux  cartes,  atin  d'éviter  les  coii- 
tre&çons  si  communes  pour  les  assignats.  Plus  une  chose  est 
simiile,  plus  elle  est  difficile  à  imiter.  Ajoutons  aussi  que  c'était 
économique. 

Il  est  fiors  de  doute  que  ces  petits  earrés  de  carton  offraient 
au  citoyen  (jui  en  était  l'heureux  dt'teuli'ur.  une  véritable  j:a- 
rauUc.  Les  mémoires  du  temps  en  parlent  sans  cesse.  Ou  sait 
ce  qu*il  en  coûtait,  lorsqu'on  avait  le  malheur  d'être  surpris 
par  une  patrouille,  par  un  agent  municipal  aviné,  sans  avoir 
sur  soi  ce  précieux  talisman.  Que  de  démarches,  que  de  prières, 
que  de  pleurs  pour  obtenir  ces  misérables  symboles  du  despo- 
tisme populaire. 

Les  cartes  de  sftrcfé  étaient  accoixlées  aussi  aux  cultivateurs 
de  la  rive  droite  du  Rhin  qui  û-équentaient  les  marchés  de 
Strasbourg.  Après  Tattentat  et  le  départ  de  Rastadt  des  débris 
de  la  légation  française,  les  hostilités  étant  reprises,  il  fut  dé- 
fendu aux  habitants  de  la  rive  droite  du  lîliin  de  ]iénétrer  sin* 
le  territoire  de  la  ltépnbli([ue.  (iette  mesure  rigoureuse  pour 
l'approvisionnement  de  Strasbourg  était  nécessitée  par  l'arrivée 
journalière  des  espions  qui  circulaient  dans  l'Alsace  et  qui 
pénétraient  en  France  par  le  pont  de  Kehl,  avec  le  costume 
pacili(jue  des  bons  lial)itaiits  des  liitrdsde  la  Kint/.i;;.  Les  révé- 
lations de  Meliée  imus  apprennent  combien  il  était  lacile  d'en- 
trer en  Alsace,  de  trouver  à  Strasbourg;  lauberge  où  b  ixeaieiit 
les  fumnék»  gens,  qui,  moyennant  quinze  francs,  faisaient  déli- 
vrer des  passeports  réguliers. 

A  Râle,  l'agent  anglais  donnait  aussi  de  fort  bons  avis  pour 
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entrer  en  France  et  en  sortir,  malgré  la  surveillance  de  la 
police  et  son  nombreux  pcrsoimer.  Il  y  avait  à  Strasbourg 
douze  commissaires  de  police,  avec  un  bureau  central  composé 
de  neuf  personnes  et  une  foule  d^employés.  Gela  n*était  pas  en- 
core assez.  Tous  les  jours,  on  trouvait  dans  les  rues  de  Stras- 
bourji^,  cl  jus(iiie  dans  les  plus  pauvres  conimiines  de  TAIsare, 
des  manifestes  en  lan^^ue  allemande,  provocations  au  rétablis- 
sement de  la  royauté.  Les  réquisionnaires  fugitifs,  les  émigrés, 
ceux  qui  étaient  forcés  d'errer  dans  le  pays,  ne  reculaient  pas 
devant  les  attentats  les  plus  borribles,  incendiant  les  maisons 
des  particuliers  qui  leur  refusaient  des  secours  ou  n'allaient 
pas  déposer  des  sonnnes  d'ari^ent  dans  îles  endroits  dési<^nés. 
Des  colonnes  mobiles  durent  parcourir  plusieurs  parties  du 
département;  des  patrouilles  circulèrent  la  nuit  et  le  jour  au- 
tour des  communes  les  plus  menacées,  sans  cependant  opérer 
de  nombreuses  arrestations.  La  peine  capitale  attendait  les  plus 
coui)ables.  1/eniprisonnement  était  la  peine  de  ceux  qui  répan- 
daient des  écrits  contre-révulutionnaires.  Ce  fut  ce  que  subit 
en  1798  le  nommé  Augustin  Waich,  né  à  Vienne,  en  Autriche, 
domicilié  à  Strasbourg.  Sa  femme,  compromise  aussi,  Ait  con- 
damnée à  six  mois  de  prison.  Us  avaient  une  presse  dandes- 
tîne.  Les  déserteurs  étrangers  étaient  envoyés  dans  llntérienr 
de  la  France,  et  les  étrangers,  non  munis  de  passeports,  étaient 
dirigée  sur  la  rive  droite  par  Mayence.  Les  prêtres  réfracUures 
étaient  aussi  soigneusement  recherchés. 

En  i 81 5,  les  habitants  du  Brisgau  eurent  défense  de  firé- 

quenter  le  niarclié  de  B.ile;  tous  les  émissaires  français  envoyés 
par  le  gouvernement  impérial  se  rendaient  en  Allemagne  par 
cette  ligne. 


^  Mkmbk,  Allia  net  des  Jacobin*  de  France  arec  le  niinisltre  anglais 
107-1  -a 
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m. 

Nous  terminerons  par  la  descriptif  m  d'une  autre  pièce  histo- 
rique, triste  souvenir  du  régime  de  la  Terreur.  Les  ménages 
riches  ou  pauvres  étaient  forcés  de  consonmier  une  certaine 
quantité  d'aliments  et  de  faire  des  provisions.  Des  prix  fixés 
étaient  imposés  à  ces  diverses  marchandises;  le  malheureux 
prolétaire  était  obligé  de  se  contenter  de  la  pitance  qu'il  devait 
toucher  et  qu'il  payait  plus  cher  que  sous  rancieu  régime.  Oa 
avait  organisé  <  le  pain  de  section  >  qui  était  distribué  d'après 
une  liste  très-exactement  tenue.  Gela  suffisait  à  peine  à  l'ouvrier 
et  à  sa  famille.  Ainsi  TElat,  pour  obtenir  un  meilleur  revenu 
du  sel,  avait  taxé  chaque  ménage  à  une  certaine  quantité 
payable  comptant  D'après  la  carie  que  nous  avons  sous  les 
yeux  et  que  nous  reproduisons  plus  bas,  les  barres  qui  se 
trouvent  devant  les  noms  des  mois,  nous  montrent  que  les  ci- 
toyens ne  cherchèrent  plus  de  sel  de  cette  manière  après  le 
mois  de  Mai  1795. 

C'était  la  loi  unique  du  majcimum  qui  s'étendait  aussi  aux 
salines,  dont  les  prix  étaient  indiqués  par  des  affiches  posées  à 
tous  les  coins  de  rue.  En  Tan  'VIII,  k  journée  de  travail  d*un 
homme,  pour  les  cantons  de  Strasbourg,  Haguenau,  Schlestadt, 

Barr,  Molsheini  et  Wasselonne  était  fixée  à  1  fr.  20,  et  à  1  fr. 
dans  les  autres  communes  du  département. 

CARTE  A  SEL. 


CknmniuM  de  Straaboiirg. 

Section  X.  Rue  Bsup. 

Nm  du  thtf  d»  mkaagtt  HBS. 

Nombre  de  personnes  composant  le  ménage, 
âgées  de  ii  ans  et  au-dessous  
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Nombre  de  personnes  du  ménage  âgées  de 

plus  de  douze  ans  Trtis» 

Compétence  de  sel  pour  toute  Tannée .  .  .  .  l*'--:*^^"» 


AllllÉ£  IV. 


FbrimL 

Mfssidêr. 

*[7urwUAr. 

Frmetid§r 


—  Brumaire. 


VmUtê* 


La  présente  carte  doit  être  exhibée  au  grenier  à 
chaque  livraison  que  Ton  demande,  et  le  distributeur 
rayera  de  la  liste  des  mois  le  nom  de  celui  pour  lequel 
le  contingent  est  délivré.  La  quantité  à  délivrer  chaque 
fois  est  déterminée  par  le  Conseil  municipal. 


Rbmomo^  coMMUSûtrê, 


L'asseniMée  nationale  avait  ordonné  la  liberté  de  la  vente 
de  toutes  les  denrées  et  du  sel,  et  une  loi  de  T Assemblée  légis- 
lative avait  réglé  rapprovisionnement  du  sel  dans  les  départe- 
ments de  TAlsace.  £a  1799,  cette  denrée  yalait  à  Strasbourg 
onze  francs  le  quintal,  poids  de  marc;  9  francs  à  Lauterbourg, 
%\  francs  à  Bergzabern,  20  francs  à  Bischwiller,  12  francs  à 
lîaîîuenau,  etc.  Le  prix  moyen  dans  le  département  était  de 
quatorze  francs  27  centimes.  Le  blé  valait  cette  année  16  fr. 
50  cent.,  le  rézal  à  Strasbourg^  les  500  kilogrammes  de  foin, 
12  fr.  60  c,  et  de  paille,  9  fr.,  ce  qui  fiiisait  supposer  une  année 
asses  abondante. 

Derrière  la  carte  à  sel,  on  lit  ces  moUj  : 

N*  185.  —  Rtçik  de  15  fr:  «a  dêmi^rUron  de  fU. 

C'était  sans  doute  une  nouvelle  réquisition  pour  les  hôpitaux 
de  l'armée  du  Bbin. 

Â  ces  détails  économiques,  aux  contributions  ordinaires  et 
extraordinaires  (car  on  peut  ranger  sous  cette  dernière  déno- 
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mination  les  souscriptions  volontaires,  les  dons  patrioticiues, 
etc.J,  on  pourrait  ajouter  la  longue  nomenclature  des  corvées 
faites  par  les  Strasbourgeois  ;  travaux  aux  fortificîttions,  répa- 
rations au  pont  du  Rhin,  fossés  du  fort  de  Kehl  à  combler, 
puis  à  déblayer,  etc.,  etc.  Mais  dans  les  paperasses  que  nous 
avons  en  notre  possession,  il  y  a  des  lacunes:  nous  ignorons 
donc  quels  furent  tous  les  sacritices  d  uu  obscui'  citoyen  pour 
le  salut  de  la  patrie. 

Arthur  Benoit. 


Molhon*  —  Imp.  L.  L.  Ba4<«r 
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L'ABBE  GRANDIDIER 

àftC 

DOM  GRAPPIN 

•ÉniMenH  n  la  ooH«sfioATioN  db  SAiirr-TANiin  av  nunai  m  uxm- 

FUilVX  ▲  UIARCOII 


On  eonaenre  à  la  bibliothèque  de  Besançon  la  correspondance 
de  Grandidier  avec  dom  Grappin,  prieur  de  Saînt-Feijeux.  Un 
de  nos  collaborateurs,  M.  Henri  Bardy,  qui  se  trouvait  dans 

cette  ville,  voulut  bien  prendre  copie  des  cinq  premières  lettres 
pour  les  coniniuiiiquer  à  la  Revue.  Nuus  les  avons  publiées  en 
1855,  pages  3^3  à  331  du  recueil.  On  les  a  généralement  ju- 
gées assez  intéressantes,  et  Ton  nous  a  engagé,  de  divers  côtés, 
à  les  publier  toutes.  Nous  fîmes  continuer  la  transcription 
commencée  par  M.  Bardy  ;  par  l'effet  d*un  contre-temps  ficheux, 
cette  transcription,  communiquée  à  diverses  personnes  qu'elle 
intéressait,  a  été  égarée  et  l'est  demeurée  jusqu'à  Tan  dernier. 
Revenue  entre  nos  mains,  nous  la  publions  aujourd'hui  en 
renvoyant  nos  lecteurs  au  volume  de  1855  pour  les  dnq  pre- 
mières lettres  qui  fbrment,  avec  cdles  qui  vont  suivre,  la  col- 
lection  conservée  par  la  ville  de  Besançon. 

Dans  su  lettre  du  21  Avril  1779,  page  324  du  volume  de 
1855,  Grandidier  qualiâe  dom  Grappin  d'abbé  de  Saint-Fer- 

a*8éria-.M*Aaiié«.  28 
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jeux  à  Besançon  C'est  par  erreur  que  Grandidier  lui  donne 
cette  qualiiication.  Cette  erreur  s'explique  ainsi  :  il  existait  à 
Besançon  deux  couvents  de  Bénédictins;  l'un  hors  des  murs  à 
SainlrFerjeuz,  dans  Tendroit  où  la  tradition  plaee  le  tombeau 
des  apôtres  de  la  province;  l'autre,  dans  l'intérieur  de  la  ville, 
est  aujouid  luii  le  siège  de  l'université.  Le  premier  était  un 
simple  prieuré,  le  second  une  aLbaye  dout  le  dernier  ahhé 
était  l'évéque  de  Vannes.  Grandidier  a  confondu  le  prieuré 
arec  Tabbaye,  et  c'est  ainsi  qu'il  donne  à  dom  Grappin  le  tilre 
d'abbé  de  Saint-Fegeuz,  dont  il  était  prieur.  —  J.  L. 


CORRESPONDANCE 


A  Strasbourg,  ce  17  Juin  1780. 

Monsieur, 

J'ai  reçu  la  lettre  dont  vous  m'avés  honoré  le  18  du  mois 
passé.  J'ai  écris  aussitôt  à  M.  le  marquis  de  Luchet  pour  lui 

redemander  votre  excellente  Dissertation  sur  tes  monnoycs; 
elle  mérite  certainement  de  voir  le  jour.  Dès  (ju'il  me  Taura 
renvoyé,  je  ne  tarderai  pas  de  vous  la  faire  passer,  pour  ne  pas 
priver  trop  longtemps  le  public  d'un  ouvrage  instructif  et  in- 
téressant 

Je  m'étonne  du  silence  de  H.  de  Luchet,  surtout  relative- 
ment au  débit  de  V Histoire  littéraire  de  Vottaire.  Je  suis  sûr 
que  toutes  vos  lettres  lui  sont  parvenues;  mais  comme  sa  cor- 
respondance est  immense,  il  peut  y  avoir  souvent  des  oublis 
dans  son  Mt:  J'attends  avec  impatience  une  de  ses  réponses. 
Son  ESxknn  UtUrahre  n'a  pas  paru  encore;  n  a  tort,  car 
d'autres  imprimeurs  pourraient  bien  le  devancer  par  la  collec- 
tiou  compLclle  des  œuvres  de  M.  de  Voltaire. 


Digitized  by  Google 


GORRBSPONDANCB  INiDITE  OB  L'ABBÉ  GBAHDIDIBR  435 

Je  suis  enchanté  de  voir  reparottre  la  seconde  édition  de 
VHuiom  abrégé»  de  YOtre  province.  U  me  tarde  de  la  lire  et 
d^  admirer,  comme  dans  tous  vos  autres  ouvrages,  les  talents 

qui  doivent  vous  rendre  cher  aux  lettres  et  à  votre  })iitrie. 

M.  Bertin  vient  de  quitter  le  Ministère:  j'en  suis  fùclié,  tant 
pour  moi  que  pour  la  patrie  diplomatique,  dont  il  iàcilitait  les 
recherches.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  un  successeur  aussi  em- 
pressé que  lui  pour  enrichir  la  collection  des  chartes  de  pièces 
nouvelles  et  curieuses.  J*en  serai  encore  plus  fâché,  si  ce  chan- 
gement dérangeait  vos  courses  littéraires  dans  la  Franche- 
Comté.  Elles  vous  mèneraient  peut-èti'C  aux  environs  de  Belfort 
et,  de  là,  il  vous  serait  facile  de  passer  en  Alsace;  ce  qui  me 
procurerait  le  double  plaisir  de  vous  voir  et  de  m'mstruîre. 
Je  vous  prie  de  remettre  la  lettre  ci-incluse  à  dom  Berthod  ;  je 
la  laisse  ouverte,  afin  que  vous  puissiés  la  lire,  si  vous  pouvés 
suivre  mon  ennuvant  barbouillante. 

Dom  Toussaint,  notre  ami  counnun,  n'est  plus  à  Metz.  Des 
intrigues  paraissent  avoir  opéré  «ces  changements  qui  me 
peinent  pour  lui.  H  est  aujourd'hui  'à  Fabhaye  de  Seint-Varres 
de  Verdun. 

Je  n'ai  pas  besoin,  mon  cher  confrère,  de  vous  rappeler  les 
sentiments  du  tendre  et  inviolable  attachement  que  vous  a  voué 
pour  la  vie, 

L'abhé  GiuinHnnai. 

P.-jS.  Je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  faire  part  de  celle  que 
je  recois  dans  le  moment  de  M.  le  marquis  de  Luchet  Voici 
Tartide  qui  vous  concerne. 

c  n  y  a  plus  de  six  mois  que  j*ai  renvoyé  la  dissertation  de 

<  dom  Grappin,  mais,  à  vous  dire  la  vérité,  je  ne  puis  me  res- 

<  souvenir  à  qui.  Je  crois  que  c*est  à  dom  Toussaint.  Je  n'ai 

«  pas  non  plus  oublié  de  répondre  à  ce  savant  estimable,  pour 
«  qui  je  suis  plein  de  toute  espèce  de  scntimens.  Je  vous  de- 
«  mande  en  grâce  de  vous  rendre  ma  caution  auprès  de  lui  et 


430 


REVUE  D'ALSACE 


«  de  l'assurer  que  rues  afluires  nie  retardent  souvent,  mais  ne 
c  nuisent  pas  à  ce  que  je  dois  à  la  recoimaiâsance  \  » 
Ce  20  Juin.  6b. 

Saverne,  ce  l''  Mars  17SS. 

Monteur  et  très-aimable  confrère, 

Je  suis  sans  doute  un  franc  paresseux,  et  qui  plus  est,  un 
vrai  ingrat  d'avoir  tardé  si  luiigleuis  de  reiiondre  à  vos  eliar- 
mantes  missives.  En  voici  cinq  de  bon  compte  que  je  reçois  et 
mon  indolence  n'a  pas  encore  sçn  ni  tous  en  remercier  ni  tous 
iàire  connaître  combien  elles  m*ont  fiiit  de  plaisir.  Gontinués- 
Icsmoi.  je  vous  en  prie,  cl,  si  (iuel(|uefois  je  suis  en  relard,  ne 
m'en  grondés  pas,  mais  traités-moi  toujiturs  avec  la  même 
indulgence.  Je  vous  avoue  mes  défauts:  (jiieiquefois  je  suis  si 
paresseux,  qu'il  se  pusse  une  semaine  entière  sans  pouvoir 
toucher  la  plume.  Le  goût  des  belles-leltres  et  de  l'étude  de- 
vient de  tems  en  tems  un  dégoût  pour  moi,  et  ce  n'est  qu'après 
avoir  cherché  quelque  relâche  et  quelque  dissipation  dans  le 
sein  de  l'amitié,  (pie  je  reœmmence  à  prendre  un  peu  de  zèle 
et  d'ardeur.  Voilà,  mon  cher  confrère,  le  porti*uitde  mon  ca-ur; 
il  ne  peut  se  corriger  d*une  passion  que  par  une  autre  et  cette 
alternative  d'étude  et  de  paresse  me  rend  quelque  ibis  heureux. 

Vos  sentiments,  mon  cher  confrère,  me  sont  toujours  égale- 
ment chers  ci  précieux,  soyés  persuadé  qu'ils  sont  payés  d'un 
bien  tendre  et  bien  sincère  retour.  La  manière  dont  vous  les 
exprimés,  me  les  rend  encore  plus  Ûattcurs,  continués-lcs  moi, 
Je  vous  en  prie,  et  ma  reconnaissance  égalera  toujours  dans  ce 
point  le  vif  attachement  que  je  vous  porte. 

*  Il  8*agit  delà  dissertation  do  dom  Grappin  sorle^  tnoimaief;,  les  poids 
et  les  mesnrcs  anciennes  dn  comté  de  Hourgogne  qui  dt^vait  cire  impri» 
mée  dans  les  Mémoires  de  l'académie  de  Ilesse-Cassol.  dont  le  marqnis 
de  Luchet  était  secrétaire  pîTjiétiii'l.  .Mai-i  lo  manuscrit,  adressé  à  M.  de 
Luchel  par  (".randidier.  s  ■  perdit.  ai:isi  (jne  les  plancl^'S  dont  il  était 
accompagné.  I><nn  lirappiii  piihlia  plus  tard  la  dissertation,  mais  sans  les 
planches,  se  trouvant  hors  d'état  de  faire  les  frais  de  la  gravure. 
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Le  sufCrage  dont  vous  voulés  bien  honorer  mes  iiubies  essais, 
ne  m'est  pas  moins  précieux.  Je  oommencemi  presque  à  leur 
trouver  quelque  petit  mérite'd*après  la  bonne  opinion  que  vous 
en  avés  bien  voulu  concevoir.  Je  n'y  ai  attaché  aucun  mérite 

particulier  que  celui  de  lexactitude.  J'ai  cru  faire  plaisir  à  mes 
compatriotes  de  leur  faire  connaître  l'état  d'une  église  célèbre; 
si  j'ai  atteint  ce  but,  je  serai  satisfiiit  Quant  à  la  résolution  que 
j*ai  indiquée  dans  la  pré&ce.  je  compte  bien  la  tenu*,  et  il  &a- 
drait,  je  vous  Tavouë,  un  singulier  changement  dans  ma  tête 
pour  prendre  un  autre  parti,  j'aime  trop  ma  tranquillité  pour 
cela,  avec  le  meilleur  des  cœurs,  je  l'avouë  sans  peine,  car  je 
ne  lui  connais  point  de  Gel,  il  tient  à  un  caractère  trop  sensible 
pour  me  soumettre  à  de  nouvelles  tracasseries.  Après  avoir 
passé  Tenfimce  et  la  jeunesse  sans  la  moindre  contradiction,  ce 
n*est  que  depuis  trois  ans  que  j'en  éprouve  sans  en  avoir  mé- 
rité, eh  bien!  je  me  mettrai  dans  le  cas  de  n'eu  plus  avoir. 
Mon  indolence  me  sauvera  de  la  critique;  j'ai  encore  assés 
d'amis  qui  me  feront  passer  d'heureux  jours. 

Je  vous  reuiLTiic  de  la  notice  que  vous  avez  inséré  dans  le 
journal  de  Franche-Comté  et  agrées-en  ma  reconnai:isance. 
Celui  de  Nanei  en  a  rendu  également  un  compte  dont  je  ne  puis 
qu'être  satisfiiit  Je  connais  beaucoup  l'auteur  de  ce  dernier, 
qui  est  un  avocat  nommé  M.  Therrin.  Si  vous  avés  quelques 
pièces  à  y  faire  insérer,  je  me  charj^e  de  le  faire  avec  le  plus 
grand  plaisir;  parmi  les  pièces  de  vers  que  vous  ni'euvoyés,  il 
y  en  a  plusieurs  qui  mériteraient  de  voir  le  jour.  Si  voti'e  mo- 
destie vouhiit  s'en  desaisir  ou  m'en  permettre  un  tardn  en  fa- 
veur du  public,  c'est  un  service  que  je  lui  rendrai  en  en  oniant 
le  journal  de  Lorraine. 

Vos  charmantes  pièces  fùgîtives  m*ont  fiiit  le  j^us  grand 
plaisir.  Elles  ibnt  également  honneur  à  votre  coeur  et  à  vos  ta- 

lenls,  vous  ne  sauriés  croire  le  plaisir  que  ma  fait  cet  aimable 
cadeau.  Je  le  concerve  précieuâement,  mais  vous  ne  me  gron- 
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derés  pas,  si  je  rends  publics  quelqu'uns  de  ces  vers  qui  ne 
méritent  pas  d'être  enfouis. 

Je  suis  bien  sensible  à  la  part  que  tous  pienés  à  ma  santé* 
Je  me  porte  présentement  mieux,  et  Tair  de  Sareme,  où  je  suis 
depuis  plus  dHm  mois  dans  le  sein  d*une  hmiMe  très-channanle 
et  très-attentive,  commence  à  me  reniellre,  mais  le  carOnie  me 
rappellera  bientôt  à  Strasbourg  pour  y  continuer  mon  service 
et  les  devoirs  de  mon  état 

Je  suis  lilcfaé  d'apprendre  que  l'état  de  votre  santé  ne  soit  pas 
meilleur  et  qu'il  vous  empêche  même  de  fiiire  quelque  tour. 
Je  serai  charmé  de  faire  la  connaissance  de  dom  Demandre,  et 
s'il  vient,  comme  vous  me  le  faites  espérer,  dans  nos  cantons 
après  Pâques,  je  lui  o0re  chés  moi  un  lit  de  garçon,  ainsi  qu'à 
Saveme,  si  ses  courses  le  poussent  icL  Je  serai  cependant  bien 
plus  flatté  de  tous  voir  Tous-mème  et  comme  il  parait  que  tous 
renonoés  à  ce  voyage,  il  fondra  bien  que  je  le  fiisse  moi-même, 
si  les  circonstances  me  le  permettent.  Je  me  ferai  le  plus  grand 
plaisir  de  passer  quelques  jours  à  Besançon  et  de  là  venir  vous 
embrasser  à  Saint-Ferjeux. 

Je  connais  beaucoup  M.  le  baron  de  Serviene:  c'est  un  jeune 
militaire  qui  s'applique  beaucoup  aux  sdenoes  et  aux  lettres, 
mais  gare  à  lui  sMl  prétend  travailler  dix-huit  heures  par  jour, 
à  un  certain  âge  il  ne  se  resentira  que  trop  d'un  pareil  excès. 
Je  lui  en  ai  écris  pour  en  faire  des  reproches,  en  lui  mandant 
que  j'avais  également  le  bonheur  de  vous  être  tendrement 
attadiâ 

J'ai  reçu  le  programme  académique  de  Besançon;  je  suis 

charmé  de  connaître  l'ouvraj^e  de  dom  Demandre,  qui  a  obtenu 
le  prLx  d'histoire;  il  ne  peut  qu'être  intéressant  et  je  suis  cer- 
tain que  l'auteur  a  beaucoup  profité  de  vos  lumières  et  de  vos 
conseils.  Quel  est  l'ouvrage  de  M.  Perreciot,  qui  a  occupé  les 
travaux  académiques  de  l'année  i78S.  Je  le  connais,  et  il  m'a 
une  fois  consulté  sur  un  anden  endroit  qu'il  prétendait  être  le 
château  de  Dabo  ou  Dagsbourg,  en  Alsace,  mais  je  crois  que 
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mes  observations  lui  auront  £Edt  quitter  le  sentiment  qu'il  avait 
adopté  à  ce  siyet 

Votre  éloge  de  Yollaire  est  très^bien  frappé,  et  je  sais  bon 
gré  à  vos  amis  qui  vous  avaient  enga$?é  à  le  faire  imprimer. 
Permeltez-moi  de  me  joindre  de  nouveau  à  eux.  J'espère  que 
vous  n'aurés  pas  peur  de  la  gent  pliilosophique,  c'est  un  parti 
qui  se  dissipe  peu  à  peu  en  France  pour  fiiire  des  voyages  en 
Allemagne,  où  il  commence  à  être  bien  reçu,  même  parmi  le 
haut  clergé.  Gardés  Fanonyme,  d  vous  voulés,  mais  faites  con- 
naître cet  éloge  sans  crainte,  vous  trouverés  assés  d'amis  qui 
y  applaudiront. 

Je  porte  le  même  jugement  de  votre  épître  aux  Quarante  : 
c'est  une  bien  mauvaise  rapsodie  que  Touvrage  couronné,  et  jo 
sens  de  sdence  certaine  que  H.  de  Florian  n'a  eu  le  prix  que 
parce  qu'il  en  Mile  béros  M.  deVoltaire.  L'Académie  française, 
à  l'exception  de  quatre  ou  cinij.  est  tonte  coniposée  d'enthou- 
siastes du  papa  grand  homme,  et  ce  nom  suffit  pour  leur  faire 
passer  toutes  les  platitudes  et  tous  les  mauvais  vers. 

Je  dois  donc  vous  remercier  de  nouveau  de  ces  deux  pièces 
que  vous  avés  bien  voulu  transcrire  pour  m'en  gratifler.  Tous 
appelés  cela  des  fléaux  que  vous  voulez  me  faîre  essuyer.  Ah  ! 
mon  cher  confrère,  accal)lés-nioi  toujours  de  pareils  Héaux  et 
vous  verres  qu'il  n'y  a  personne  de  plus  charmant  que  vous 
d'employer  ainsi  votre  tems  à  instruire  et  à  égayer  votre  bon 
et  sincère  ami. 

J'ai  reçu  les  feuilles  du  journal  de  Franche-Gomté  qui  me 

concernent.  Remerciez-en  s'il  vous  i)laît  de  ma  part  M.  de  Brc- 
ville.  Ck)rament  a-t-on  trouvé  dans  vos  cantons  mes  idées  sui' 
l'origine  de  la  franche-maçonnerie  1 

J'ai  été  très-charmé  de  Mre  la  connaissance  de  M.  de  Mes- 
may  et  je  vous  prie^  en  lui  fiiisant  agréer  mes  hommages,  de 

'  11.  de  Uesmxy,  conseiller  an  pariement  de  BeBançon,  aimiit  les 

lettres  et  possédait  une  riclio  bibliothèque  qai  a  été  gaspillée  pendant  la 
Révolatioo.  Voy.  la  BwgrofhU  wMMfitik,  an  Sapplémeot. 
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lui  dire  que  je  serai  toujours  très-charmé  de  pouvoir  lui  être 
utile  en  quelque  chose  dans  ce  pays.  J'ai  reçu  le  prix  de  lar- 
gent  que  tous  m'avés  adressé  pour  lui.  11  trouvera  dans  mes 
Essais  tout  ce  qui  peut  Tintéresser  oonoemant  les  preuves  re- 
quises  pour  rentrée  du  grand-chapître  de  Strasbourg.  S*jl 
désire  avoir  le  statut  capitulaire  en  entier  avec  les  lettres-pa- 
tentes du  roi,  je  vous  en  ferai  passer  une  copie. 

U  me  tarde  de  recevoir  votre  ode  sur  la  question  et  je  l'en- 
voyerai  aussitôt  à  M.  le  marquis  de  Luchet  Joignés-y,  si  vous 
vouiez,  une  lettre  pour  lui,  que  je  lui  ferai  passer  en  même 
tcms.  J'ignore  s'il  a  reposé  à  Strasbourg  :  mais  comme  je  le 
ci  ois  de  retour  à  Cassel,  je  le  lui  ferai  remettre  à  l  adressc  de 
cette  ville. 

Je  TOUS  remercie  du  Précis  imprimé  que  vous  m'avés 
adressé  relativement  à  la  dernière  séance  publique  de  Facadé- 
mie  de  Besançon.  Agrées  en  retour  Tonvrage  d'un  de  mes 

amis  que  la  mort  a  enlevé  Tannée  dernière  à  sa  patrie  et  aux 
lettres.  U  est  de  M.  Dumaz,  professeur  d'éloquence  du  collège 
de  Toulouse.  Sa  mort  a  rendu  cet  ouvrage  impor&lt. 

Je  joins  au  paquet  le  portrait  en  silhouette  d^un  de  vos 
amis  qui  vous  aime  bien  tendrement  et  qui  désirerait  pouvoir 
vous  dévoiler  son  cœur  avec  les  mômes  traits  qui  vous  retra- 
ceront son  triste  visage. 

Sans  désavouer  tout-à-fiait  les  Adieux  à  CUOj  que  vous  Usés 
dans  le  journal  de  Nancy,  je  ne  m*en  dirai  cependant  pas  Vmr 
tenr,  parce  quil  y  a  par  d  par  là  quelques  vers  pillés;  c^est 
une  chanson  fiiite  à  la  hâte,  où  ma  mémoire  m*a  servi  pour 
quelcincs  souvenances.  Au  reste,  mon  clier  confrère,  je  m'at- 
tends de  votre  part  à  la  réponse  que  vous  lui  préparés.  C'est 
une  heureuse  idée  que  je  vous  prie  de  ne  pas  négliger  ;  ce  sera 
un  nouveau  service  que  votre  amitié  me  rendra'. 

^  Si  nom  ne  connaissons  pas  la  réponse  de  dom  Grappin  aux  adieux  à 
la  muse  rhisloiri\  il  semble  que  l'on  peut  considcnT  comme  la  ré- 
plique de  Grauididier  les  quatrains  que  nous  lui  empruntons: 
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Adieu,  mon  très-cher  confrère,  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur  et  je  suis  à  vous  avec  tous  les  sentiments  du  plus 
idèle  attachement 

L'abbé  GBAiiDiDnaL 

Strasbourg,  ce  2  Janvier  1785. 

Vous  me  prévenés,  Monsieur,  très-cher  et  très^tendre  ami, 

dans  l'expression  des  sentimcns  que  j'ai  conçu  pour  votre  ai- 
mable personne,  et  que  j'aime  à  vous  reiiouvellcr  particulière- 
ment dans  l'année  en  la({uelle  nous  allons  entrer.  Vous  sou- 
haiter des  jours  longs  et  tranquilles,  avec  beaucoup  de  santé  et 
de  galté,  c^est  vous  exprimer  tout  ce  que  mon  cœur  sent  pour 
vous  et  sentira  autant  par  attachement  que  par  reconnaissance. 
Je  dois  surtout  eu  avoir  beaucoup  pour  vous  de  ce  que  vous 
savés  excuser  ma  paresse  et  pardonner  mon  retard  à  répondre 
à  vos  lettres. 

JPavais  reçu  dans  le  tems  un  exemplaire  de  votre  Eloge  hia- 
longue  du  cardinal  Jaujfrci^  et  il  me  semble  vous  en  avoir  ^ 
déjà  remercié.  Je  n*en  reçois  pas  avec  moins  de  reconnais- 
sance celui  (pic  vous  venés  de  m'adresscr  ;  me  voilà  nanti  de 
deux  exemplaires:  si  vous  le  désirés,  je  vous  renverrai  Tun 
ou  l'autre. 

Je  comptais,  il  est  vrai,  avoir  le  plaisir  de  vous  voir  et  de 
vous  embrasser  à  Besançon;  mais  j*avats  dans  ma  province 

Mécène,  vous  me  désolés 
Quand  votre  indulgente  tendresse 
Mf  dit:  <  pourquoi  celte  paresse 
^  l>oat  tes  esprits  sont  accables? 

«  n  semble  qu'une  main  rru'  ilo 
«  T^nyvre  des  eaux  de  l'oubli  • 
«  Est-ce  ainsi  qu'Horace  a  rempli 
«  Une  promesse  soleonelle  ?  » 

Ah  !  si  j'abuidonne  imparfaits 
Les  vers,  que  de  moi  l'on  exige 
C'est  la  sombre  envie  qui  m'oblige 
A  quitter  les  graves  sujets. 
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des  matériaux  à  rassembler  dans  le  courant  de  Tannée  passée, 
et  il  a  fallu  que  je  m'épargne  ce  plaisir  pour  1  été  prochain.  Je 
8iii8  allé  voir  M.  le  marquis  d'Ândeiarre  cbés  Madame  de  Rath- 
samhausen,  sa  cousine»  où  j'ai  passé  deux  jours.  Vous  senlés 
bien  que  nous  avons  beaucoup  parlé  de  vous:  il  voulait  m*em- 
roener  avec  lui,  mais  j'ai  été  obligé  de  continuer  ma  route  d'un 
autre  côté,  où  j'ai  eu  le  bonheur  d'embrasser  et  de  vénérer 
pour  la  dernière  fois  le  respectable  el  saint  abbé  de  l'abbaye 
sécularisée  de  Mourbach,  qui  Tétait  aussi  de  Lure^  dont  je  viens 
d'apprendre  la  mort,  arrivée  le  dernier  jour  de  Tan  Ce  vidl- 
lard,  plus  que  nonagénaire,  mais  encore  finis,  édifiant  et  ai- 
mable, avait  vu  enfin  la  consécration  de  sa  belle  église  de 
Gebwiiler  et  y  avait  encore  otïicié  le  jour  de  Noël. 

Vous  me  demandés  des  nouvelles  de  ma  santé?  Elle  s'est 
assez  bien  soutenue  dans  le  courant  de  Tan  passé.  La  disflprâce 
de  notre  évéque  ne  m*a  gneres  affecté:  je  le  plains,  mais  jen*at 
pas  lieu  de  le  regretter.  J'avais  été  trop  attaché  au  feu  cardinal 
son  oncle  et  son  prédécesseur  pour  pouvoir  lui  plaire,  et  je  n'ai 
jamais  eu  le  talent  d'être  dans  ses  bonnes  grâces.  Je  suis  fâché 
d'apprendre  que  sa  procédure  devient  tous  les  jours  plus  dé* 
favorable  pour  lui.  Le  prince  de  Lorraine,  grand-doyen  de  la 
cathédrale,  gouverne  aujourd'hui  et  administre  l'évéché  tant 
pour  le  spirituel  que  ])ouv  le  temporel,  au  nom  du  grand- 
cliaj)itre,  qui  en  a  pris  l'entière  administration  depuis  la  prise 
de  corps  lancée  contre  le  seigneur-évéque.  On  distribue  ici  un 
mémoire  de  M"*  de  la  Motte  très-méchant,  si  tous  êtes  curieux . 
de  le  lire,  je  vous  Tenvoyerai. 

Quant  à  mes  occupations,  je  me  prépare  à  mettre  sous  presse 
le  premier  volume  de  VHistoire  (f  Aisace,  dont  le  l\oi  a  bien 
voulu  agréer  la  dédicace.  Comme  il  y  a  différens  articles  (lui 
traitent  en  passant  de  la  Francbe^mté,  vous  me  permettrés. 
Monsieur,  de  tous  en  envoyer  successivement  la  notte,  avant 

*  Casimir-Frédéric  de  Ratlisatubausea. 
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rimpression,  pour  demander  et  vos  avis  et  vos  corrections. 
J'ose  les  solliciter  avec  oonflanoe,  et  je  oommenoe  par  tous  en 
enToyer  une  feuille.  Je  tous  primi  de  me  la  renvoyer  avec 
votre  avis  on  votre  correction. 

Un  artiste  de  mes  amis',  qui  grave  les  vlies  pittoresques  de 
TAlsace,  par  une  livraison  de  deux  planches  tous  les  trois  mois, 
m*a  prié  d'y  ajouter  le  texte  historique.  Vous  me  permettrés 
de  vous  offirîr  la  première  livraison  qui  vient  de  paraître,  et  de 
racoepter  comme  un  fidble  gage  de  mon  attachement  pour 
vous.  Si  vous  trouvés  le  tems  d'en  donner  une  notice  dans  vos 
affiches,  vous  me  ferés  plaisir. 

Agrées  de  nouveau  1  hommage  de  mou  sincère  et  tendre 
attachement  que  vous  a  voué,  etc. 

L'abbé  Grandidier. 

Vous  trouverés  ci-inclus  la  copie  d'an  tableau  qui  me  res- 
semblait il  y  a  dL\.  ans. 

Strasbourg,  ce  4  Avril  1785. 

Monsieur  et  cher  ami, 

Votre  lettre  du  7  du  mois  passé  que  je  reçois  dans  le  moment 
de  notre  nouveau  prédicateur,  me  réveille  de  ma  léthargie  et 
de  mon  indidlence  inexcusable.  £Ue  Test  d'autant  plus  que  je 
sens  que,  malgré  tous  mes  torts,  vous  n'en  devenés  que  plus 
aimable  cl  plus  pressant  avec  moi.  Vous  devriés  avoir  oublié, 
mon  cher  et  respectai iimi,  celui  qui  depuis  plus  d'un  an  ne 
vous  a  donne  aucun  siijne  de  vie  et  qui  même  n'a  pas  répondu 
à  plusieurs  charmantes  lettres  dont  vous  Tavés  honoré.  Oui, 
Monsieur,  je  sens  tous  mes  torts,  je  les  avouë  même  franche- 
ment. Je  les  sens  même  si  vivement,  que  je  ne  sais  si  je  mérite 
le  pardon  que  vous  nVoffrés  si  généreusement.  Votre  cœur  est 
bon,  votre  ùnic  est  sensible  et,  sous  ce  point  de  vue.  j'espère 
que  vous  oubliercs  tous  mes  torts  par  l'assurance  que  je  vous 

^  Walter.  citoyen  de  Strasbourg 
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donne  de  n'y  plus  retomber,  et  d'être  dans  la  suite  plus  exact 
aux  deToirs  de  Tamitié,  à  celle  surtout  du  plus  tendre  et  du 
plus  estimable  des  amis.  Je  compte  moi-même  mettre  à  tqs 
pieds  un  repentant  qui  ira  certainement  tous  Toir,  yous  ein- 

brasser  dans  le  courant  de  l'été  prochain  et  tâcher  de  vous 
ramener  en  même  tems  avec  moi,  pour  vous  faire  connaître 
nos  contrées  et  nos  abbayes.  J'ose  espérer  que  votre  santé  vous 
permettra  ce  voyage  et  que  je  pourrai  alors  tous  Mre  mieux 
agréer  mes  excuses.  Je  tous  avoutai  que  des  diagrins  domes- 
tiques m*ont  fiiit  presqu'oubMer  depuis  quelque  tems  les  meil- 
leurs de  mes  amis.  La  mort  de  mon  î)ère,  des  tracasseries  de 
famille,  des  proct's  dans  lesquels  il  a  lallu  entrer,  un  long 
voyage  que  j'ai  fait  Tan  passé  en  Allemagne,  tout  cela  m*a 
presque  éloigné  du  monde  et  des  lettres  et  de  ceux  qui  les 
cttltireai  Vous  Terrés,  par  les  prospectus  d-indus,  que  je 
rentre  de  nouveau  dans  la  carrière  historique  que  j'avais  éga- 
lement abandonné.  Je  vous  reronimaiule  ces  prospectus  et  je 
vous  prie  de  recommander  cet  ouvrage  à  vos  amis  et  à  vos  con- 
frères. L'édition  prompte  dépend  du  nombre  des  souscripteurs. 
Dites-moi  franchement  Totre  avis  sur  cet  ouvrage.  Vos  conseils 
me  seront  d'autant  plus  chers  qu'ils  viendront  de  Tamitié.  Je 
prends  la  liberté  de  joindre  à  votre  paquet  les  ijicluses  pour 
M.  le  marquis  Jac(piot  d'Andelarre,  dont  j'ignore  l'adresse; 
pour  le  P.  Joseph-Marie  Dunaud,  capudn;  pour  le  bibliothé- 
caire de  Tabbaye  de  Saint-Vincent;  pour  M.  de  Vargeoloo; 
pour  votre  ami,  M.  de  Hesmay,  auquel  je  vous  prie  de  pré- 
senter mes  hommages  ;  et  pour  le  directeur  des  affiches  de 
Besançon.  Vous  m'excuserés  si  j'ose  vous  supplier  de  vouloir 
bien  les  faire  remettre  à  leur  adresse.  Dom  liousseau  a  déjà 
souscrit  pour  la  bibliothèque  de  SaintrVincent,  M.  de  Mesmay 
pour  lui-même,  et  M.  de  Vargeoloo  pour  Farchevéque.  Gomme 
il  feut  pour  la  continuation  de  cet  ouvrage  une  nouvelle  sou- 
mission, je  les  ai  autorisé  à  vous  remettre  leurs  nouvelles 
soumissions.  Vous  pourrés  me  les  faiie  passer,  ainsi  que  vos 
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lettres,  comme  ci-devaot  sous  le  couvert  de  M.  riutendant 
d'Alsace.  Vous  m'obligeriés  aussi  de  recommander  œ  pros* 
peetus  à  M.  le  directeur  des  Affiches  de  Besançon,  pour  qu'il 
en  insère  Fexlrait  et  Tannonee  dans  yob  feuilles  hebdomadaires. 

Voilà,  mon  cher  ami,  bien  des  peines  que  vous  cause  un 
petit  ingrat  et  un  grand  paresseu:  mais  c'est  ainsi  qu'il  veut 
se  raccommoder  avec  tous. 

Votre  confrère  m*a  appris  que  rotre  santé  était  des  meil« 
leures,  et  tous  sentés  bien  que  cela  m*a  fidt  un  bien  sensible 
plaisir.  H  a  prêché  hier  et  aojonrd'huy;  sa  composition  est 
bonne  et  solide,  mais  il  n'a  pas  assés  de  débit,  et  il  faudra  un 
peu  de  tems  pour  que  le  public  s'accoutume  à  son  accent.  11 
remplace  un  de  vos  confrères,  dom  Lemoine,  qui  a  été  parfid- 
tement  goûté  et  suiTi  C'est  un  très-aimable  religieux  que  j*es- 
tîme  beaucoup.  Je  ne  ftiis  pas  moins  de  cas  de  celui  que  nous 
avons  présentement,  et  soyés  assuré  que  je  chercherai  toutes 
les  occasions  de  {Mouvoir  lui  ôtre  utile. 

Ne  doutés  pas  du  plaisir  que  me  feront  vos  poésies  1  j'ai  con- 
servé toutes  ceUes  que  vous  m'avés  d^à  envoyées  comme  une 
des  pièces  les  plus  charmantes  de  mon  portefeuille  I  m'en 
fiiire  connaître  de  nouvelles,  ce  sera  augmenter  mon  plaisir  et 
ma  reconnaissance.  îl  me  tanlc  de  le.s  lire,  ainsi  que  l'éloge 
historique  du  cardinal  Joullroy^  sur  lequel  je  n'ai  aucuns  ren- 
seignemens. 

Je  savais  déjà  que  dom  Bertbod^  avait  été  associé  aux  agio- 
graphes  d'Anvers  transférés  à  Bruxelles!  Si  vous  lui  écrivés, 

présentés-lui  mes  hommages  et  mon  regret  de  n'avoir  pu  pro- 
fiter qu'un  moment  de  son  aimable  entretien.  Vous  (voudrez) 
aussi  lui  marquer  que  si  lui,  ou  ses  confrères,  ont  besoin  de 

*  Dom  Berthod,  l'ui  des  plus  savants  Bénédictins  de  la  eongrégation 
de  Saint- Vannes,  fat  appelé  à  BraxeUei  pour  y  timiller  à  Ift  continuation 

desAcle^  des  Satut.-^,  onvrajî'^  int  'rrnmpu  par  la  suppression  des  JésuileJ. 
Il  mourut  daiH  ceUe  ville,  en  ITKH,  jvMidanl  Timpression  du  tome  VI,  au 
mois  d'Octobre,  composé  en  partie  par  lui. 
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moi  pour  éclaircir  quel(|iios  parties  des  Vies  des  Sain/s  d Ahace. 
ou  quelques  renseignemens  locaux  sur  iceux,  je  me  ierai  un 
plaisir  de  le  leur  procurer.  Si  vous  connaissés  une  oocaskm 
pour  Bruxelles,  je  ferai  passer  à  dom  Berthod,  à  ses  eoUègues 
et  à  Tacadémie  quelques-uns  de  mes  j)rospectus. 

Vous  V()\  ('S,  nidu  f  lier  ami,  que  je  devions  bavard  à  force  de 
vouloir  me  raceouuuoder  avec  vous  :  mais,  savés-vous  bien  que 
j*ai  encore  neuf  de  vos  lettres  auxquelles  je  dois  encore  ré- 
ponse. Vous  Toyés  bien  que  par  là  je  ne  déguise  pas  mes 
torts  et  que  je  veux  les  laver  par  un  aveu  franc  et  sincère  de 
mes  fautes.  Dans  une  de  vos  dernières,  M.  de  Mesmay  deman- 
dait la  copie  du  statut  du  grand-chapitre  concernant  la  no- 
blesse de  ses  cbanoincs-conites.  S'il  la  désire  encore»  elle  est 
toute  prête  et  je  vous  la  ferais  passer.  Votre  ouvrage  sur  tes 
monnoyes  a  été  annoncé  dans  le  tems  dans  le  journal  de 
Nancy.  Tignore  si  H.  Therrin  a  fkit  usage  des  vers  que  vous 
m'aviés  chargé  de  lui  envoyer.  Puisque  vous  êtes  content  de 
ma  silhouette,  je  vous  envoyerai  dans  peu  un  petit  tableau  qui 
vous  fera  mieux  connaître  roriginal,  qui  vous  écrit.  Ne  m'ou- 
bliez pas  auprès  de  dom  Démandre:  je  suis  seulement  (âché 
qu*il  m*ait  trouvé  dans  un  état  où  je  n'étais  pas  à  même  de 
pouvoir  le  servir  autant  que  je  le  désirai.  J'écris  par  la  pré- 
sente à  M.  le  marquis  d'Andelarre:  le  mausolée  de  son  père 
est  posé  dans  la  cathédrale  depuis  plus  d'un  an  '  ;  et  tout  s'est 

^  En  1868,  nous  en  avons  publié  Tinscription  dans  notre  supplément 
aux  Etaoù  hitUmqut»,  page  10.  £Ue  est  ainsi  conçue  : 

0.  O.  M. 

A  LA  IléMOlItB 
DB  HAUT  ET  PUISSANT  SElGNEUt 
AMTOlMB-PROSPiRE,  MAE^^IS  DE  JAQUOT  ET 
D^AKDELAtRE, 
BAROK  DB  BOSBY,  SEIGNEUR  DU  VERMOU, 
VTC  ,  ETC.,  ETC. 

ISSU  d'une  ancienne  et  illustre  maison 

DU  COMTÉ  DE  BOURGOGNE, 
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terminé  suivant  ses  désirs  et  sa  satisfiiction;  je  compte  bien 
cet  été  le  yoir  dans  sa  terre  de  Gharentenay,  et  je  compte  bien 
TOUS  prendre  à  Besançon  pour  pouvoir  y  aller  ensemble.  J*ai 

reçu  dans  le  teiiis  l'Alrnanacli  de  Fraiiflie-Gomlé,  de  1783.  Si 
je  ne  vous  en  ai  pas  remercié,  c'est  qu'il  est  arrivé  dans  un 
Uîmps  où  j'eus  le  niallieur  de  perdre  mon  père,  qui  était  rece- 
veur principal  des  domaines  du  roi  à  Saverne,  laissant  ma 
mère  veuve  de  quatre  enfans  qui,  grflces  à  Dieu,  à  Tezoeption 
d'une  fille,  sont  placés.  S*n  existe  un  almanach  de  1785, 
vous  me  férié  plaisir  de  me  le  faire  passer:  je  vous  envoyeraî 
en  revanche  celui  d'Alsace,  qui  est  bien  fait,  et  dont  Fauteur 
est  un  des  professeurs  de  Tuniversité  luthérienne  de  mes  amis 
et  très-savant\ 

Adieu,  mon  trèfr^taer  ami,  aimés  toujours  lopins  affectionné 
de  vos  amis.  Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur, 
mais  je  vous  en  prie,  sans  rancune.  J'irai  me  raccommoder 
avec  voua  et  peut-être  plutôt  que  vous  ne  croyés.  Dès  que  la 
belle  saison  me  le  permettra,  j'irai  vous  demander  Thospitalité 
à  la  porte  de  Saint-Feijeuz.  Vous  reoevrés  un  pénitent  qui  ne 
vous  demandera  qu'un  morceau  de  bosuf,  une  souppe,  un  bon 
verre  de  vin  et  votre  aiuilié!  Voilà  tout  ce  qu'il  lui  faut  Mais 

CHEVALIER  DE  l'oRDRE  ROYAL  DE  SAINT'LOUU, 
CAPITAINE  DES  GRENADIERS 
DAMS  LE  RéOIMBHT  DB  COUfCr, 
IL  MOURUT  A  tTtASBOURO  LB  V  AVRIL  1747, 
àOt  DE  SOIXAMTE-IBPr  AMS, 
DAHS  LE  DISTRICT  DB  SAIRT-LAVREIIT. 
FRilS  DIEU  POVR  LVt. 

QaMdê'Jmlomt'Fra$ifMf  marquis 
ds  Jaquol  tt  étAmlelarrt,  ca^mm  dt  ér^mu 
ém  r^gimna  dt  BtMjfrtaum^ 
tm 

khriHtr  de  son  nom  et  de  m  hwu^ 

lut  a  fait  élever 
ce  monument  de  sa  piété  et  de  sa  teudrtsie 

*  M.  le  professeur  J.-J.  Oberlin. 
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je  voudrai  m'y  trouver  dans  un  tems  où  je  serai  sûr  de  trouver 
M.  Droz,  M.  Perreciot  et  M.  de  Mesmay.  De  là,  c  est-à-diie 
après  huit  jours,  car  il  faudra  bieii  que  vous  me  gardiés  pen- 
dant oe  tems,  nous  irons  voir  M.  d*Ande]arre  et  quelques-unes 
de  vos  abbayes.  De  là  je  tous  ramène  en  Alsace  bon  gré  et  mal 
gré,  pour  vous  faire  (  faire  )  connaissance  et  avec  nos  Alsaliens  et 
avec  nos  religieux,  où  il  y  a  aussi  de  gens  aimables.  Si  vous 
voulés  de  là  passer  en  Suisse  e]t  dans  la  ForêtrXioire,  je  vous 
garantis  que  vous  n'y  serés  mal  reçu.  Tous  trouverés  entre 
les  Germains  des  religieux  honnêtes  et  instruits,  et  tous  ne 
scrés  pas  fâché  de  connaître  leurs  pays  et  leurs  forêts,  mais 
avant  tout  ménagés  votre  santé  et,  quelqu  elle  soit,  je  vous  en- 
lève. Préparés- vous  y  :  mais  j'aurai  soin  de  vous  en  prévenir, 
afin  que  vous  ayiés  le  tems  au  moins  d'un  mois  de  tous  y  pré- 
parer. Vous  oonnaissés  les  sentiments  et  rattachement  du  ^us 
tendre  de  tos  serviteurs. 

L'abbé  GRummisa. 

Je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  que  je  suis  un  des  coopé- 
raleurs  de  la  Germanki  sacra,  entreprise  par  TALbé-Prince  de 
Saint-Biaise.  Vous  en  jugerés  par  l'annonce  latine  deincluse. 

Strasbourg,  ce  27  Février  4786. 

J'ai  reçu,  mon  très-cher  et  très-respectable  confrère,  vos 
trois  lettres  successives  des  9,  15  et  18  de  ce  mois,  avecles 
pièces  y  incluses.  J'y  réponds  avec  le  plus  grand  plaisir  et  avec 
autant  de  reconnaissance.  Les  trois  numéros  du  journal  de 
Besançon  m'ont  fiiit  le  plus  grand  plaisir  et  je  vous  prie  d'en 
remercier  M.  de  Bréville.  Je  voudrais  i)ouvoir  lui  envoyer  de 
tems  en  tems  quelques  morceaux,  mais  l'ouvrage  sérieux  que 
j'ai  entrepris  m'a  presque  brouillé  avec  les  muses,  et  la  verve 
historique  semble  avoir  éteint  dans  moi  la  verve  poétique.  Ce- 
pendant, sans  rien  promettre,  je  suis  bien  loin  de  reftiser.  Si 
vous  n'avés  pas  encore  conmiencé  l'extrait  de  la  dissertation 
du  P.  Laire,  Je  vous  prierai  de  me  la  faire  passer  et  je  m'en 
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chargerai  volontiers.  Elle  me  ferait  d  autant  plus  de  plaisir 
que  je  rassemble  de  mon  côté  tout  ce  qui  peut  éclaircir  This- 
toire  et  rorigioe  de  Timprimerie.  Quand  je  Faurai  lu  ou  ex- 
trait, je  vons  renvoyerai  aussitôt  TooTrage,  que  je  ne  garderai 
qu'une  huitaine  de  jours. 

Je  désirai  dès  le  commencement  de  celle  année  me  procurer 
le  journal  de  Besançon.  Je  vous  prie  en  conséquence  de  vou- 
bir  bien  souscrire  pour  moi  cbés  i'inqirimear,  en  me  mar- 
quant le  déboursé  que  je  vous  ferai  passer  par  le  prochain 
courrier.  Je  prierai  seulement  M.  de  Bré ville  de  vouloir  me 
procurer  sauâ  irais  les  numéros  de  i  année  précédente,  ou 
1785. 

Yoos  trourerés  d-induses  trois  différentes  pièces  relatÎTes 
à  Taffiiire*  du  cardinal  de  Rotian.  Vous  pourés  les  lire  ou  les 
communiquer  à  vos  amis  à  votre  loisir.  Je  ne  suis  pas  pressé 
pour  le  retour,  serait-^'e  môme  après  deux  mois;  mais  comme 
j'en  fais  un  recueil  qui  pourra  peut-être  servir  dans  la  suite, 
vous  me  ferlés  plaisir  de  les  r^?oyer  à  votre  aise  et  quand 
personne  ne  voodia  plus  ies  lire. 

^attends  avec  impatience  le  reeneil  de  vos  poésies  que  vous 
m'annonces,  et  vous  sentes  bien  que  je  ne  serai  pas  un  des 
derniers  à  y  applaudir. 

Je  souscris  d'avance  pour  Touvrage  de  M.  Perredot  Quand 
vous  le  verrés,  je  vous  prie  de  le  remerder  des  observations 
qnMl  a  bien  voulu  me  communiquer.  D  m*offire  son  mémoire 
manuscrit  où  il  prouve  que  sous  Auguste  la  Séi(uanie  fut  com- 
prise dans  la  Germanie  supérieure.  Ce  sentiment  est  nouveau 
et  di^ne  d'être  discuté.  Si  ce  mémoire  n'emporte  pas  12  pages 
in-4''  d'impression,  je  me  ferai  un  plaisir  de  l'insérer  parmi 
les  preuves  de  mon  premier  volume  de  VMsMn  ttAbaee*.  Je 


*  L'alTiir»'  <lii  Collit'r  de  la  HcIfh^. 

'  (;raii(li(lier  l  a  fn  ctl.-t  j)ub!io,  pages  161  à  175  da  1"  tomo,  entre  le 
livre  second  ot  le  livre  troisième. 

3*  Swi«  —  90*  Année.  29 
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VOUS  prierai  dv  Vca  prévenir,  sans  qu'il  se  presse  d'en  faire 
tirer  la  copie  ;  iJ  me  suffira  de  l'avoir  après  Pâques.  S*il  a  envie 
de  parcourir  le  Sundgau  dans  le  courant  de  Tété  prochain,  je 
pourrai  le  joindre  à  temps  fixé  dans  les  mêmes  cantons,  où  j'ai 

bc;iii(  Ou|)  de  connaii>:5anccS;  et  de  là  venir  vous  embrasser  à 
Saint-Ferjeiix. 

Le  plan  de  mon  ouvrage  ne  me  permet  pas  de  m'étendre 
sur  les  évêques  de  Besançon.  Hais  comme  une  partie  de  la 
Haute-Alsace  dépend  du  même  diocèse,  je  ne  peux  m'empécher 
d'en  donner  de  tems  en  tems  une  liste  courte  et  succincte.  Je 
joins  ici  cellt'  que  ji'  (vtm|ile  insi'i'ci"  depuis  Saint-FciTéol  jus- 
qu'à Miget.  Je  vous  prierai  de  la  C(»uiiuuui(juer  à  votre  savaut 
confrère  qui  a  remporté  le  prix  de  l'académie  touchant  la  chro- 
nologie des  premiers  évêques  de  Besançon.  D  saura  rectifier 
mes  erreurs  d*après  son  i^ropre  travail.  S*0  voulait  même  me 
confier  sa  disserta  li'ii.  je  nie  ferai  un  plaisir  de  la  faire  impri- 
mer dans  mon  premier  volume  sous  son  nom,  pourvu  quelle 
ne  fut  pas  trop  longue  ou  trop  étendue. 

Je  ferai  entrer  dans  mon  histoire  d'Alsace  celle  de  l'abbaye 
de  Lure.  Je  vous  prierai  de  me  marquer  si  cet  objet  a  déjà  été 
traité  par  quelqu'académîcîen  de  Besançon,  ou  par  quelqu'un 
de  vos  confrères.  Je  s^ais  ce  (jnVn  dit  Dunod:  je  connais  la  vie 
de  •Saiat-Déicole  ;  jai  même  une  huitaine  de  diplômes  qui  la 
concernent,  mais  voilà  tout  ce  que  j'en  al  pu  découvrir. 

Void  l'extrait  d'une  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  Paris 
d*une  personne  de  la  cour  très-informée:  <  Vous  savés  que  le 
«  procès  du  cardinal,  malgré  ses  re(|uettcs,  a  été  réglé  à  l'ex- 
«  traordinaire.  Mais  vous  ignorés  peut-être  qui!  ira  bien  vite, 
«  si  l'insti'uction  est  finie  au  mois  de  Juillet.  » 

Aimés  toujours  le  plus  tendre  de  vos  amis. 

L'abbé  GnANDmiER. 

Strasbourg,  ce  7  Mai  1786. 

J'ai  reçu,  mon  très-cher  et  très-aimable  couirère,  vos  deux 
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charmantes  lettres  des  28  et  30  Avril:  je  m*empfesse  d*y  ré- 
pondre. 

Je  ne  vous  ai  pas  cîté  le  texte  de  la  chronique  dUlman 

Slnuiicrs.  parce  (lu'il  élait  allemand;  en  voici  la  traduction 
littérale:  «  L'au  du  Seigneur  1:388  dura  encore  la  guerre  pen- 
«  dant  quatorze  jours  après  la  Pentecôte.  Dans  cet  intervalle, 
«  le  duc  Etienne  vint  faire  le  siège  de  Ratisbonne  et  lança 
<  dans  la  ville  plusieurs  poUer  enflammés.  »  POller  est  un  mot 
allemand  qui  si}?nifie  boule  ou  ronds.  Une  boule  enflammée 
lancée  dans  une  ville  ne  peut-être,  à  ce  que  je  crois,  qu  une 
bombe. 

On  trouve  dans  Gasiri:  Biblioiheca  arabica  hUpaniea  Eamih 
rialemis,  pag,  7,  imprimée  à  Madrid,  in-f  en  1770,  plusieurs 
passages  de  manuscrits  arabes  qui  prouvent  que  la  poudre, 

composée  de  nitre  et  de  naphte,  n'elail  pas  iiicoiniue  au  13*  et 
au  14'  siècles  dans  la  Perse  et  dans  l'Afrique.  Si  vous  désirés 
l'extrait  même  des  passa^^es,  je  vous  le  ferai  passer.  M.  Sene- 
bier,  (kUalogm  ramfmé  des  mamuerits  de  la  Bibliotkèqw  de 
Gmèse,  pag,  449,  Mi  mention,  sous  Tan  1808,  et  sous  Phi- 
lippe-le-Bel,  de  GfdUeknm  et  Johamm  artUHatores  easiri  mon- 
tis  argi.  Ce  fut  un  noumié  Aristotile.  de  lîolo^ne,  en  Italie,  qui 
appht,  en  1475,  aux  Russes  lart  de  londie  les  canons,  dont  ils 
se  servirent  pour  la  première  fols  en  1482,  au  siège  de  Fcllin. 
G*est  ce  qu*on  lit  dans  Jean  Bacmeister:  Eeeai  mr  la  MMùh 
fkèque  et  le  cabinet  de  Faeadànie  ia^^éiak  de  Pétertèourg, 
1776,  pag.  28.  On  lit  dans  les  Chemical  Eesays  du  docteur 
Watsoyés,  imprimés  à  Londres  en  1781,  que  Henri  V,  roi 
d'Angletem'e,  déleudit,  en  1400,  l'exportation  de  la  poudre  à 
canon.  ^ 
Je  suis  très-sensible  aux  bontés  que  vous  voulés  bien  me 
marquer  pour  ma  réception  à  Tacadémie  de  Besançon,  et  vous 
ne  devés  pas  douter  de  ma  reconnaissance  comme  je  ne  doute 
pas  de  votre  empressement.  Cela  me  ferait  d'autant  plus  de 
plaisir  que  je  deviendrai  de  nouveau  votre  confrère  particulier, 
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et  que  roljjet  de  mon  ouvrage,  qui  est  l'iiistoirc  d'Alsace,  a 
beauœup  de  traits  à  celle  de  la  FranchQ-Comlé  I  D'ailleurs, 
j'en  suis  en  quelque  façon  originaire.  Mon  père  était  de  Béfort, 
mon  grand-père  naquit  à  Besançon  en  1688,  et  mon  arrière- 
grand-père,  nommé  Dédré  Grandldier,  marié  à  une  des  des* 
cendantes  du  fauieux  }?raveur  Callot,  occupait  dans  votre  ville, 
avant  la  conquette  de  Louis  XIV,  une  des  charges  municipales. 

Je  laisse  le  soin  de  tout  à  Yotre  amitié  et  à  celle  de  M.  Pep> 
redot,  et  je  ne  peux  confier  mes  intérêts  en  de  meilleures 
mains.  Je  tbîs  d'ailleurs  rappeler  à  M.  Dn»  sa  lettre  du  tf 
Mars  1771,  où  il  me  marque  l'empressement  de  voir  arriver 
le  tcms  où  il  pourra  faire  . valoir  mes  droit^J  à  l'académie,  et 
celle  du  7  Janvier  1777,  où  il  m'assure  des  suffrages  et  de  la 
reconnaissance  de  sa  compagnie.  Je  suis  très-peiné  du  firaid 
qui  règne  entre  M.  Uroz  et  M.  Perreciot,  qui  sont  très-fcits  pour 
s'aimer  et  pour  s'estimer.  Dans  le  temps  que  j  envoyai  à 
M.  Droz  le  second  volume  de  Vlfialoire  de  t Eglise  de  Stras- 
bourg, il  me  répondit  le  14  Décendjre  1778  :  <  L'académie  n'a 
«  cru  pouvoir  Mre  un  meilleur  usage  du  second  volume  de 
«  votre  ouvrage  que  de  le  confier  à  Tinstant  à  IL  Penreciot, 
c  qui  tirera  parti  de  vos  chartes  et  nous  en  rendra  nn  compte 
t  particulier.  »  Le  P.  Joseph-Marie  Dunaud  m'a  également 
marqué  dans  le  tenis  la  proposition  (juon  avait  faite  de  moi 
dans  réleclion  du  19  Juin  1780,  ainsi  que  dans  celle  du  5  Fé- 
vrier 178S,  en  lyoutant  que  dans  Tune  et  dans  l'autre  il  avait 
voté  en  ma  fkveur.  Je  ne  vous  rappelle  toutes  ces  circonstances 
que  puur  pouvoir  vous  en  servir  si  vous  le  jugés  nécessaire. 

Je  li  ai  rerii  île  duni  Berthodni  lettre  ni  souscription.  Je  vais 
lui  répondre  sur  les  différens  objets  de  sa  demande  et  snus 
l'enveloppe  que  vous  m'indiqués,  de  M.  Hirsingen.  Ce  dernier 
est  mon  parent,  sa  mère  étant  la  nièce  de  feu  mon  père. 

Je  suis  charmé  d'apprendre  l'heureuse  issOe  de  votre  voyage: 
eUe  me  donne  la  chère  espérance  de  pouvoir  un  jour  vous  voir 
dans  ce  pays. 
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Je  vous  renvoyé  la  dissertation  de  dom  Berthod  dont  j'ai  fait 
usage.  Je  crois  qu'il  n'y  aura  aucun  inconvénient  de  la  citer 
dans  les  articles  de  mon  ouyrage  où  je  parlerai  de  Tabbaye  de 
Lure.  Cette  dissertation  fût  mention  de  deux  diplômes  des 

empereurs  Frédéric  II,  do  1232,  et  Rodolplie.  de  1290,  pour  la 
même  abbaye.  Pourra it-ori  en  avoir  copie  s'ilâ  étaient  joints  à 
la  dissertation  couronnée? 

Vous  trouverez  d-iudus  la  seconde  livraison  des  Vuëa  pU- 
ioresques  tFAisace,  que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  aipréer.  Je 
prie  également  M.  de  Bréville  de  vouloir  en  feîre  mention  dans 
ses  affiebes.  Il  y  a  dans  farticle  Durenhach,  pag.  3  et  suit:.,  des 
remarques  sur  les  anciens  ménétriers  d'Alsace  qui  peuvent  in- 
téresser tout  le  monde. 

Aimés  toiiyouis  celui  qui  vous  aime  bien  tendrement 

L'abbé  CsAifimmaL 

(La  suUe  h  ta  pnnMm  Uvraiion^ 
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DE 

JEAN  -  GOTTFRIED  SCmVEIGILKUSER 

AMOni  CORBnFOIIDAHT 
DE   LA   lOaÉTÉ    DM   ANTIQrAlKRS   DB  FtAlICI. 


.lcan-GoUfri(Ml  Sclnvciî^liîcuscr,  profcsscnir  i\  la  faculti'  des 
lettres  de  Strasbourg,  eorresjiondaul  de  l'Instilut.  iiieinltre  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  France  et  de  Ja  Légion  d'hon- 
neur, naquit  à  Strasbourg,  le  3  janvier  1776.  Son  père,  Jean 
SchweigliîPiiser,  le  célèbre  philolotrne,  l'éditeur  d'Athénée,  de 
Polybe.  d'Hérodote  et  d'E[)i(  li"[('.  elail  le  i)atriarclic  de  la 
science,  l'objet  de  la  vénérai  ion  ;^éiiérale:  sa  présence  allirait 
à  Strasbourg  de  nombreux  érudits,  et  l'on  n'y  passait  jamais 
sans  lui  rendre  hommage.  Cette  yille  était  autrefois  le  rendez- 
vous  des  hommes  studieux;  sa  position  géogrnphiiiue,  ses  éta- 
blissements scientiti(ines  en  l'ai  aient  en  quelque  sorte  l'entre- 
pôt du  coninierce  intellectuel  des  deux  nations,  et,  dans  les 
siècles  passés,  elle  avait  reçu  du  nuMule  savant  le  titre  d'ÂtJiè- 
nés  germanique  (Athenœ  germanicœ), 

Gottfried  Schweigbœuser  auquel  nous  consacrons  cette  no- 
tice ftrt  à  la  fois  philoloirne,  anticjuaîre,  poète  allemand  et  écri- 
vain français.  Pour  riioimne  ordinaire,  il  est  désavaiita.ucux 
de  liai  Ire  sur  la  ii'OuUèie  de  deux  peuples,  dans  une  province 

'  F'n  M.  (If  fidlbory  puhlit,  d.tns  Y  Annuaire  do  la  Snci>'li^  dcst 

anliquaircs  de  l-ranc>\  \\  nolice  que  nous  rcproduisous  dans  Xdillevuc  ou 
il  importe  dû  la  conserver. 
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qui  a  appartenu  à  Vunc  avant  (TtHn*  réunie  à  l'antre.  Il  s'o- 
père une  rupture  entre  les  traditions  anriennes  et  la  civilisa- 
tion  nouvelle;  on  abandonne  une  littérature  devenue  étrangère, 
et  Ton  est  soi-même  encore  étranger  à  la  littérature  nationale; 
foute  de  modèle,  Tidiome  fiunilier  dégénère,  et  chacune  des 
deux  lan^ias  devient  un  obstacle  à  la  parfaite  connaissance  de 
l'autre.  Mais  ce  ((ni  est  une  cause  d'inlérinritc  [iourle  vulgaire 
devient  poui' ieâ  intell igeoces  d'élite  une  .soui'cc  de  richesses. 
Le  granmiairien  Festus  rappelle  que  le  vieux  poète  Ënnius  a 
dit  Wmgws  BruUaka,  en  parlant  des  peuples  du  Brutium, 
parce  qu'ils  parlaient  à  la  fois  Tosque  et  le  grec,  quodo&x  et 
grâce  hqtn  80HM  sint. 

Sehweighîeuser,  grâce  à  la  haute  posiliou  de  son  père  et  à 
Tesprit  cultivé  de  sa  mère,  reçut,  dès  sa  première  enfance,  une 
de  ces  éducations  biUnguea;  il  s'énonçait  avec  une  égale  fod- 
lité  en  français  et  en  allemand,  et  montrait  en  tout  les  plus 
heureuses  dispositions;  sa  mémoire  était  telle,  qu'un  jour  sa 
mère  lui  ayant  récité  une  fable  de  (îeHerl.  il  la  redit  à  l'ins- 
tant même  sans  hésiter.  Au  gymnase,  son  amour  pour  le  tra- 
vail se  développa  promptement;  on  avait  peine  à  mod'^rer  son 
ardeur,  à  l'empêcher  d'iyouter  les  veilles  à  Tétude  du  jour. 
Bientôt  îl  sut  par  cœur  tout  Homère,  et  quand  il  en  récitait  les 
liexamèti-es.  il  avait  ^'niii  d'en  hien  faire  senlii'  lu  niesure.  Eu 
1789  il  étudia  la  pliilosupitie  ;  en  171)0,  le  droit. 

^'lais  la  Révolution  française  s'était  accomplie  ;  l'Europe 
coalisée  menaçait  notre  frontière.  Schweighœuser  n'avait  pas 
encore  dix-sept  ans,  lorsqu'une  patriotique  allocution  du 
maire  Dietrich  fit  prendre  les  armes  à  la  jeunesse  strasbour- 
geoise.  Saisi  d'enliiousiasnie,  le  jeune  étudiant  partit  le 
28  Juillet  179-2  dans  un  bataillon  de  volontaires  qui  envabit  le 
Palatinat  11  assista  à  de  glorieux  comhats;  puis,  à  la  retraite 
de  Gustîne,  quand  les  Autrichiens  et  les  Prussiens  investirent 
Mayence,  il  faisait  partie  de  l'arrière-^de  commandée  par  le 
général  lloucliard.  Dans  les  nombreuses  attaques  qu'elle  eut  à 
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repousser,  il  se  distingua  plusieurs  fois  par  des  actes  de  cou- 
rage, et  particulièrement  à  la  défense  des  lignes  de  W'issem- 
bourg.  Par  un  de  ces  contrastes  si  fréquents  dans  les  temps  de 
discordes  civiles,  pendant  que  le  fils  se  battait  pour  la  patrie, 
le  père,  suspect  à  Tautorité  révolutionnaire,  était  exilé  avec 
toute  sa  famille.  Nos  armées  ayant  été  refoulées  jusque  sous  les 
niui's  de  Strasbourj?,  Sclnvei<;li;i'user  put  l'aller  voir  à  Bacca- 
rat; mais  il  retourna  promptcment  à  son  poste,  et  quand  la 
victoire  ouvrit  de  nouveau  à  notre  armée  ces  contrées  qu'elle 
avait  déjà  conquises  une  première  fois,  il  y  revint  avec  elle,  n 
était  sous  les  drapeaux  lorsque  le  blocus  de  Landau  fût  levé, 
et  les  notes  que  Ton  m'a  conununiijuécs  prouvent  qu'il  était 
aussi  à  Neustadt,  Fraiikentlial,  Gundersblum,  Alzey,  lieux  si- 
gnalés par  les  exploits  de  nos  guerriers.  Pendant  toutes  ces 
marches  il  continuait  à  lire  les  auteurs  anciens,  et  plus  d'une 
fois  on  fût  obligé  de  Pavertir  que  les  balles  siiDaient  autour  de 
lui.  A  Creutznach.  les  salines  et  les  mines  de  mercure  frappè- 
rent son  attention;  déjà  il  avait  été  entraîné  par  ses  excursioiis 
à  Pétude  des  sciences  naturelles,  et  sui  lout  à  celle  de  la  bota- 
nique ;  sa  correspondance  est  remplie  de  descriptions  des 
beaux  sites  du  Palatinat  et  du  Hundsruck. 

En  i795,  le  commissaire  des  guerres,  Mathieu  Fabvier,  dont 
il  était  devenu  le  secrétaire,  fut  ai)[)elé  à  (](ilnmr,  au  (juartier 
général  de  Tannée  du  Haul-Hliin.  Le  séjour  ([u'y  fit  Scliweij;- 
hsBuser  eut  une  grande  influence  sur  sou  avenir;  il  y  commt 
beaucoup  d'hommes  célèbres  :  sans  parier  de  Désaix,  de  Piche> 
gru,  qui  commandèrent  successivement  cette  armée,  ni  de  Le- 
febvre,  de  Scbauenbourp:,  de  Klél)er,  qui  étaient  Alsaciens, 
nous  rap[)ellerons  que  Coimar  était  la  patrie  ad<^pti\e  du  faim- 
liste  allemand  Pfefl'el,  que  Deiille  sy  était  réfujrié  sous  un  nom 
emprunté,  et  qu'il  récitait  à  ses  auditeurs  charmés  des  frag- 
ments de  VEomme  des  champs^  de  la  PtHé  et  de  fimagmoh 
Hon. 

Les  parentci  de  Schweighaîuser  éluieul  amis  de  Preflel  ;  il 
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logea  chez  lui.  A  Tadmiration  pour  l'auteur  se  joignit  bientôt 
une  yive  affecUon  pour  un  homme  d'un  caractère  aussi  hon; 
Pfeffel  était  aveugle,  mais  la  cécité  n*aYait  pas  attristé  son  ca- 
ractère: il  semblait  l'oubHer,  tant  il  parlait  avec  vivacité  des 

beautés  de  la  nature:  souvent  même  quand  il  se  faisait  con- 
duire à  la  promenade,  il  étendait  sa  canne  vers  nos  belles 
montagnes,  nommait  et  désignait  à  Tétranger  le  village,  la 
.diapelle,  le  vieux  château,  et  en  rappelait  les  souvenirs  his- 
toriques, les  légendes  et  les  traditions.  Pfeffel  n'avait  perdu 
la  vue  qu'à  l'Aj^e  de  vingt  ans  :  il  indiquait  tout  ce  qu'il  avait 
admiré  autrefois,  comme  s'il  l'apern'vail  encore.  Habile  à  ins- 
truire la  jeunesse,  et  voyant  la  noblesse  protestante  exclue  des 
écoles  militaires  (rançaises,  il  en  avait  fondé  une  où  s'étaient 
réunis  beaucoup  d'élèves  de  diverses  nations.  Le  général  de 
Wrede,  qui,  depuis,  commanda  les  forces  bavaroises,  avait 
appris  chez  lui  les  scienc(\s  de  la  guerre,  et,  quehpies  années 
après  la  mort  de  son  maître,  il  épargna  Colmar  pour  honorer 
sa  mémoire.  A  Thèbes,  le  respect  d'Alexandre  pour  celle  de 
Pindare  n*avait  préservé  qu'une  maison. 

Quoique  Schweighœuser  soit  encore  retourné  à  Tarmée,  et 
qu'il  n'ait  obtenu  son  congé  définitif  qu'en  l'an  Vin,  on  peut 
re-iarder  son  arrivée  (i;uis  cette  ville  connue  le  ternie  de  sa 
carrière  militaire.  11  alla  d'abord  à  Strasbourg,  et  Ut  un  assez 
long  séjour  chez  son  père,  qui  était  revenu  d'exil.  Divers 
voyages  ont  aussi  marqué  cette  époque  :  il  alla  en  Suisse,  où 
il  fit  la  connaissance  du  célèbre  diplomate  Barthélémy;  à 
Paris,  où  son  apparition  dans  le  monde  savant  fut  si<:iial(''e 
par  une  découverte  philologi(pie;  à  Tubingue,  où  il  fréquenta 
de  Gérando,  Camille  Jordan  et  le  comte  de  Narbonne,  tous 
jetés  en  dehors  de  leur  patrie  par  des  commotions  politiques; 
tous  divisés  d'opinion,  mais  tous  unis  d'amitié.  Déjà  il  avait 
fkit  sa  première  lecture  à  l'Institut  :  la  société  de  tant  d'hom- 
mes d'un  mérite  émiiient  l'initia  dîivantai^^e  encore  aux  scien- 
ces et  aux  lettres.  Ce  fut  de  leur  part  comme  une  adoption  ; 
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dès  lors  commencèrent  aussi  ses  relations  avec  le  célèbre  li- 
braire (!(tlta.  et  ses  prpiniors  essais  p(M'ti(iues  parurent. 

11  remercie  dal^ord  PfelTei  de  lui  avoir  ouvert  le  templedes 
muses,  et  le  proclame  son  maître.  Quand  il  n'aurait  pas  pris 
soin  de  nous  le  réTéler,  sa  manière  nous  le  dirait  assez;  car 
ses  ouvrages  brillent  des  mêmes  beautés  et  portent  Tempreinte 
des  mêmes  lieraiils.  Dans  les  compositions  de  Pfeffel,  tous  les 
personnages  sont  vertueux,  touslesdéiiouementssoiit  heureux; 
on  est  moral  jusqu  au  sermon,  et  souvent  tendre  et  affectueux 
jusqu'à  la  fadeur.  U  ne  faut  pas  se  montrer  difficile  sur  les 
misemblances,  et,  pour  peu  que  Ton  soit  disposé  à  fidre  cette 
concession,  les  événements  arrivent  à  point  nommé  et  mar- 
chent sans  entrave.  Tout  dans  cet  auteur  atteste  la  l)onlé  du 
canir  et  la  pureté  de  la  conscience;  il  exadle  surtout  pour  ie 
naturel  et  la  grftce  des  descriptions.  Son  disciple  a  poussé  ce 
genre  de  mérite  encore  plus  loin.  Nous  citerons  surtout  le 
premier  chant  d'^ÉmiHe  et  Éfiottardy  petit  poème  que  les  cir- 
constanciés i)olili(jues  avaient  inspiré  à  Sclnveiïlia'usir.  Dès 
l'ahord  on  est  iVappi*  de  la  heaiilé  des  détails,  de  la  rraîclieur 
et  de  la  vérité  des  .  tableaux  et  de  la  naïveté  des  scènes  domes- 
tiques. Quelquefois  on  croirait  lire  FOdyssée,  et  plus  souvent 
cette  épopée  champêtre  est  la  digne  rivale  du  charmant  poème 
dont  Voss  a  doté  la  littérature  allemande  sous  le  titre  de 
Louise,  ce  (pii  n'empèt  ii.iit  pas  Sciiwci^Hueuser  de  s't'lever  aux 
plus  hautes  régions  de  la  poésie.  Kmilie  fait  à  sa  mère  la  lec- 
ture de  quelques  chants  d'Ossian,  et  entre  autres  de  la  mélan- 
colique complainte  de  Malvina  sur  Tabsence  d'Oscar.  Gcethe 
n'a  pas  mieux  réussi  dans  son  dernier  livre  de  Werther,  et  les 
imitations  de  Chénier  ne  sont  pas  plus  hclles.  Le  Temple  (ht 
Teinjjs  esl  Yc\[)ivsshm  dunceet  animée  d'une  véritt'  jiiiilnso- 
phique  :  la  course  des  heures  et  les  vicissitudes  de  la  vie.  Les 
heures  apparaissent  d'abord  gracieuses  et  couronnées  de  roses; 
mais  à  ces  fugitives  succèdent  les  souiTranoes,  qui  ne  resteront 
pas  davantage.  Le  dieu  Chronos  {le  Temps)  fait  entrevoir  au 
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•  poète  la  félicité  éternelle;  il  aperçoit  dans  les  régions  célestes 
tout  ce  qu'il  a  aimé  sur  la  terre.  Prométhée,  ce  Titan  si  long- 
temps enchaîné,  conduit  le  cœur  des  bienheureux,  et  il  en- 
traîne à  sa  suite  guîconque  a  été  atteint  d*un  rayon  du  feu 
sacré.  Dans  une  autre  composition,  le  Génie  repose  sur  la 
grande  Ame  divine:  c'vA  le  levier  réclniné  [lar  Arcliiniède.  Il 
précipite  rintcliigence  humaine  vers  Tavenir  ;  il  discerne  dans 
un  lointain  crépuscule  les  progrès  des  sciences  et  les  sentiers 
que  parcourra  la  postérité. 

Ces  indications  suffiront  pour  foire  connaître  le  genre  de 
Scliwei.u'liîeiiser.  (!(iml»i(Mi  nous  re^n'etloiis  de  ne  pdinoir  Irans- 
ciire  ses  vers  1  Que  de  vives  ImaLre^.  (jue  de  douces  rêveries, 
que  de  piquantes  saillies  se  perdent  dans  l'analyse  de  ce  qui 
n*est  pas  susceptible  d'analyse!  Nous  nous  bornerons  à  nom- 
mer, îa  Pummce  des  Sons,  h  3foralisie,  le  Ohéie,  IseUm,  Nous 
avons  vu  que  Tauteur  excellait  à  reproduire  Ossian.  Ses  étu- 
des classi([ues  se  retniuveiit  dans  ses  conijiosîtioiis.  Pindare, 
Théocrite,  llorare  on!  été  quelquefois  in li lés  avec  non  moins 
de  bonheur  ;  il  a  lait  aussi  des  emprunts  à  Thompson  et  aux 
fiibles  arabes.  Son  talent  était  fort  varié;  à  dingénieux  apo- 
logues succèdent  des  fantaisies  originales,  des  inspirations  de 
sentiment  ou  des  élans  de  ^^aicté.  Si  ses  compositions,  au  lieu 
d'être  éparses  dans  les  livraisons  de  la  F/ttra  <  journal  de  Cottaj 
et  dans  les  A/mmiac/is  des  nmses,  avaient  été  réunies  en  un 
volume,  SchweighiBuser  serait  apprécié  sous  un  nouveau  jour, 
car  on  ne  connaît  en  France  que  le  savant,  et  Ton  ignore  gé- 
néralement qu'il  a  été  Tun  des  poètes  les  plus  aijnables  de 
rAIlenia^nie. 

Ses  inspirations,  à  peu  d'exceptions  [)rès.  sont  devenues 
plus  sérieuses  dans  la  suite  ;  il  a  revêtu  des  formes  poétiques 
ses  méditations  sur  les  temps  primitif^  de  la  Grèce,  sur  les 
religions,  sur  le  christianisme,  sur  la  civilisation.  Il  n  a  paru 

de  ces  diverses  C(»n('i^[)tions  (jiic  des  ■liants  isolés  acconi|)a;;iiés 
de  uotes  U'ès-savaiiles.  Tels  sont  les  deux  poèmes  intitulés  * 
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ruii  /es  (uirionien  Hdigions  et  Jésus-Christ,  Tautre  tis  degrés 
de  la  CiciUsathn.  II  les  avait  achevés;  mais  diflereii Uis  circon- 
stances en  ont  arrêté  la  publication. 

Après  avoir  caractérisé  le  mérite  poétique  de  Sdiwei^UBa* 
ser,  nous  allons  nous  occuper  uniquement  du  savant  et  de 
l'antiquaire.  A  peine  revenu  de  Tarmée,  il  fnt  envoyé  à  Paris 
par  son  père,  qui  le  chargea  de  collatioimiM*  les  manuscrits  de 
la  Bildiolhèjpie  nationale  pour  l'édition  du  Mamei  dÉpictèie, 
qu'il  a  Dût  depuis  paraître  à  Leipzig.  Schweighœuser  eut  le 
bonheur  de  découvrir,  dans  le  commentaire  de  Simplidus,  un 
feuillet  inconnu.  L^absence  de  ce  texte  avait  jeté  les  savants 
dans  une  jurande  erreur  sur  un  fait  essentiel  de  la  vie  de  Xé- 
uopbon.  Les  uns  soutcMiaient  (pi'il  avait  été  couronné  aux  jeux 
olympiques,  les  autres,  ({u'il  en  avait  été  exclu  en  punition 
de  ce  qu'il  avait  accepté  des  Lacédémoniens  une  maison  à 
Scillonte.  On  sait  maintenant  qu'il  y  a  une  distance  de  trois 
pages  entre  le  passage  où  il  est  parlé  de  lui,  et  ces  diverses 
assertions.  Dix  ans  après  que  la  repHuluclittu  de  ce  feuillet  eût 
anéanti  les  aberrations  dans  lesquelles  cette  lacune  avait  fait 
tomber  Larcher  et  PoaqaeviUe,  M.  Dader  disait,  dans  le  rap- 
port qu'il  a  rédigé  par  ordre  de  Fempereur  sur  les  progrès  des 
sciences  historiques  :  c  Le  fils  aîné  de  M.  Schweighienser 
marche  sur  les  traces  de  son  père.  On  a  inséré,  dans  les  Mé- 
moires de  rinstitiit,  une  note  sur  un  pasvsasje  inédit  des  Com- 
mentaires de  Simplicius  sur  Épictète,  passage  qui  a  éclairdun 
fait  important  de  la  vie  de  Xénophon.  >  Après  cet  hommage 
officiellement  consigné  dans  un  document  aussi  sdennél, 
Schweighœuser  a  reçu  encore  les  éloges  de  M.  Letronne  :  dans 
son  beau  travail  sur  Xénojjlion  ( Biapr.  unir.),  ce  savant  a  parlé 
de  cette  découverte,  et  en  a  l'ait  ressortir  tout  le  mérite.  Ce  fut 
le  â  Janvier  1797,  le  jour  même  où  il  accomplissait  sa  vingt 
et  unième  année,  que  Scbweighsuser  lut,  à  la  séance  de  l'Ins- 
titut, le  mémoire  qu'il  Tenait  de  rédiger.  C'était  yraiment  un 
trait  de  courage  civil.  D  s'agit,  dans  ce  passage,  de  la  conduite 
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que  doit  tenir  le  philosophe  en  temps  de  révolution  :  on  lui 
conseille  d'émigrer;  et»  quoique  cette  lecture  pût  paraître  une 
allusion  dans  un  temps  où  Témigration  était  considérée  comme 
le  plus  iirand  des  crimes,  Scbweighseuser  n'hésita  point. 

Eneoura^^'  par  ce  succès,  le  jeune  pliilulo^ue  continua  ses 
travaux  sur  les  manuscrits  du  tableau  de  Gébès  et  des  livres 
d'Athénée.  Prenant  pour  base  Tédition  de  Gasaubon,  il  y  por- 
tait les  yariantes,  et  signalait  toutes  les  lacunes  par  la  trans- 
cription minutieuse  des  mots  qui  commençaient  et  terminaient 
les  feuillets,  et  s'en  ac(iuittait  avec  tant  de  soin,  que  son  père, 
juge  fort  dinicile,  disait  souvent,  en  jeUinl  les  yeux  sur  ce  tra- 
vail, qu'il  croyait  posséder  les  manuscrits  eux-mêmes. 

Qui  n*eùt  été  absorbé  par  des  recherches  aussi  difficiles? 
Elles  ne  suffisaient  pas  CQ)endant  à  Tesprit  actif  du  jeune 
Scbweighseuser.  Le  sentiment  des  arts  et  Tamour  de  la  litté- 
rature reiilniîiiaioiit  encore  à  d'autres  0(^cupations.  Il  aimait  à 
faire  des  rapprochements  entre  la  France  et  l'Allemagne,  et 
cherchait  à  les  mettre  ea  rapport  Tune  avec  l'autre.  Il  y  avait 
alors  à  Tobingue  un  journal  uniquement  consacré  à  la  France 
(ThmMMtMAs  WêcéUm).  De  retour  de  son  voyage  dans  ce 
pays,  il  y  inséra  beaucoup  d'articles  sur  les  théâtres,  les  éco- 
les et  les  établissements  publics  de  Paris.  En  même  temps,  il 
travaillait  au  Magasin  encyclopédique  de  Miiiin,  au  Puhliciste 
et  aux  Arehm»  UUMna  de  Suard,  ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  d*6tre  fort  assidu  dans  les  salons,  et  de  discuter  les  sujets 
de  ses  études  avec  Sainte-Croix,  Ktâubé,  Andrieux,  Ginguené, 
Stapfer,  Benjamin  Cunslaiil.  Hient<M  il  fut  admis  chez  madame 
de  Staël,  où  il  eut  occasiun  de  se  lier  avec  les  frères  Schloj^el. 
sans  cependant  éprouver  une  complète  sympathie  pour  leurs 
doctrines,  et  sans  enthousiasme  pour  le  moyen-Age,  qu*à  son 
avis  ils  préconisaient  outre  mesure.  Cependant,  il  suivit  le 
cours  d'esthétique  de  Frédéric,  et  je  dois  à  son  amitié  quelques 
leçons  de  ce  cours  écrites  de  la  main  de  imliH'  célèbre  hellé- 
niste Haze.  ScUweighsBuser  aimait  à  rappeler  ses  premiers  sé- 
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jours  à  Paris;  sa  mcnioirc  avait  conservé  beaucoup  d'anecdo- 
tes du  plus  grand  intérêt,  et  il  les  redisait  avec  grâce.  A  son 
tour,  il  avait  laissé  autant  de  souvenirs  qu'il  en  avait  recueil- 
lis. Venu  lon^nips  aju-ès  lui,  et  déjà  son  ami.  je  Tai  retrouvé 

partout:  il  ii'csl  persoiim*  qui  iw  \n'vii  ait  parlé  avcr  anVcli«»n. 
M.  Daeior.  le  secrélaire  iK'rpi'tuel  de  l'Académie  des  iii<(  rip- 
tidus,  ce  dépositaire  fidèle  de  l'érudition  du  xvu'  siède  et  de 
Turbanité  du  xvm*,  cette  vivante  tradition  des  usages  et  des 
faits  du  temps  passé,  racontait  avec  plaisir  ses  relations  avec 
lui,  et  il  mêlait  volontiers  à  ses  récits  le  nom  de  Koch,  avec 
lequel  il  avait  sié^ié  au  tribuiuit.  ne  pouvant  assez  adinii'tT  l;i 
profonde  et  germanique  érudition  de  l  auteur  des  Révolutions 
de  r Europe,  et  comparant  ce  mérite,  déjà  mûri  par  l'âge,  à 
rimpétueuse  activité  du  jeune  SchweighfBuser,  que  Tamour 
des  beaux-arts  n*enipéchait  pas  d'être  déjà  un  très-conscien- 
cieux érudit. 

11  venait  d'être  admis  à  remplacer  son  père  {)our  le  cours  de 
littéralui'c  grecque  à  l  lùule  centrale.  Vers  le  même  temps, 
diverses  propositions  lui  furent  (àites.  M.  G.  de  Humbold,  ma- 
dame de  Staël,  MM.  Cabanon,  Delessert  et  Voyer  d'Argenson, 
fra])|)és  de  son  savoir  et  de  ses  qualités  morales,  le  prièrent 
tour  à  tour  de  se  charjxer  de  l'éducation  de  leurs  fds.  Il  ne 
resta  que  peu  de  temps  chez  M.  de  Humbold,  et  le  quitta 
quand  il  se  vit  déçu  de  l'espoir  de  le  suivre  dans  les  principa- 
les villes  de  l'JSurope.  11  refusa  la  proposition  de  madame  de 
Staël,  parce  qu'il  ne  pouvait  l'accepter  sans  s'exiler  de  Pftris. 
Il  accompajrna  pendant  quelque  temps  BL  Cabanon  en  Norman- 
die, visita  cette  province,  y  resta  peu.  revînt  à  Paris,  et  se  lixa 
enfin  chez  M.  d'Argensoii.  cliez  lequel  il  demeura  tort  long- 
temps, tant  aux  Ormes,  dans  le  Poitou,  qu'à  Paris  et  à  Anvers. 
Toutefois  il  n'abandonnait  pas  sa  carrière  sdentiûque.  Diver- 
ses productions  ont  marqué  cette  période  de  sa  vie,  et  ce  fût 
alors  aussi  qu'il  accom])lit  ses  plus  importants  travaux  sur  le 
Syucelie,  sur  Arrieu  et  sur  les  Icuips  primilils  de  la  Grèce.  En 
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1802,  le  comte  de  Slabcnulorf,  {jui  publiait  une  nouvelle  édi- 
tion des  Coraetèrea  de  La  Bruyère,  lui  demanda  sa  collabora- 
Uon  pour  le  volume  qui  contient  ceux  de  Théophraste.  Cet  au- 
teur n'était  plus  tel  (pie  l'avait  lu  La  Bruyère  :  deux  nouveaux 

(•lia{)ilri's  avaii'iit  été  retrouvés:  d'un  autre  enté,  le  savant 
wScluieider  avait  démontré  que  nous  ne  po>sed()ns  plus  du  texte 
primitif  que  des  extraits.  Une  exposition  claire  et  précise  des 
résultats  obtenus  par  Amaduzi,  Belin  de  fialu,  Siebenkies  et 
Goray  devenidt  nécessaire;  ce  travail  exigeait  plus  que  de  Té- 
rudition.  il  fallait  du  }roût  et  de  la  sajj^acité.  Scliweighœusers'en 
charjîea,  et,  s'appuyaiit  sur  rcdilioii  de  Casauhuii.  il  se  montra 
aussi  judicieux  correcteur  du  texte  qu'habile  et  élégant  narra- 
teur des  progrès  que  la  philosophie  morale  avait  fidts  eu  Grèce 
avant  Théophraste.  L'introduction  est  remarquable  par  la  pu- 
reté du  style  autant  (]ue  par  la  justesse  des  aperçus. 

Une  autre  publication  lui  tut  inspirée  par  son  enthousiasme 
pour  les  chefs-d'œuvre  du  Musée  Napoléon:  il  écrivit  le  texte 
des  belles  livraisons  cpie  les  IVèi-es  Piranesi  donnaient  au  pu- 
blic sous  la  direction  du  célèbre  Visconti. . . .  Malheureuse- 
ment sa  santé  ne  lui  permit  pas  d'achever  ce  qu'il  avait  si  bien 
commencé.  Son  continuateur  ftit  Petit-Badel,  si  connu  depuis 
pour  ses  recherches  sur  les  nuirs  cyclopéens. 

Sa  vie  se  partageait  ainsi  entre  les  soins  donnés  à  ses  élè- 
ves, se^  divers  voyages  à  Pai  is,  à  Strasbourg  et  en  Suisse,  et 
les  études  les  plus  profondes.  Du  moment  où  il  avait  connu 
Sainte-Croix,  cet  illustre  auteur  de  VExameii  mtiqtie  deê  his- 
toriens d Aïejraudre  lui  avait  conseillé  de  consacrer  ses  recher- 
ches au  traité  sur  l'Inde.  d'Ai'rien.  C'est  par  Ari'ien  aussi  (pie 
nous  a  été  conservé  le  Manuel  d'Épictète,  qui  avait  été  pour 
Schweighœuser  le  siyet  d'un  si  beau  succès;  il  était  naturel 
qu'il  s'en  occupât  avec  ardeur.  Huit  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale  avaient  déjà  été  ooUationnés  quand  il  partit 
pour  les  Ormes.  On  peut  dire  que  dès  lors  son  texte  était  prAt; 
la  traduction  fui  bientôt  achevée.  Ce  n  était  que  la  moindie 
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partie  du  travail  :  Scliuciglucuser  en  voulait  faire  comme  une 
encydopétlie  tle  rinilc;  il  donna  à  ses  notes  beaucoup  d'éten- 
due, examina  dans  des  dissertations  séparées  les  questions 
historiques  et  philosophiques  qui  se  rattachent  à  la  civilisation 
primitive  de  ces  contrées,  et  détermina,  avec  autant  de  préci- 
sion que  jwssible,  quel  était  leur  état  au  tenq)s  que  les  tradi- 
tions assignent  à  l'expédition  de  Baccluis:  et  plus  tard,  au 
temps  de  la  conquête  d'Alexandre.  Ld  célèbre  géographe  Bar- 
bié  du  Bocage  en  avait  fîût  les  cartes,  et  il  attachait  beaucoup 
d'importance  à  cette  publication.  Lcnrsque  Schweighseum  se 
rendit  à  Anvers  avec  M.  d'Argenson,  il  Ot  choix  d'un  éditeur, 
et  il  semblait  qu'il  n'y  eût  plus  d'obslacles  à  Tapparition  d'un 
livre  (îuc  son  père  avait  jugé  digne  de  fonder  à  lui  seul  la  ré- 
putation d'un  philologue. . .  Mais  le  libraire  ût  faillite,  et  quels 
que  fussent,  dans  la  suite,  les  efforts  de  Barbié  du  Bocage  et 
ceux  de  SchweighsBuser  lui-même,  cette  cenvre  de  sdeaoe  ne 
put  se  faire  jour  :  faute  de  réunir  les  conditiuns  d'une  spécula- 
tion connnercialc.  elle  resta  condamnée  à  la  stérilité.  Ce^x^n- 
dant  Scbweigbœuser  ne  se  décourageait  point  ;  il  correspondait 
avec  nos  premiers  savants,  Lanjuinais,  Millin,  Sacy,  les  inté- 
ressait à  ses  vues  sur  l'antique  civilisatioii  répandue  d'oocîdait 
en  orient,  recevait  souvent  leur  approbation,  et  préparait, pour 
la  science,  toute  une  voie  de  découvertes  dont  l'étude  aurait  dû 
profiter,  mais  dont  on  n'avait  pas  encore  la  trace  quand  il  en 
parla  dans  ses  derniers  mémoires,  et  dans  les  notes  sur  ses 
poèmes  religieux.  C'est  comme  un  beau  monument  que  des 
fouilles  habiles  auraient  montré  à  tous  les  yeux,  si  une  incon- 
cevable insoudance  n'eût  laissé  de  nouveau  ébouler  les  f  erres 
sur  ses  fondations,  l^es  manuscrits  de  Schweijiliœuseï'  existent 
toujours  ;  ils  sout  classés  dans  le  plus  grand  ordre,  on  y  trouve 
jusqu'à  l'indication  chronologique  des  ouvrages  qu'il  faut  hre 
pour  étudier  l'Inde  ;  enfin  on  peut  affirmer  que,  depuis  les  li- 
vres sacrés  du  sanscrit  jusqu'aux  derniers  voyageurs,  rien  ne 
lui  a  échappé  ;  que  pas  un  journal  scientifique  ou  quotidien, 
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pas  un  renscigiiemeut  particulier  n  a  été  négligé.  Voyant  que 
rédition  d'Amen  pourrait  être  longtemps  arrêtée,  il  voulait 
fiiire  imprimer  des  Beeherdies  criHquêB  mit  fhkMrt  pnmUwe 
et  f  origine  de  la  eivUisaHon  des  Ifiâims.  Tout  ce  qu^il  a  écrit 
est  encore  à  la  disjx  isitioii  de  la  science.  Puisse  cette  niine  si 
riclM:*  T'ire  un  jour  éclairée  des  niyons  de  la  publicité! 

Aux  Ormes,  Schwei}ihieuser  variait  l)eaucoup  ses  occupa- 
tions; il  parcourait  le  Poitou  avec  son  éière,  et  donnait  aux 
AnskUm  Httéwres  une  très-curieuse  notice  sur  un  village 
dont  les  habitants  vivent  dans  des  (nettes  de  ixx^ers.  En  même 
tt'inps  il  se  laissait  séduire  par  un  profrramnie  de  prLx,  et  œn- 
cuurait  à  l'Institut  pour  un  Tahltau  littéraire  du  xnu'  mcle  : 
il  s  en  fallut  de  peu  quil  ne  fût  vainqueur  de  M.  de  Barante. 
Ëniiu  je  trouve  dan^  son  journal  :  La  k»  tragiques  gréa  avec 
Victor  de  BrogHe;  simple  mention,  mais  fertile  en  souvenirs 
dlionneur  et  en  nobles  émotions  I 

A  Anvers,  Scliwei;:li.Tuser,  persévérant  dans  ses  nombreu- 
ses études,  continuait  aussi  à  leur  faire  d'agréables  diversions; 
il  visita  lirnxelles.  Lié;,^e,  Spa,  Aix-la-Chapelle.  La  vue  des 
belles  collections  de  peinture  que  renferme  la  Belgique  donna 
un  nouvel  essor  à  son  amour  pour  les  arts  ;  il  avait  réusmdans 
son  explication  des  sculptures  du  Musée  Napoléon,  il  réussit 
également  dans  son  Tahlenu  c/iroiio/of/iqne  des  peintres  ksplus 
célèbres.  Cet  ouvrajre.  distribué  par  écoles  et  par  époques,  lait 
connaître  le  mérile  de  chaque  artiste  ;  il  a  eu  immédiatement 
les  honneurs  d'une  traduction  allemande  par  Icken  de  Brème. 

Cependant  ITJniversité  s'organisait  :  Schweighnuser  père 
fut  élevé  à  la  dignité  de  doyen  de  la  ftieulté  des  lettres,  son  fils 
tui  fnt  donné  pour  adjoint  à  la  chaire  de  littérature  grecque, 
mais  celui-ci  ne  revint  à  Sti  asbourg  qu'en  181^.  En  passant 
par  Paris  il  vit  le  grand-maltre  Fontanes  et  Cuvier;  tous  deux 
comprirent  que  par  sa  nomination  ils  venaient  de  doter  TUni- 
versité  d'un  nouvel  éclat  Le  séminaire  protestant  qui  suocô^ 
dait  à  l'andenne  université  de  Strasbouig  l'avait  aussi  reveu- 

3*  Série  —  90*  Année.  30 
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diqué,  et  lui  avait  ronfcir  iiiir  chaire,  l'eu  île  temps  après  son 
retour,  cet  élablisseuieni  le  cliari^ea  ifécrire  la  vie  de  Kuch, 
ainsi  q\ïï\  avait  déjà  écrit  celle  de  Bruiick,  l'ami  de  sou  père, 
et  comme  son  père,  Thonneur  de  FAIsacepour  les  lettres  grec- 
ques. Dans  cette  courte  hio|>:raphie,  Schweîghieuser  avait  par^ 
faiteuieut  caractérisé  l'audacieuse  éi  iiditinii  qui.  s<his  Taltéra- 
tiuu  des  maiiuscrits,  retrouvait  le  luut  Inicé  par  8oplhx:le, 
Aristophane  ou  Piaule;  mais  le  malheur  avait  fait  succéder  à 
ces  brillantes  fiicultés  une  telle  indifTérenoe,  que  Brunck^dans 
ses  derniers  jours,  ne  voulut  ni  prendre  connaissance  des  dé- 
couvertes qui  confirmaient  ses  conjectures,  ni  entendre  lire 
une  nécroln^ne  t'crite  à  sa  ^rloire  sur  la  fausse  uuuvelle  de  sa 
mort.  Scliweigiiuiiuscr  ue  fut  pas  uioius  liubile  à  s'acquitter  du 
devoir  que  le  séminaire  protestant  lui  imposait  envers  Kocfa 
réoivain,  Thomme  politique  et  Tadministrateur  :  chacun  de 
ces  mérites  est  dignement  apprécié  dans  cette  notice. 

Sclnveighœuser  entrait  dans  une  nouvelle  camère  :  ses 
cours  s'ouvi'aient  sous  les  [)lus  heureux  au.spices;  riche  de 
tous  les  trésors  de  l'éruditiou,  connu  en  France  par  ses  tra- 
vaux scientifiques,  en  Allemagne  par  ses  poésies,  il  rappor- 
tait de  ses  voyages  Texpérience  et  Fhabitude  du  monde;  son 
goût  8*était  épuré,  son  esprit  s'était  formé,  il  était  doué  de  la 
précieuse  faculté  de  conuuuniquer  la  science  cl  de  la  faire  ai- 
mer par  l'iulérèl  des  conipiU'aisons  cl  des  rapprochements 
historiques.  Dès  lors  on  put  prévoir  qu'il  ne  quitterait  plus 
Strasbourg;  et  je  trouve  dans  son  journal  pour  1812  ces  mots: 
Madmomlk  Lauth;  quatre  ans  plus  tard  U  Tépousait 

Mademoiselle  Sophie  Lauth  était  fille  du  célèbre  professeur 
d'anatomie  qui  fut  en  même  temps  l'Iustorien  de  cette  .science. 
Aux  agréments  de  sa  personne,  elle  joignait  une  éducation  so- 
lide; on  eût  dit  que  ses  parents  avaient  prévu  que  le  destin 
exigerait  d'elle  des  vertus  plus  qu'ordinaires.  Les  premiëreB 
années  de  son  union  avec  Schweighœuser  en  forent  plus  dou- 
ces et  plus  intimes,  et  les  dernières  en  furent  vraiment  sanc- 
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tifiées.  Elle  slatéressait  à  toutes  les  études  de  son  mari,  et  re- 
cevait, dans  un  esprit  déjà  cultivé,  le  reflet  des  plus  sérieuses 
méditàtions.  Quand  il  s'aiii)liqua  tout  entier  aux  antiquités  de 

l'Alsace,  (|ium(I  les  recherches  demandées  par  riiistilul,  et  la 
piihlicatinn  de  noire  ouvra;i:e  exifxrrent  de  fréquentes  excur- 
siuirs.  elle  nous  acconij)afj:nait  et  dessinait  nos  monuments. 
Études  pleines  d'attrait  gui  ressuscitaient  Thistoire  et  la  re- 
conunençaient  en  quelque  sorte  .dans  les  ruines  mêmes  des 
édifices  qui  en  avalent  été  les  témoins!  Combien  d^antiquaires 
et  de  philologues.  d-Mil  lu  sciciiLC  a  illustré  ou  retenu  les  noms, 
sont  venus  s'associer  à  ces  heures  de  découvertes  et  de  bon- 
heur, s'instruire  encore  avec  Schweigbœuser,  et,  du  sommet 
des  Vosges,  admirer  avec  nous  cette  magniûque  Alsace,  et  œ 
fleuve  majestueux  qui  la  baigne  en  promenant  son  cours  ar- 
genté ^rapide  le  ionjç  de  l'antique  chaîne  c(e  l'Abnoba. . . . 
Letronne.  Creut/cr.  Wiheking,  Sulpice  Boissérée,  Julius  Sil- 
lig,  Auip'uste  Le  Pi'evost,  Arthur  Moria,  Monnier,  Bottin  et 
tant  d'autres  encore.  Tous  ont  gardé  la  mémoire  de  ces  belles 
contrées,  et  de  celui  qui  les  guidait  à  travers  ces  paysages  his- 
toriques. 

Schweijrhîpuser  avait  été  naturellement  amené  à  ce  genre 
d'études  :  n<»nuiié  hililiolliccaire  de  la  ville,  il  se  trouva  par  le 
fait  conservateur  du  musée  Schœpflin,  et  des  lors  il  donnason 
attention  à  tous  les  objets  que  le  hasard  ou  des  fouilles  par- 
tielles portaient  à  sa  connaissance;  dès  qu*ilsoffiraient  quelque 
intérêt,  il  en  faisait  fidre  Tacquisilion,  et  grâce  au  concours 
éclairé  du  maire,  M.  de  Kentzinger,  il  put  ciii-ichir  |)roinpte- 
mcnt  la  collection  confiée  à  sa  garde.  Aussi  quand  l'Institut 
s'adressa  aux  hommes  instruits  des  départements,  en  les  in- 
vitant à  rechercher  et  à  constater  les  restes  de  nos  antiquités 
nationales,  le  programme  publié  par  cette  savante  société  ne 
*  fut  pour  lui  que  le  résumé  des  questions  qu*il  s*était  déjà  po- 
sées. Il  n'eut  pas  de  peine  ji,  les  résoudre  avec  une  supériorité 
qui  n'appartieul  qu'aux  liommes  prolbndément  versés  dans  la 
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coimaissaiicc  de  la  liltt'rature  aiicieime.  Dès  io  premier  con- 
cours, la  pi'emière  incdaille  lut  décernée  à  Solnveiglueuser. 
Les  fonds  voUjs  par  le  conseil  général  Taraient  mis  à  même 
d'envoyer  à  rÂcadémie  de  riches  portefeuilles  de  cartes  et  de 
dessins. . .  Successivement  il  explora  toute  l'antiquité,  et  écri- 
vit sur  les  l'çsU's  du  culle  diMiidiiiiie,  sur  les  nulles  romaines, 
sur  les  tond)elles,  les  châteaux,  les  éj^liscs.  autant  de  nieni.ii- 
res  où  robservation  persomieUe  des  laits  venait  Ibrtitier  la 
science,  et  asseoir  plus  solidement  les  fondations  de  notre  his- 
toire. Nous  citeron.s  plus  particulièrement  les  briUantes  décou- 
vertes qu'il  a  feitcs  dans  Tenceinte  majestueuse  de  Sainte-Odile, 
et  celles  pins  moilestes,  mais  non  nmius  intéressantes,  des 
fours  de  lleiligenborg  et  des  moules  de  illiein-Zabern,  si  bien 
conservés,  qu'il  fut  possible  à  Theureux  antiquaire  de  fabri- 
quer des  vases  missi  bien  que  le  potier  romain  dont  on  lisait 
le  nom  sur  leurs  débris. 

Quoique  ces  recherches  fussent  devenues  le  principal  objet 
de  son  activité,  il  n'éciiappait  rien  de  grand  à  miu  intelligence». 
C'était  i  époque  où  la  Grèce  chrétienne  secouait  le  Joug  de  ses 
barbares  oppresseurs.  Une  politique  égoïste  paralysait  encore 
les  sympathies  des  peuples;  le  cri  des  générations  égorgées 
allait  retentir  jusque  dans  la  dernière  postérité,  en  accusant 
notre  siècle,  en  flétrissant  son  dédain  de  la  lit)erté.  son  indiffé- 
rence j)our  la  croix.  Dès  l'an n(''e  1821,  Schweiglueuser  pr^^- 
nonça  à  l'Académie  de  Strasboui'g  un  noble  discours  sur  ce 
que  la  civilisation  doit  k  la  Grèce.  Sans  déchimation,  sans  em- 
phase, il  fut  touchant,  il  lût  écouté.  Ce  discours,  imprimé  et 
répandu  au  loin,  trouva  partout  des  échos  :  ce  flit  Tune  des 
voix  qui  proclamèrent  le  réveil  d  une  nation  si  indignement 
effacée  de  I  bisloire. 

Peu  de  temps  après  il  rentra  dans  la  lice  pour  soutenir 
l'honneur  de  Strasbourg,  de  Mayence  et  de  Guttenbeq^.  Si 
Mayenoe  est  k  patrie  de  cet  homme  célèbre,  Strasbourg  tat  le 
théâtre  de  ses  premiers  essais.  Cette  vérité,  généralement  re- 
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connue  et  fortement  ('tablie  dans  les  finfin  typngraphka  de 
Liditenberger,  avait  été  un  instant  contestée.  Harlem  avait 
prétendu  autrefois  faire  remonter  l'usage  des  caractères  mobi- 
les à  142S;  mais  cette  assertion  paraissait  désormais  aban- 
donnée, lorsque  tout  à  coup  cette  ville  osa  annoncer  pour  1829 
un  jul)ilé  séculaire.  Lichtenberizer  vivait  encore  :  il  confondit 
de  nouveau  l  ini|)usture,  et  Schweigliieuîser  écrivit  l'introduc- 
tion de  son  livre. 

Les  résultati  de  ses  recherches  sur  les  antiquités  venaient 
d*ètre  indiqués.  Les  Annuaires,  les  Mémoires  de  la  Société  des 
sdences,  et  quelques  dissertations  isolées  pouvaient  à  peine 
sunire  à  l  avidité  du  public:  on  pressait  Schwciîzliîeuser.  on  le 
su|)pliait  do  les  réunir  en  un  corps  d  uuvrage;  mais  il  s'y  re- 
fusait, alléguant  avec  modestie  que  l'histoire  des  deux  dépar- 
tements est  inséparable,  et  qu'il  n'avait  encore  exploré  que 
celui  du  Bas-Rhin.  De  mon  côté,  instruit  par  ses  exemples, 
éclairé  par  ses  conseils,  j'avais  envoyé  des  mémoires  à  l'Insti- 
tut, et  btrsiprà  leur  tour  ils  Inrerit  ju;.vs  difîncs  do  la  première 
médaille,  je  regardai  comme  une  distinction  non  moins  irrande 
l'honneur  de  joindre  mon  nom  au  sien  sur  le  titre  des  Antir 
quUés  (FAkaee. 

Le  prospectus  ]  ta  rut;  mai^  que  de  difficultés  encore  I  com- 
bien d'obstacles  nous  attendaient  !  moins  de  ronccs  entourent 
les  ruines  des  vieux  cli.lteaux*  de  nus  inontairnos. . .  Eni^el- 
mann  était  nniiv  éditeur:  ses  pre  es  lilhogi'aphiques  exécu- 
taient aussi  les  belles  planches  du  Voyage  pUtoresqw  dont 
Faneimne  France.  Les  auteurs  de  .  cet  ouvrage  crurent  voir 
dans  le  nôtre  une  publication  rivale.  On  le  conçoit  peu,  car  ils 
donnaient  du  romanticpie,  et  nous  ])romettions  de  l'histoire; 
une  date  leur  semblait  une  épine,  et  il  nous  fjdiait  des  chartes 
et  des  généalogies.  Cepeiuiaut  ils  avaient  ])our  eux  le  prestige 
des  noms,  le  texte  de  Charles  ^'odier,  les  dessins  des  premiers 
artistes,  et  ceux  du  général  Athalin,  supérieur  à  tous  les  ar- 
tistes. , .  Gonunent  renoncer  à  tant  d  avantages  pour  une  en- 
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treprise  d'un  succès  encore  douteux?  En^clniann  hésitait,  il 
allait  céder  Le  i»atriotisnie  alsacien  du  ^a'néral  Athalin  décida 
la  question  en  laveur  de  son  pays^,  il  nous  promit,  nous  donna 
son  actif  concours,  et,  dès  la  première  livraison,  une  admirable 
rue  du  chftteau  de  Girsberg  enleva  tous  les  suffrages. 

C'était  au  commencement  de  1825:  depuis  jdusieurs  années, 
notre  correspondance  sur  les  !iiiti<piit(''s  m  a, ait  t'ait  cmuiaître 
la  supériorité  de  Scliweighieuser.  Sa  consciencieuse  érudition 
n'était  jamais  en  défaut;  son  jugement  était  toigours  sûr,  et 
son  inépuisable  complaisance  se  prêtait  à  toutes  les  consulta- 
tions. La  discussion  du  texte  que  nous  nous  communiquions 
en  manuscrit,  puis  en  épreuves,  fut  l'occasion  d'une  polémi- 
que sans  niénajiement.  niais  toujours  sans  susreplibilité.  Si 
ma  pensée  s'écbappait  quchpici'ois  plus  vive,  elle  risquait  de 
s'égarer  sans  le  secours  des  riches  matériaux  qu'il  avait  amas- 
sés, n  recevait  avec  bienveillance  mes  observations,  qui,  le  plus 
souvent,  portaient  sur  la  ibrme;  j'acceptais  avec  docilité  ses 
enseignements  et  ses  reclilications  sur  le  l'itnd.  Ces  connuuns 
efforts  furent  couronnés  de  succès  :  malgré  le  prix  élevé  de 
Touvrage,  le  public  alsacien  nous  seconda  si  bien  par  .son  em- 
pressement, qu'il  n'y  en  eut  bientôt  plus  d'exemplaires  dans  le 
commerce. 

Mais  il  fallait  à  la  science  de  plus  amples  détails  pur  quel- 
ques monuments  dont  le  travail  jrénéral  ne  pouvait  d(»inier 
qu'une  idée  im|  arfaite.  Telle  était  l'enceinte  de  Sainte-Odile, 
telle  encore  la  cathédrale  de  Strasbourg.  Sciiweighœuser  con- 
sacra une  brochure  à  la  première,  un  traité  complet  à  la  se- 
conde. Sainte-Odile,  jusqu'alors  mal  figurée  dans  les  plans  de 
La^uille,  de  Sclurpllin.  de  Silbermann,  de  Pl'cl'tiuj^er.  a[tparut 
avec  précision  sous  l'habile  tracé  du  capitaine  du  génie  Tlio- 
niassin.  Œuvre  celtique  dans  ces  blocs  de  rochers  disposés  à 
la  fois  pour  le  culte  et  pour  la  défense,  cette  fortification  avait 
reçu  des  Romains  une  forme  plus  régulière;  la  montagne  qui 
la  pmte  est  comme  le  sanctuaire  de  notre  histoire.  Gliaque 
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siècle  la  (iotcHMl'iin  moniuiu'ut.  Srlnveigliipuser  en  (kTrit  les 
voies  antiques,  les  églises,  les  chapelles,  les  cluUeaux,  el  tous 
ces  noms  riches  de  la  magie  des  souyenirs  font  briller  d'un 
plus  vif  ^lat  les  beautés  de  la  nature. . .  La  cathédrale  de 
Strasbourg,  à  laqueUe  Schwei<rliîBuser  consacra  trois  livrai- 
sons, a  été,  pour  son  talent  descriptif  et  pour  sa  sajiacité  d'an- 
tiquaire, ime  Fiouvelle  occasion  de  se  si^niahM*.  Pour  donner 
plus  de  certitude  à  ses  id«''cs  sur  riiistoire  de  l'art,  pour  les 
appliquer  avec  plus  de  précision,  il  entreprit,  en  1826,  un 
voyage  sur  les  bords  du  Rhin,  et  visita  les  églises  de  Worms, 
de  Spûre,  de  Mayence,  de  Cologne.  Les  observations  faites  pen- 
dant ce  voyage  sont  cx>nsignées  dans  le  tome  111  des  Antiquai- 
res de  Normandie. 

Il  touchait  au  terme  de  son  travail  ;  la  dernière  livraison  de 
notre  ouvrage  paraissait,  et  il  songeait  à  reprendre  ses  études 
classiques,  à  donner  cours  à  ses  méditations  savantes  sur  l'an- 
tique civili.sation  d  Veulent,  sur  les  vieilles  reli*?ions  et  sur  les 
sublimes  lumières  répandues  par  le  clirislianisme:  mais  ces 
projets,  quoique  au-dessous  des  nobles  désirs  de  son  àme, 
étaient  au-dessus  de  ses  forces  physiques. . .  D  avait  jusqu'a- 
lors supporté  le  fiurdeau  de  ses  ouvrages  sans  négliger  les 
consciencieuses  préparations  de  ses  cours  publics.  Tout  à  coup 
sa  santé  en  fut  atteinte:  une  lassiludt' liV'nérale  vint  l'atlaiblir. 
11  crut  d'aboi'd  iiu'il  snllirait  de  ])i-eiiiirc  du  l'cpos  :  il  se  rendit 
aux  eaux  de  Haden,  mais  n'en  oiitinl  pas  TelTi-f  (jifil  en  atten- 
dait. Le  séjour  de  Sclûntznach,  où  il  termina  la  saison,  ne 
réussît  pas  mieux,  et  Thiver  passé  à  Strasbourg  aggrava  en- 
core sa  situation.  Pendant  Tété  de  1829,  les  médecins  ren- 
voyèrent à  (îais.  dans  le  cînilim  (rA[)p(Mizel.  lieu  célèbre  pour 
ses  cures  de  petit-lait...  Ht,  dans  ce  triste  voyage,  il  fut 
atteint  d'une  hémiplégie  qui  lui  paralysa  tout  le  côté  gauche. 

Ses  souffrances  cependant  n'avaient  rien  ôté  à  la  lucidité  de 
son  esprit  ni  même  à  sa  soif  de  science.  De  ces  divers  séjours, 
il  m'envoyait  des  discussions  philologiques  et  des  jugements 
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sur  plusieurs  ouvrnsies:  et  de  Zurich  encore,  pou  de  jours 
avant  la  cruelle  alteiiite  qui  le  cuniiauuia  à  rinunobilité.  il 
m'adressait  des  remarques  intéressantes  sur  la  l»iIilio!hè(iuede 
Bâie,  sur  les  lieux  qu'il  venait  de  parcourir,  sur  le  célèbre 
phiblogue  Orelli,  avec  lequel  nous  étions  en  relation.  En  gé- 
néral, les  lettres  de  Schweighfeiiser,  écrites  avec  une  douce  fii- 
miiiarité,  étaient  riches  d'érudilion  :  la  science  n"a{)pesanlis- 
sait  pas  le  style:  elles  étaient  variées  comme  ses  coonaissan- 
ces.  11  est  naturel  que  l'histoire  de  l'art  y  ait  troaré  place;  que 
les  divers  systèmes  sur  Togive  y  soient  jugés;  que  les  opinions 
de  Gaumont,  de  Boissérée,  d*Âuguste  .Le  Prévost  soient  com- 
parées les  unes  avec  les  autres.  Mais  une  multitude  d'autres 
objets  étrangers  à  nos  études  du  niunient  venaitMit  se  mêler  à 
ses  communications  épistolaires.  Il  est  lilcheux  (jue  ce  recueil 
ne  soit  pas  imprimé  :  je  me  ferai  un  pieux  devoir  de  le  léguer 
à  la  bibliothèque  de  Strasbourg. 

Quelque  temps  après  son  retour,  on  découvrit  à  Rhein- 
Zabern  beaucoup  d'objets  d'antiquités  :  Schweîghreuser  les 
acheta  et  les  fit  lithograpiiier:  il  se  proposait  d'y  joindre  un 
texte  où  il  eCit  discuté  (pielijues  indications  d"llécatée,  d'iiéro- 
dote  et  de  Diodore  de  Sicile,  sur  le  culte  d'Apollon  et  sur  un 
temple  situé  dans  une  lie  qui  ne  peut  être  que  la  Grande- 
Bretagne  ;  enfin  sur  Tapplication  à  divers  monuments,  et  no* 
tauunent  à  celui  api)elé  Stonluenge.  de  textes  (|ui  jusqu'à  pré- 
sent n'ont  pas  été  bien  coin|)ris.  Jamais  sa  mémoire  n'avait  été 
plus  sûre  :  sans  le  secours  d'aucun  livre,  il  dictait  des  passa- 
ges entiers  à  Tappui  de  ses  observations.  Je  me  souviens  d'à- 
voir  ainsi  écrit  au  moins  cinquante  feuilles  en  Fécoutant  tou- 
jours avec  étonnement. 

En  IS.ii,  il  donna  deux  mémoir(\s:  l'un  a  i)aru  dans  le  trei- 
zième volume  de  la  Société  des  Autiquaires  de  France:  il  a 
rapport  aux  monuments  celtiques  du  département  du  Bas- 
Rhin  et  des  pays  acUaoents.  L'autre  a  été  imprimé  dans  le 
deuxième  numéro  du  Bulktin  numumentai  publié  par  M.  de 
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Caumont,  auquel,  dans  la  suito.  il  a  adressé  pour  ce  UK^me 
bulletin  la  descripUon  d  un  fort  l)eau  baptistère  du  moyen- 
âge.  Ge  baptistère  appartenait  à  Schweighœuscr;  sa  yeure  en 
a  fait  hommage  à  la  bibliothèqae  de  la  ville.  Dans  les  années 
qui  suivirent  ces  publications,  il  entreprit  un  catalojnie  rai- 
sonné de  Sun  cabinel  (ranliiinités.  et  si  les  nombreux  rabiers 
tracés  par  la  main  du  malade  sont  parfois  illisibles,  on  y  re- 
connaît toujours  sa  vaste  érudition. 

Enfin  il  allait  devenir  Tobjet  d*un  hommage  solennel  ;  le 
Congrès  scientifique,  dans  la  vue  de  se  réunir  autour  de  cet 
aîné  de  la  science,  indiqua  sa  session  de  1842  à  Strasbourjç. 
S(invei;;lupuser  inauijui'a  celte  réunion  par  une  bnu  liure  in- 
tilulce  :  Knunirrafio))  fks  j)'fis  nnmrquables  monunuiits  du 
département  du  Bai-Rhin,  Ge  fut  comme  la  dernière  lueur 
que  jetait  en  s'éteignant  cette  belle  intelligence.  Moins  de  deux 
ans  après  cette  publication,  le  14  Mars  1844,  il  succombait  à 
une  maladie  d'alTaiblisscment.  1!  y  en  avail  près  de  (piinze 
que  la  panilysie  le  retenait  dans  son  laiitenil.  Pendant  celte 
longue  é{)i'euve.  il  a  montré  tonjours  la  plus  pieuse  rési^nia- 
tion  et  la  plus  douce  sérénité;  mais  ces  vertus  lui  étaient  de- 
venues fiiciles  par  le  dévouement  de  sa  femme.  Si  Ton  a  vu 
rarement  des  souffrances  aussi  prolonjîéos,  jamais,  non  plus, 
la  consdlaliitn  n*a  été  plus  j)ersévéranle.  Aucune  distraction, 
aucune  absence  n  eloi«;uail  de  lui  sa  lidèle  Cdnipa^îue.  Elle  ne 
visitait  plus  ses  parents  les  pbis  procbc^-^  et  les  plus  voisins 
qu'aux  heures  du  sommeil  du  malade,  et  lui  rendait  les  soins 
les  plus  assidus,  étant  à  la  fois  son  infirmier,  son  secrétaire  et 
son  lecteur.  A  Strasiwurg,  la  mort  de  Schweîffhfeuser  produi- 
sit un  effet  aussi  doulfnirenx  (ine  si  elle  ifrut  pas  ('tt»  prévue, 
et  les  liiinuncs  érninents  qui  prononcèrent  des  discours  on  ré- 
di{^èrent  des  notices  pour  ses  funérailles  ne  furent  (pie  les  in- 
terprètes du  sentiment  universel.  La  Société  des  Antiquaires 
de  France  a  bien  voulu  me  confier  le  soin  d*en  écrire  une  plus 
étendue,  il  y  a  déjà  près  de  quatre  ans;  mais  que  font  quatre 
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années  pour  une  renommée  à  laquelle  appartient  vn  ^  long 
avenir  ?  Naguère  nous  terminions  notre  grand  ouvrage  sur 
l'Alsace  en  déplorant  la  cliute  de  tant  de  monuments;  nous 
engagions  nos  compatriotes  à  ne  point  négliger  la  gloire  de 
leurs  ancêtres;  nons  leur  demandions  aussi  un  souvenir  pour 
deux  amis,  qui,  ne  pouvant  arrêter  la  destruction,  avaient  du 
moins  assayé  de  poser  des  bornes  à  l'oubli  qu'elle  entraîne  à 
sa  suite.  Ce  vœu  commence  à  recevoir  son  exécution  :  le  nom 
vénéré  de  Schweighœuser  est  inséparable  de  nos  monuments. 
Avec  la  conscience  du  devoir  accompli,  et  malgré  les  amertu- 
mes de  la  vie  politique,  celui  qui  a  trouvé  dans  son  amitié  et 
dans  cette  communauté  de  travaux  de  si  douces  impressions  a 
la  consolation  de  savoir  que  la  même  justice  lui  sera  rendue, 
et  que,  lui  aussi,  tiendra  sa  place  dans  la  mémoire  du  pays. 

Db  Golbért. 
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DANTAN 

MOf\T   A  BADE 

dans  les  premiers  Jours  de  Septembre. 


Encore  une  triste  nouvelle  ce  mois:  M.  Dantan  jeune  vient 

de  succomber,  à  Bade,  à  une  altiuiue  d'apoplexie, 

Dautau  (.lean-Pierre),  dit  Dantan  jeiuie,  était  né  à  Paris,  le 
28  Décembre  1800.  il  prit  ses  premières  leçons  de  sculpture 
sous  la  direction  de  Bosio.  Après  un  voyage  en  Italie,  où  il 
exécuta  le  buste  de  Pie  VIIÎ,  il  quitta  subitement  la  statuaire 
sérieuse  pour  s'ahnndonner  à  celte  verve  satirique  (jiii  lui  lif 
bienliM  une  populariU'  inouïe.  La  collection  Danlan  est  la  plus 
curieuse  lu'stoire  des  célébrités  conteraporaines.  hà  charge  chez 
lui  était  spirituelle  et  mordante  sans  que  la  ressemblance  en 
soulirtt.  Non-seulement  les  artistes  en  renom  posèrent  devant 
lin,  mais  de  très-hauts  personnages  ne  dédaignèrent  pas  de  se 
voir  cariratui-isés  par  lui;  de  ce  nombre  furent  :  Loi'd  Welling- 
ton, Talleyraud,  le  comte  d  Orsay,  lord  Brougliani,  etc. 

n  revint,  nm  peu  plus  tard,  au  genre  de  son  maître^  et  Ait 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d*honneur  en  1841.  Ses  statues 
de  BoTeldieu,  de  Jean-Bart,  Grisî,  Thalberg,  Rose  Chéri,  maré- 
chal (]anrobert.  Rossini,  Velpeau.  Nélaton,  etc.,  sont  des  œuvres 
des  plus  méritantes.  Dernièrement  encore,  nous  disions 
avec  quel  bonheur  il  avait  ressuscité  Théroïque  figure  de  Beet- 
hoven. 

Dantan  allait  chaque  année  passer  quelques  semaines  à 
Bade,  où  il  est  mort 
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L'artiste  était  là  comme  dans  son  royaume.  Considéré,  aimé, 
il  était  l'objet  de  mille  attentions  qui  honoraient  tout  autant 
ceux  qui  les  lui  prodiguaient  (]ue  celui  qui  les  recevait.  Pas  un 
grand  personnage  qui  ne  tînt  à  donner  à  l'artiste  un  témoignage 
d*estinie. 

Dantnn,  toujours  joyeux,  toujours  spirituel,  n'avait  aucune 
intirniite,  et  rien  ne  taisait  prévoir  une  lin  si  prématurée.  Il  y 
a  douze  jours,  un  de  nos  amis,  lisons-nous  dans  le  PubkCf 
dînait  avec  le  célèbre  statuaire,  à  Tauberge  de  la  Cor-de^chas»y 
et  Dantan  émerreillait  les  oonTires  par  ses  saillies  et  ses  ca- 
lembours à  jet  continu.  Car  Dantan  avait  la  faiblesse  des  mots 
à  double  sens. 

Cette  auberge  de  la  Cor-de-cham,  aiyourdliui  prospère,  n'a 
pas  toiqours  été  dans  cette  heureuse  situation,  et  sa  bonne  for- 
tune actuelle  est  due  à  Dantan. 

Voici  à  ce  propos  ce  qu'on  raconte; 

Au  mois  de  Juillet  1854,  une  de  ces  voitures  de  louage  qui 
stationnent  près  de  la  Trinkhalle,  à  Bade,  s'arrêtait  devant  une 

modeste  auberp:e  d'Oberbeuren,  village  situé  entre  Licbtentbal 
et  Ebersleinsciiloss.  Les  touristes  qui  occupaient  la  voiture 
riaient  aux  éclats  en  se  montrant  l'enseigne  de  raul)ergc  qui 
figurait  un  cor  de  chasse  avec  cette  inscription  :  A  la  Car  d$ 
ehane.  A  ce  moment,  un  gros  homme  à  la  figure  rubiconde  se 
précipita  vers  le  marche-pied  et  voulut  ouvrir  la  portière,  fai- 
sant forcf  salutations  et  grimaçant  un  vaste  sourii'c  qui  décou- 
vrait des  dents  capricieusement  ébrécliées. 

Les  voyageurs  refusèrent  de  descendre,  mais  slnformèrent 
si  à  leur  retour  ils  pourraient  trouver  à  manger  à  Tauberge. 

Sur  l'assurance  donnée  par  le  gros  homme  qu'il  pourrait  leur 
servir  des  truites,  des  écrevisses  et  du  jambon,  ils  promirent 
de  venir  dîner  au  retour  du  château,  et  la  voiture  continua 
course. 

M.  Willibald  Ihlé,  l'aubergiste,  était  radieux.  Bien  rai«mt, 
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hélas!  les  baigneurs  s'arrêtaient  chez  lui.  Il  allait  commencer 
ses  préparatifs  k  la  cuisine,  lorsqu'il  s'entendit  appeler  par  un 
jeune  artiste  parisien  parlant  allemand  qui,  depuis  quelques 
jours,  Tenait  déjeuner  modestement  dans  le  jardinet  attenant 

à  laubcrge. 

—  Eli  !  père  Willibald,  ne  disiez-vous  pas  tantôt  que  vous 
voudriez  bien  faire  fortune? 

—  Certainement,  monsieur,  mais  voilà  bien  longtemps  que 
je  cours  après. 

—  Elle  Tient  à  tous  aujourdliui.  Le  monsieur  qui  était  avec 

ces  danu's  dans  la  voiture  est  le  télèbrc  Dantau.  Priez-le  de 
faire  votre  portrait,  et  votre  forliiiie  est  laite. 

Le  soir,  quand  la  voiture  revint  s'arrêter  devant  Tauberge 
A  la  Cor  de  cham,  Willibald  conduisit  cérémonieusement  les 
Toyageurs  dans  la  grande  salle  du  premier  étage,  où  ils  trou- 
vèrent la  table  mise.  L*aubergiste  s'était  distingué.  Revêtu  de 
ses  habits  du  dimanche,  il  servait  en  personne,  aflectiint  de  se 
tenir  constaimuent  près  de  Daiitan,  ^'ambadant  autour  de  lui, 
le  saluant  à  chaque  parole,  riant  de  façon  à  montrer  sa  mâ- 
choire créndée  et  roulant  des  yeux  langoureux. 

Impatienté  de  ce  manège  et  intrigué  par  ces  exagérations  de 
politesse  : 

—  N'aurez-vous  pas  fini  bientôt,  lui  ditDantan;  que  signille 
tout  cela  ? 

Monsieur,  dit  Willibald,  je  sais  que  j'ai  l'honneur  de  ser- 
vir un  des  plus  grands  artistes  français,  et  je  serais  le  plus 
Ibrtuné  des  Badois  si  vous  vouliez  bien  dessiner  mon  portrait 

En  disant  ces  mots,  (ju  il  avait  ruminés  depuis  le  matin, 
l'aubergiste  se  gi'altait  la  tète  pour  sinuiler  l'embarras  et  con- 
torsionnait  sa  large  bouche  en  un  sourire  si  comique  que  tous 
les  convives  éclatèrent  de  rire. 

—  Cette  binette  me  plaît,  8*écria  Dantan  en  se  tenant  les 
côtes,  elle  a  du  cachet  Revenez  après  le  café,  et  je  la  crayon- 
nerai sur  le  mur. 
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Quelques  niiiiulcs  plus  tard.  Willibaid  Ihié  posait  toujours 
souriant,  et  Dautan,.  avec  un  morceau  de  charbon,  dessinait  sa 
silhouette  sur  le  mur  blanc  de  la  salle.  Le  bonhomme  est  re- 
présenté tenant  un  cor  de  chasse  sous  le  bras,  avec  cette  ins- 
cription qui  corrige  Torthographe  de  l'enseigne:  A  t Accord  ék 
chasse. 

La  femme  de  l  auber'riste,  sa  fille,  accoururent  et  s'exta- 
sièrent, tandis  que  Willibald,  la  larme  à  l'œil,  mais  le  sourire 
aux  lèvres,  était  ébahi  d'admiration  et  se'confondait  en  remer- 
ciments. 

En  (piittaiil  l  auherge,  Daiilan  engagea  i  lieurcux  aubergiste 
à  venir  le  voir  à  Bade. 

,Deux  jours  après,  Willibald  entra  dans  la  chambre  de  Dan- 
tan,  et  se  trouva  face  à  face  avec  sa  propre  tête  modelée  en 

terre,  grimaçant  son  éternel  sourii-e  et  entourée  d'un  énorme 

cor  de  chasse. 

Willibald  emporta  le  précieux  cadeau  et  le  fit  incruster  dans 
le  mur  de  la  salle  d*auberge.  Mais,  non  content  du  portrait  au 
charbon  et  de  la  téte  en  plfltre,  il  fit  exécuter  en  pierre  le  mo- 
dèle de  Dautan  par  un  statuaire  badois. 

Au  mois  de  juillet  1855,  en  présence  de  Dautan,  la  tête  en 
pierre  fut  maçonnée  dans  le  mur  de  la  finçade,  au-dessus  de  la 
poile  d'entrée  de  Fauberge,  et  un  grand  dîner  Inaugura  cet 
heureux  événement. 

Aujûurd  luii  Willibald  Ihlé  a  fait  furtuiie.  Son  auberge  a  été 
agrandie  et  embellie.  On  y  trouve  tous  les  mets  qui  ligurent 
sur  la  carte  des  grands  hôtels  de  Bade.  Aussi  tous  les  touristes 
qui  s'en  vont  visiter  le  château  d'Eberstein  s'arrêtent  devant 
l'auberge  A  la  Corde  Masse. 

Pendant  qu'ils  regardent  la  téte  de  pierre,  \Mllil)ald  vient 
complaisamment  se  placer  à  la  fenêtre  au-dessus  de  l'œuvre 
de  Dantan. 

Nous  ne  reverrons  plus,  hélas  I  l'auteur  de  tant  de  bustes 
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réussis,  dont  l'ensemble  forme  une  merveilleuse  galerie  de  por- 
traits contemporains.  La  mort  impitoyable  a  glacé  cette  main 
habile  qui  dirigeait  toigours  une  pensée  fine  et  spirituelle. 
Toutes  les  célébrités  modernes  ont  défilé  devant  Dantan,  et,  à 
coup  sûr,  elles  ont  gardé  un  aussi  charmant  souTonir  de 
riiomnie  que  de  l'artiste. 

ËHNEST  FiLLOfiMEÂU. 

(Moniteur  des  Arts.) 
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Guide  du  médecin  et  du  touriste  auœ  bahut  de  la 

raf/cc  du  Hhin,  th  ht  Font-ynin;  cf  fk,s  Vosf/rs,  par  le 
D""  AiMK  Kt'iu  uT.  liiiKlnlcur  et  ivdactour  en  clicrdc  la  Jimit 
(FlnjdrtihHjh  iiuiIk tih  ,  J'ruuça'tsv  ( t  etranffin.  —  '2  r-ditioii. 
avec  um'  carU'  colorirt'  indiquant  les  stjilioiis  llR'i'inales.  les 
ciiemins  do  ter  et  les  Etats.  —  Slrasbuui'iï.  iiiipriun'ric 
de  G.  Silbermann,  1  vol.,  format  Charpentier,  de  56 1  pajies. 
—  Se  trouve  dans  toutes  les  librairies  et  à  -la  .bibliothèque 
de  la  gare.  Prix  :  6  francs. 

En  1857,  M.  le  docteur  Robert  publiait  le  premier  Guide  bien 
conçu  que  nous  possédons  sur  tous  les  bains  de  la  vallée  dn 
Rhin  et  des  montagnes  qui  Fenvironnent  Les  notices  sobres  et 

consciencieuses  qui  le  composent,  devaient  lui  assurer  un  suc- 
cès légitime  et  mérité,  i^a  i)nMnière  édition  est  épuisée;  c'est 
pour  répoudre  aux  désirs  exprimés  par  un  ^q*aud  nombre  de 
ses  confrères  que  M.  le  docteur  Robert  publie  la  seconde  édi- 
tion, n  a  dd  en  agrandir  le  cadre,  c'est-à-dire  y  fiiire  entrer 
des  stations  qui  ne  sont  pas  comprises  dans  le  premier  Guide. 
La  seconde  édition  est  donc  plus  conjplète  et  plus  volumineuse 
(|ue  la  première;  mais  clia(nie  bain  y  est  traité  avec  autant 
d  étendue  que  précédemmeid.  Fidèle  à  son  plan,  M.  Robert  n'a 
adopté  aucune  classification  des  eaux  minérales,  parce  qu'il  les 
considèfe  toutes  comme  arbitraires.  Les  analyses  les  plus  ré- 
centes sont  la  base  de  son  travail  et  il  laisse  le  médecin  libre 
de  juger.  ])ar  lui-même,  quelles  sont  les  eaux  (ju'il  doit  con- 
seiller à  ses  malades.  13ref,  le  Guide  tjue  nous  annonçons  est 
un  nouveau  service  rendu  au  pays  dans  la  voie  spéciale  que 
M.  le  docteur  Robert  poursuit  avec  autant  de  désintéressement 
que  de  réelle  utilité. 

Frédéric  Kurtz. 
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(Suite  et  fin'.) 


Straslwurg,  ce  22  Novembre  1786. 

J  ai  reçu,  mon  très-cher  et  très-aimable  confrère,  vos  deux 
lettres  des  6  et  17  de  ce  mois.  J'ignore  conuneiit  celle  du  25 
Septembre  vous  est  parvenue  si  tard  ;  mais,  me  voilà  tranquille 
puisque  vous  l'avés  reçu. 

Je  suis  charmé  d  apprendre  que  M.  de  Bréville  est  inten- 
tionné de  joindre  un  supplément  à  son  narre  de  la  ilcniière 
séance  publique:  je  le  prierai  en  même  tenis  de  juindre  ce 
supplément  à  renvoi  qu'il  fera  à  l'auteur  du  journal  de  2iancy, 
qui  a  coutume  de  &ire  imprimer  le  détail  des  séances  pu- 
bliques de  Tacadémie  de  Besançon  et  de  Vy  joindre  de  suites 
pour  quil  n'y  paroisse  pas  encore  en  forme  de  supplément 

J'ai  écrit  à  M.  le  baron  de  Zui'laubeu  '  au  sujet  de  i'associa- 

*■  Voir  U  Uvnison  d'Oetobra,  page  433. 

*  Lienlmiant-géiiénl  des  amiéee  du  roi  et  oommindear  de  l'ordre  royal 
dofiiHDt4«ous.  Il  élût  alorB  retiré  àSiif. 
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tion  que  vous  projettés  à  sa  fiireur.  Je  crois  qu*il  Facceptera 
avec  plaisir.  Ce  choix,  en  faisant  honneur  à  votre  académie,  ne 
pourra  que  servir  les  lettres  et  Tliistoirc  iIl'  \  u(re  proviiuv.  J'ai 
vu  chés  lui  plusieurs  recueils  manuscrits  qui  seront  trtVuliles 
pour  éciaircir  divers  points  de  l'histoire  de  la  Franche-Comté. 

J'ai  lu  avec  plaisir  les  poësies  dont  vous  m'avés  régalé:  je 
vous  les  renvoyé,  ainsi  que  vous  le  d<^siré.s.  Je  ne  vous  envoyé 
point  ni  la  correspondance,  ni  les  journaux,  puisque  vous  les 
possédés  à  Besançon. 

Je  TOUS  remercie  du  firagment  de  la  charte  de  Luxeuil,  qui 
Mi  connaître  plusieurs  endroits  d'Alsace  exlstans  encore  au- 
jourd'huy.  Cette  charte  n'est  pas  encore  imprimée,  et  pour  en 
juger,  je  désirerai  en  avoir  une  copie  entière,  mais  ne  vous 
donnés  pas  la  peine  de  la  faii'e  copier  vou.s-mènie.  Envoyés- 
moi  la  copie  que  vous  avés  tiré  vous-même  et  ensuite  je  vous 
la  renverraL  Quoique  ihusse,  je  la  crois  digne  de  voir  le  jour, 
à  cause  des  différentes  notions  géographiques  qu'elle  donne. 

L'impression  du  premier  volume  de  VJfishire  (fAlmcc  est 
presq n'achevée.  Je  désirerai  avoir  en  tète  une  approbation  de 
l'académie  de  Besançon  et,  si  elle  veut  bien  me  la  donner,  il 
sera  facile  de  le  Hûre  sur  les  feuilles  imprimées  en  nommant 
M.  Droz,  M.Perreciot  et  vous  pour  examinateurs;  comme  cette 
histoûre  est  beaucoup  relative  à  celle  de  la  Franeb&4>)mté,  et 
comme  j'ai  l'honneur  d'être  membre  de  l'académie,  je  crois  que 
celle-ci  ne  me  refusera  pas  ce  plaisir. 

Faites,  s'il  vous  plaît,  agréer  mes  hommages  tant  à  vos  ai- 
mables confrères  de  Saint-Ferjeux  qu'à  tous  vos  voisins.  Je 
Tondrais  être  à  même  de  leur  témoigner  toute  ma  reconnais- 
sance. Vous  connais.sés  tous  mes  sentiments,  je  vous  les  réitère 
en  vous  embrassant  de  tout  mon  cœur. 

L*abbé  GnANomisR. 

Encore  un  service,  mon  aimable  conûtre.  J'ai  une  dédicace 
à  fiôre  au  Bol  pour  mettre  à  ht  téte  de  mon  ouvrage.  C'est  un 
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travail  que  je  ne  me  sens  pas  assez  fort  d'entreprendre,  me 
perniettriés-vous  di'  vous  l'endosser.  On  la  demande  courte  et 
bonne:  une  page  et  demie  serait  plus  que  sullisaute:  mais  je 
ne  scais  comment  commencer  et  encore  moins  comment  finir. 
Tirés-moi  d'embarras  et  vous  serés  encore  bien  plus  aimable. 

Strasbourg,  ce  29  Novembre. 

J'ai  reçu  liier,  mon  trèd-aimablecouirère,  votre  lettre  du  24 
£Ue  a  crmsé  ma  dernière  que  tous  aurés  présentement  reçu 
et  dont  je  tous  recommande  le  contenu. 

Je  suis  charmé  du  refùs  de  M"*  de  Joannis,  puisqu'il  me  pro- 

cure  le  plaisir  de  vous  envoyer  les  feuilles  de  la  correspon- 
dance et  de  pouvoir  les  œmniuniquer  à  M""  de  Lachaux,  à 
laquelle  je  vous  prie  de  présenter  mes  respects.  Vous  trouverés 
ci-indus  les  num.  89—95. 

Vous  y  trouTerés  également  une  petite  notte  pour  H.  de 
Saint-Vandelin  et  une  autre  pour  M.  Droz.  J'aurai  désiré 
trouver  pour  le  premier  (luehjue  chose  de  plus  intére^saut  et 
de  plus  conforme  à  sa  demande. 

Je  viens  d'écrire  à  dom  fiertbod  relativement  à  sa  demande, 
et  je  viens  d'euToyer  ma  lettre  au  jeune  marquis  de  Gbatelet 
sous  Tadresse  de  Bi  son  père.  Pantale,  que  dom  Berthod  ré- 
clanie,  me  paraît  être  un  saint  et  un  évêque  imaginaire.  J'en 
donne  les  preuves  dans  mon  liistoire  d'Alsace,  dont  je  lui  en- 
voyé l'extrait. 

Hatés-vous  de  vous  associer  M.  le  baron  de  Zurlauben;  il 
m'écrit  être  très-flatté  de  cet  honneur,  d'autant  plus  que  ses 
travaux  actuels  ont  beaucoup  de  connexion  avec  ceux  de  l'aca- 
démie pour  la  relation  (ju'a  l'histoire  de  la  Suisse  avec  celle  de 
la  Franche-Comté.  Je  vous  sçais  beaucoup  de  jrré  pour  l'idée 
que  vous  avés  eu,  et  vous  avés  plus  que  tout  autre  a  cœur  les 
intérêts  de  l'académie,  qui  aurait  dû  depuis  longtemps  penser 
à  ce  savant  militaire. 

J'espère  que  M.  Fôrredot  ne  sera  plus  inquiet  J'ai  Mb  font 
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mon  possible  pour  sa  dissertation  et  je  Tai  employé  avee  tout 
le  zèle  que  lui  doit  mon  amitié. 

Ne  nrdiililit's  pas  auprès  de  tous  vos  diors  confrères  de 
Saiat-Ferjeux  que  j'aime  très-tendi*emeut.  Ae  m'oubliéa  sur- 
tout pas  auprès  de  dom  Grappin,  le  meilleur  des  amis  qu'em- 
brasse L'abbé  GiiAinifDmR. 

Strasbourg,  ce  S  Décembre  1786. 

Grand  merci,  très-aimable  et  très-ciu'r  confrère,  pour  votre 
belle  épitre  dèdicatoire:  je  n'en  ai  changé  que  peu  de  mots  et 
je  Tenvoyerai  ainsi  à  Paris  pour  qu'elle  passe  auparavant  sous 
les  yeux  de  H.  Moreau.  Agrées-en  auparayant  mes  très-stncèra 
remerciemens  et  je  vous  avouë  que  dans  Tair  étoufflint  de  cette 
ville  je  n'aurai  rien  pu  tirer  de  nia  tète  de  satisraisiint. 

M.  Perreciot  m'a  déjà  l'ait  part  de  la  résolution  de  l'académie 
au  sujet  de  l'approbation  que  je  lui  ai  demandé,  et  il  m'apprend 
en  même  tems  que  tous  aviés  été  nommé  un  des  approba- 
teurs. Permettés-md  donc  de  vous  demander  toute  votre  in- 
dulgence. M.  Perreciot  aura  remis  à  facadémie  les  feuilles  dont 
il  est  nanti;  il  recevra  le  redite  duiib  les  deux  ou  tiois  prochains 
envois. 

Je  vous  remercie  également  de  la  copie  de  la  charte  de 
Luxeuil,  que  vous  avés  bien  voulu  m*envoyer.  Je  la  ferai  im- 
primer parmi  les  pièces  justificatives  du  second  volume  avec 

des  nettes.  Vous  me  fériés  plaisir  à  votre  loisir  de  me  donner 
les  noms  modernes  des  endroits  et  villages  de  Bour^iojrne  rap- 
peiiéb  daus  cette  pièce.  Mais  cela  ne  presse  pas,  ce  ne  peut  être 
que  dans  deux  ou  trois  mois  que  je  remettrai  sous  presse  lei 
pièces  justificatives. 

Je  vous  prie  de  feire  agréer  mes  très-humbles  nemerdemena 
au  cher  confrère  qui  s'est  donné  la  j)eine  de  coj)ier  celte  pièce. 

Adieu,  mon  cher  conln  re.  Le  plus  tendre  et  le  plus  recon- 
naissant de  vos  amis  vous  embrasse  de  tout  son  cœur. 

L'abbé  Granudob. 
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Strasbourg,  ce  17  Décembre  1786. 
Je  reçois,  mon  cher  et  aimable  confrère,  la  lettre  dont  tous 
m'avés  honoré  avec  les  pièces  y  jointes.  Elle  est  une  suite  de 

vos  buiiU's  iioiir  moi  et  de  tout  l'allaclioiTient  dont  vous  ne 
cessée  de  nie  douuer  des  marques.  Je  vous  remercie  de  la  co- 
pie relative  à  la  séance  publique  de  Tacadémie,  que  je  ferai 
passer  au  journaliste  de  Nancy.  J*espère  que  M.  de  Bréville 
remplacera  son  oubli  dans  une  des  feuilles  prochaines,  comme 
TOUS  me  IVcrivés. 

J'ai  reçu  la  IVuille  de  votre  missel  qui  me  niaïKjiiail.  Je  suis 
bien  sensible  à  l'attention  de  M.  Gauthier,  et  je  vous  prie  de 
lui  en  marquer  ma  reconnaissance. 

J'ai  reçu  également  les  deux  prospectus  de  votre  pension.  Je 
les  ferai  valoir  avec  le  plus  grand  intérêt  et  vous  pouv^  être 
assuré  que  je  serai  Irès-L'harmé  de  procurer  à  votre  charmante 
maisou  des  élèves  de  ma  province. 

.  Je  suis  très-reconnaissant  à  votre  réminiscence  amicale  en 
&veur  de  mon  frère.  Quoique  la  chose  ne  me  paraisse  pas 
toul-à-fiiit  faisable,  je  tâcherai  de  pouvœr  trouver  quelqu'un 

en  cour  de  Rome  {)our  ai)puyer  ma  demande.  Le  cardinal 
Conti  Taurait  pruté^fé.  mais  mallieui-eusenieut  il  est  mort.  Au 
reste,  mon  frère  est  lils  et  pelit-lils  de  gradué. 

Je  suis  charmé  d'apprendre  que  vous  avés  été  chargé  du 
rapport  de  mon  ouvrage  :  mais  d*un  autre  côté  je  suis  peiné  de 
la  peine  que  cela  va  vous  donner.  J'ai  en\  o\  *  à  M.  Perreciot  la 
lin  de  mes  feuilles  des  pièces  justiliratives  que  je  termine  par 
un  essai  sur  la  rédaction  d'un  nouveau  bréviaire  de  l  éf^lise 
germanique.  Il  reste  encore  à  imprimer  deux  ou  trois  feuilles 
du  texte  français,  ainsi  que  le  discours  préliminaire  qui  en 

contiendra  autant 
Votre  lettre  me  rappelle  que  je  dois  encore  une  réponse  à 

M.  Dubois  de  Fosenn.  Il  a  succédé  à  feu  M.  Harduin,  mon  ami, 

à  la  place  de  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  d'Arras.  Son 

principal  genre  est  la  poésie  et  la  littérature.  Le  journal  de 
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Nancy  a  quelquefois  fiiit  mention  de  ses  vers.  Il  y  a  plusieurs 
mois  que  je  lui  ai  envoyé  Téloge  que  vous  aviés  fiiit  d'un  ancien 
évêque  d'Ârras,  en  lui  fiiîsant  entrevoir  que  ce  seul  ouvrage 

semblait  vous  donner  des  droits  à  Passociation  de  cette  aca- 
démie. Je  m'en  vaib  lui  écrire  de  nouveau  et  lui  rappeler  ma 
demande. 

Je  viens  de  perdre  un  ami  chés  lequel  j'avais  passé  boit 
jours  il  y  a  deux  ans.  G*est  Tabbé  de  Bonsiés,  comte  de  Rouvroi, 
chanoine  et  chantre  du  chapitre  de  Gebwiller,  mort  après  deux 

ou  trois  jours  de  lièvre  putride.  C "était  un  homme  de  mérite  et 
il  en  avait  peut-être  trop,  puisipie  ce  mérite  enij)ècha  ses  con- 
frères de  rélirc  abbé-prince  dans  lu  dernière  vacance.  Le  dé- 
funt était  grand-vicaire  «oA?  UMo  de  Besançon.  Ceci  me  donne 
une  idée,  mais  regardés-la  comme  non  avenuë,  si  vous  ne  la 
croyés  pas  iUsable.  Ce  serait  d'obtenir  pour  moi  de  pareilles 
lettres  de  grand-vicaire  de  Hesançon.  Sondés,  s'il  vous  plaît, 
MM.  les  grands- vicaires  vos  amis,  si  j'en  pourrai  l'aire  la  de- 
mande à  Mgr  Tarcbevéque  et  si  elle  ne  serait  pas  iniliscrette. 

Adieu,  mon  très-cher  confirère,  aimés  toi]ûours  le  plus  tendre 
de  vos  amis. 

L*abbé  Gramdidier. 

AïkaHa  dipkm. 

Recevés-vous  encore  les  lunes  du  cousin  Jacques.  Si  vous  ne 
les  avés  plus,  je  vous  les  ferai  parvenir. 

Strasbourg,  ce  28  Décembre  1786. 

Agrées,  mon  très-cher  et  très-aimahle  confrère,  les  vœux  les 
plus  vrais  et  les  plus  tendres  que  mon  cœur  vous  présente. 
C'est  vraiment  le  cœur  le  plus  dévoué,  le  plus  sensible  et  le 
plus  reconnaissant  qui  ne  fait  que  vous  ofihr  les  souhaits  de 
tous  les  jours.  Je  ne  peux  que  vous  souhaiter  de  longs  jours 
pour  la  satlsfhction  de  vos  amis,  et  vous  en  avés  beaucoup, 
puisque  ce  sont  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  vous  con- 
naître. Joignés-y  la  sauté  el  tout  ce  qui  peut  vous  être  agréable. 
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.le  vous  demande  surtout  la  continuation  de  votre  amitié  qui 
sait  si  bien  aller  au-devant  de  mes  désirs;  mettez-moi  pareille- 
ment à  même  de  vous  prouver  toute  l'étendue  de  ma  tendresse 
et  de  ma  reconnaissance. 

Juse  vuus  pi'ier  é^ialcfueut  de  ne  pus  nfoublier  auprès  de 
tous  vos  aimables  confrères  de  SaintrFerjeux  et  auprès  de  tous 
vos  chers  voisins  et  voisines  dont  vous  m'avés  procurés  l'ai- 
mable connaissance;  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  rap- 
peller  à  leur  souvenir  et  de  leur  présenter  Fhomm&ge  de  mes 
vœux  les  plus  sincères. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres  du  16  et  du  avec  le  compte  que 
vous  avés  bien  voulu  rendre  de  mon  ouvrage,  dont  je  vous  re- 
mercie très-sincèrement 

Je  compte  certainement  en  faire  usage  et  j'attens  également 
le  rapport  de  M.  Droz'  avec  l'apiiroliation  de  racadèmie, /JOî/r 
pouvoir  faire  imprimer  les  uius  et  les  autres  à  la  lôte  de  mon 
volume.  Je  vous  prie  de  rappeler  cet  envoi  à  M.  Droz,  afin  qu'il 
n'arrête  pas  la  publication  de  mon  ouvrage,  que  je  compte  fiiire 
paraître  à  la  mi-Janvier.  M.  Perreciot  vous  aura  fSût  passer  la 
suite  de  nies  feuilles  et.  par  l'ordinaire  prochain,  je  lui  ferai 
passer  le  restant  avec  .sa  dissei'lation  imprimée. 

11  ne  me  reste  plus  que  ma  préface  ou  mon  discours  préli- 
minaire à  Mre  imprimer.  Mais  avant  que  de  le  faire  mettre 
sous  presse,  permeltés-moi  de  le  faire  passer  sous  vos  yeux, 
llendès-nitii  le  servie»'  d'y  élaguer,  d'y  corriger,  d'y  retrancher, 
etc.,  tout  ce  (jue  vous  eu  trouvères  susceptible.  Vous  trouverés 
ci-inclus  les  huit  premières  f(  iiilles  mss.,  que  je  vous  prierai 
de  me  renvoyer  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible,  avec  vos 
observatiouH  et  corrections.  Je  vous  adresserai  la  suite  par 
Tordinaire  prochain. 

'  Conseiller  aa  parlement  de  Besançon  et  secrétaire  perpétael  de  l'aca- 
démie. Son  r.jpport  est  en  effet  pnhli-'  'M1  t'io  du  lonnî  premier  do  l'his- 
toire ecclésiastique,  militaire,  civile  et  littéraire  de  la  province  d'Alsace. 
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J'ai  reçu  le  19  une  lettre  de  M.  Moreau  '  dont  je  suis  bien 
aise  de  tous  envoyer  un  extrait  «  Je  viens,  dit-il,  faire  mettre 
c  sons  les  yeux  du  roi  le  projet  de  votre  épttre  dédicatoire,  à 
«  laquelle  je  ne  puis  qu*applaudir.  Si  d'id  en  quinze  jours 
«  vous  n'en  recevés  aucune  nouvelle,  ce  sera  une  preuve  que 
«  vous  pouiTCs  la  faire  im[»rinier  telle  (}iic  vous  l'avés  envoyé.... 
c  Je  me  félicite  de  i'iioimeur  de  vous  avoir  pour  confrère  à 
«  Facadémie  de  Besançon  que  j'aime  et  que  j'bonore  partieullè* 
«  rement:  je  Favais  d^  appris  par  mes  collègues  de  ce  pay»- 
c  là  et  je  crois  (qu'elle  ne  pouvaitfiiire  un  plus  digne  choix,  etc.  > 

Je  viens  de  répondre  à  M.  More;iu  en  lui  inarquant  l'élection 
de  M.  le  baron  de  Zurlnuben.  Je  suis  a'rtaiu  que  le  choix  que 
vous  avés  fait  d'un  de  ses  bons  amis  lui  fera  un  égal  plaieir. 

Je  rectifierai  dans  Verrata  les  fkutes  que  vous  avés  eu  la 
bonté  de  me  Mre  remarquer.  J'aurai  désiré  que  vous  Teuasiés 
continué  dans  les  feuilles  suivantes. 

Je  vous  remercie  des  noms  modernes  des  villages  de  la 
«diarte  mkUmè  que  je  vais  fiiire  imprimer  dans  mon  second 
volume.  Si  vous  avés  la  copie  du  diplôme  de  Henri  V,  du  S7 
Juin  iiSS,  pour  Tabbaye  de  Luxenil,  où  Bruno  ejmcopm 
Argcutincnsis  est  nonnné  enti^e  les  témoins,  vous  me  ferés 
plaisir  de  me  la  faire  passer  à  votre  loisir. 

J'ai  lu  avec  plaisir  dans  les  feuilles  de  M.  de  Bréville  voire  ' 
Mànoére  $ur  la  poudre  à  canon,  et  il  me  tarde  d*eu  voir  la 
suite.  Je  vous  prierai  de  lui  faire  remettre  la  somme  de  Tabon» 
nement  pour  l'année  prochaine. 

Je  vous  prie  de  présenter  mes  lionnnages  à  dom  Sornet  et 
de  lui  faire  remettre  la  lettre  ci-inihise  pour  M""  Berdde.  Je 
désirerai  bien,  si  j'étais  à  même  de  fiedre  quelque  chose  pour 
elle  ;  comme  elle  m*écrit  qu'elle  avait  pris  un  maitre  d'écriture 
et  d'orthographe,  j'ai  cm  devoir  le  lui  payer  pour  les  mois  que 
ce  maiti'e  lui  donnera.  Vous  m'excuserés  si  je  vous  prie  de 

*  Directeur  du  cabinet  des  chartes. 
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remettre  à  ce  maître  les  honoraires  de  ses  mois;  je  tous  eu 
tiendrai  un  compte  fidèle. 

Je  TOUS  eoToyerai  après  les  fêtes  un  exemplaire  des  deux 
TOlumes  de  VAisaiia  iOustrata,  de  Schœpflin,  et  un  autre  des 

doux  volumes  île  YlUstmre  des  évtqma  (k  Stranhoiira,  pour 
l'abbaye  de  Faverney,  et  que  vous  deuiaudés  pour  elle.  Mais  il 
&udra,  pour  la  réception  de  cette  dernière,  qu'elle  souscrive 
pour  XIEstoire  de  la  province  dJUsace^  dont  je  joins  ici  le  mo- 
dèle, car  sans  cela  le  libraire  ne  la  délivrerait  pas. 

Grand  merci  pour  vôs  étrennes  franc-comtoises. 

Dès  que  M.  le  professeur  Oberlin,  mon  ami,  m'aura  fait 
passer  son  Almanach  dîAUace,  j'aurai  le  plaisir  de  vous  l'en- 
voyer. 

Je  TOUS  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

L'abbé  Grândidier. 

Strasbourg,  le  8  Janvier  1787. 

J*ai  reçu,  avec  votre  lettre  du  1*,  voe  voeux  et  vos  souhaits, 
mcm  très-cher  et  très-aimable  confirère,  vous  savés  combien 

j'y  suis  sensible:  vous  aurés  présentement  reçu  mes  deux 
dernières  lettres  avec  les  mêmes  vieux  que  j'av;iis  le  plaisir  de 
vous  adresser  et  que  je  vous  renouvelle  de  nouveau.  Je  m'y 
réfère  en  même  tems  pour  les  autres  objets  qu'elle  renferme 
en  réponse  h  noa  dernière. 

Vous  aurés  reçu  mes  feuilles  de  la  préikoe  ou  du  discours 
préliminaire.  (Juaiid  vous  les  aurés  lu  et  corrigé,  je  vous  [)rie- 
rai  de  me  les  renvoyer  pour  les  mettre  sous  presse.  J'attends 
également  le  rapport  de  M.  Uroz  et  Tapprobation  de  l'académie 
pour  les  mettre  également  en  tête  de  mon  ouvrage.  Tout  la 
reste  est  achevé. 

Vous  recevrés  par  le  coche  de  Jeudi  un  ballot  à  votre 
adresse  renfermant:  1°  les  deux  volumes  de  VAhatia  illustrata; 
^  les  deux  volumes  de  ï Histoire  de  fJ^liae  de  Strasboitrg.  J'y 
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joins  uii  excuiplaire  du  second  volume  do  YHistoirt  de  F  Eglise 
de  tStratbourg,  que  j'ayais  promis  au  Père  Dunaud,  qui  n'avait 
encore  que  le  premier.  Je  vous  prie  de  le  lui  faire  remettre. 

Quand  j'eus  reçu  votre  dernière  lettre  du  i*".  le  ballot  était 
déjà  au  ro('li(\  Ainsi  vous  iio  roctn  i  i  s  (jiie  dans  liiiil  ou  dix 
jours  les  deux  volumes  de  i'Aisalia  diplonvUim,  Le  tout  forme 
suivant  le  billet  imprimé  ci-dessus: 

2  vol.  ûcVAfmitaf'/fmtrafn   48  1. 

2  vol.  de  Y Msnf'id  f/i/Jo/i/n/icd   iS  » 

2  vol  ÛQ  ÏUiiilûirbdi  I'J:4f lise  de  iStrasbourg,  20  » 

Remballage  1  >  4s. 

ISomme  totale.  .  .    117  1.  4  s. 

M.  le  professeur  Oberlin  vient  de  m^envoyer  le  troisième 

volume  de  rouvra*re  de  M.  de  Rossi  pour  la  bibliothèque  de 
Saint-ViiK'cul  de  Hesauron.  lejitlndrai  au  ballot  (jui  renfer- 
mera ïAlmiia  diii/omalica.  Voici  une  nolte  pour  dom  Sterque. 

Vous  trouverés  ci-inclus  les  num.  9, 10  et  11  du  journal  de 
Nancsr,  avec  les  num.  i  et  2  de  la  correspondance. 

Faites  af^réer.  s'il  vous  plaît,  mes  bommages  respectueux  à 
M.  ral)l)é  Durand  <'t  à  M.  l'iiMié  Pcliier 

J'ai  écris  à  iMgr  rarchevè(|ue  pour  lui  faire  ma  demande,  en 
lui  annonçant  le  premier  volume  de  VUUilmre  dAkace,  dont 
j'aurais  Thonneur  de  lui  (aire  hommage,  et  à  la  tête  duquel  je 
désirerai  pouvoir  mettre  le  titre  de  son  grand-vicaire. 

.le  lui  ai  ajouté  (pie  cet  onvra^^e  conceriiait  l'oriprine  de  son 
église  etrappellait  les  noms  de  ses  preuiiers  évcnpies.  J'ajoutai 
que  cet  ouvrage  avait  été  approuvé  par  l'académie  de  Be- 
sancon. 

Je  désirerai  fort  voir  ma  demande  accueillie.  En  voilà  la 

raison  intéressée:  on  me  fait  espérer  nii  bénéfice  de  la  cour, 
mais  M.  l'évèipie  d'Antun  n'en  d(Hine  qu'à  ceux  qni  sont 
grands-vicaii'es.  Je  suis  à  la  vérité  grand-vicaire  de  lioulogue, 
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mais  ce  diocèse  est  trop  éloigné  d'ici  pour  pouvoir  dire  que 
j'ai  été  employé  à  quelques  fonctions. 

J*ai  reçu  une  lettre  de  dom  Berthod.  Il  persiste  à  conserrer 
Pantale  dans  la  liste  des  évéques  de  Basle,  c*est  le  même  que 
j'ai  cru  devoir  effacer  du  catalogue.  Je  vous  avoue  que  ses  rai- 
sons sont  faibles.  Elles  n'ont  d'autre  fondement  que  les  récla- 
mations de  Sainte-Ui'sule  et  un  prétendu  tombeau  de  Pautale, 
qui  existait,  selon  lui,  à  Cologne,  dans  le  quatorze  ou  quin- 
zième siècle. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  confrère,  du  meilleur  de  mon 

c(juur. 

Uabbé  Grandidier. 

Samedi,  ce  13  Janvier  1787. 

Je  reçois,  mon  très-cher  et  très-aimable  confrère,  votre 

lettre  du  7 — 8,  avec  les  pièces  y  incluses.  .le  vous  renvoyé 
l'extrait  des  rej^nstres  de  votre  académie,  en  vous  priant  d'en 
faire  changer  la  fin.  Kl  le  conclut  à  m'autoriser  à  prendre  dans 
mon  ouvrage  le  titre  d'associé  ;  ce  n'est  pas  cela  que  j'avais 
demandé,  et  pour  cela  elle  n'avait  pas  besoin,  à  ce  que  je  croîs, 
de  nommer  des  commissaires  pour  l'examen.  J'avais  demandé 
la  permission  de  pouvoir  faire  paraître  mon  ouvrage  sous  son 
approbation,  et  c'est  ce  que  j'avais  prié  M.  Perreciot  de  metti'e 
sous  les  yeux  de  l'académie.  Aussi  l'a-t-il  fait  en  conséquence, 
en  m'annonçant  qu'elle  Tapprouverait.  Voici  l'extrait  de  sa 
lettre  du  trente  Novembre. 

«  .J'ai  lu  liier  à  l'acadéiriie  l'iirticle  de  votre  lettre  (pii  la 

<  regarde.  Cette  compagFiic  ccrra  et  aj/protircra  avec  plaisir 
€  votre  ouvrage.  M.  Droz,  D.  Grappin  et  le  P.  Dunaud  seront 

<  chargés  de  l'examen.  L'académie  a  le  privilège  de  ceneurer 
«  kg  ouoroffea  de  m  mmbreB  et  mm  n'a^ràt  beeoin  tf  aucun 
•  autre  consentennemi.  > 

A  la  réception  de  celte  lettre,  j'écrivis  aussitôt  à  M.  Moreau 
pour  lui  annoncer  l'impression  du  premier  volume  presque 
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achevée  et  qu'il  sera  examiné  et  approuvé  par  1  académie  de 
Besançon,  et,  void  que  l'académie  juge  à  la  vérité  que  cet  ou- 
wage  egt  ^gm  dtétre  mprimé  mua  aon  approèiUion  et  wus  aon 
privilège,  mais  qu  elle  ne  le  fera  pas,  parce  que  ce  premier 
volume  est  prêt  à  paraître.  Je  ne  comprends  rien,  mon  cher 
confrère,  soit  dit  entre  nous,  à  celte  disparité. 

Mais,  de  grâce,  fiiites-la  réformer,  car  sans  cela  je  serai  en- 
core renvoyé  pour  quelque  tems  aux  calendes  grecques.  U  fiia- 
dra  que  j'écrive  à  M.  le  garde  des  sceaux  pour  lui  demander 
un  censeur,  il  faudra  le  faire  nommer,  il  faudra  lui  envoyer 
les  feuilles,  il  faudi'a  ath'iidrt'  deux  ou  trois  mois  jusqu'à  ce 
qu'il  les  ait  lu  et  tout  œla  relai  derait  encore  la  publication  de 
mon  ouvrage.  L'académie  a  le  droit  d'approuver  les  ouvragea 
de  ses  membres.  Elle  trouve  que  le  mien  est  digne  de  Fétre 
sous  son  approbation.  Elle  Favait  môme  décidé  dans  sa  séance 
du  ii)  Novembre,  et  voici  (jirellese  contente  à  meuliouner  à 
prendre  le  titre  d'associé,  etc. 

Si  on  n'avait  pas  voulu  l'approuver,  il  ne  ftdlait  pas  me  ftJre 
comprendre  qu*on  le  ferait  et  me  compromettre  vis-à-vis 
M.  Morean,  auquel  j'ai  marqué  que  l'académie  de  Besançon 
l'approuverait.  Si  je  n'eu  avais  j)as  été  pIciiuMuciit  persuadé, 
j'aurais  pu  dès  la  tin  de  Novenil)re  écrire  [ntur  me  faii'e  uoni- 
mer  un  censeur.  \uns  sentes  très-bien,  mon  cher  confrère,  la 
vérité  de  mes  réflexions.  Je  les  soumets  à  votre  amitié,  en  vous 
priant  de  les  présenter  à  M.  Droz  sous  le  jour  qu'il  convient 
J'en  attends  l'effet  incessamment  K 

Je  compte  partir  pour  Saveruo  dès (pic  mnii  premier  volume 
sera  rendu  public,  pour  un  peu  me  reposeï*,  pour  y  passer  le 
carême  jusqu'à  la  semaine  sainte.  Mais  vous  voyés  bien  que  je 
ne  le  pourrai  pas,  si  l'académie  ne  me  donne  pas  Tapprobatlon 
qu'elle  m'avait  annoncée.  D'ailleurs,  les  libraires  viennent 

*  En  consiiKant  la  fin  du  rapport,  on  remarquera  que  Grandidier  obtint 
•  quasiment  toute  la  satisfaction  qu'il  réclamait. 
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d'annonoer  dans  leurs  affiches  que  le  prem^  Tolame  de  TA- 

loirt  d Alsace  paraîtrait  le  1"  Février. 

Je  vous  remercie  très-tendrement  des  corrections  que  vous 
avés  bien  voulu  fiiire  dans  mon  Discours  préliminaire.  ËUes 
sont  toutes  très-justes  et  tous  pensés  bien  que  je  m*en  servirai 
avec  reconnaissance. 

J  espère  que  l'académie  a  été  contente  de  ce  que  j'ai  dit  de 
Schœpflin  dans  mon  Discours  préliminaire,  dans  ma  préfiice 
latine  et  dans  tous  les  endroits  où  j*ai  parlé  de  lui.  Je  sçaîB  que 
nos  Alsatîens  et  surtout  nos  prêtres  se  plaindront  de  ce  que 

je  Tai  trop  loué'.  Mais  J'ai  dis  la  vérité  et  je  ne  la  déguist^rait 
pas  en  faveur  de  ceux  qui  u  uni  point  aimé  ce  savant  respec- 
tobie. 

Ce  que  vous  dites  du  prospectus  du  bréviaire  est  très-vnd, 
mais,  i**  je  Tavais  déjà  annoncé  dans  le  second  volume  de 

ï Histoire  de r Eglise  de  Strasbourg;  2"  c'était  le  nu  illciir  moyen 
de  le  l'aire  paraître  sans  m'en  coûter  des  frais  diui pression; 
S*"  j'en  avais  donné  une  copie  au  feu  cardinal  de  Hoiianf  qui 
Tavait  lait  remettre  dans  son  secrétariat  et  je  suis  prévenu  que 
quelqu'un  voulait  s*en  servir  pour  le  ficdre  paraître  comme  pro- 
venant en  partie  de  lui.  Voilà  les  raisons  qui  m'ont  décidé  à  le 
faire  imprimer. 

Je  vous  remercie  du  diplôme  de  llâS.  —  J'aurai  soin  de  le 
fldre  imprimer  dans  mon  second  volume,  en  fiiisant  connaître 
la  main  qui  me  la  fait  parvenir.  La  copie  porte:  tesforiam,  je 

crois  que  c'est  preeariam.  Il  faut  lire:  BertoMvs  hasilievm 
fjfiscojms.  au  lieu  de  Ijtrf  os/us:  je  uv  l'oiiiprends  i)as  entre  les 
témoins  :4/<^^^^'^^  ^pineopm.  J  'ai  reçu  la  souscription  dedom 
Somet  pour  le  prieur  de  Favemey,  ce  qui  suffît.  Le  premier 
baliot  que  je  vous  ai  annoncé  est  en  chemin, 
n  y  a  quinze  jours  que  j'ai  renvoyé  à  H.  Perreciot  sous  le 

*  On  sait  que  SchcBpflin  était  de  la  religion  protestante. 
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couvert  de  M.  Tintendant,  sa  dissertation  sur  les  arboriques. 

Je  vous  ciiibrussc  bien  teiidreiueut. 

L'abbé  Grandidieil 

Strasbourg,  ce  20  Mai  1787. 

J*ai  reçu,  mon  très-cher  et  très-aimable  confrère,  vos  deux 
lettres  du  8  et  17  Mai.  Je  suis  charmé  d*apprendre  votre  heu* 
reux  retour  et  encore  plus  des  charmantes  nouvelles  que  vous 

me  donné  do  votre  santé. 

Je  suis  bien  aise  de  ce  que  nies  liois  exemplaires  sont  arri- 
vés à  bon  port  :  je  vous  adresse  dans  l'incluse  les  six  premières 
feuilles  imprimées  des  pièces  justificatives  de  mon  second  vo- 
lume de  VHistoirê  tfAkaee,  Vous  y  trouverés  la  chronique 
d*£bersmunster  intéressante  dans  plusieurs  points,  donnée  sur 
un  manuscrit  phis  correct,  des  extraits  de  la  clu*oni(jue  de 
iSenones  et  de  celle  de  Moyennioutier  relatifs  à  l'Alsace,  ainsi 
que  des  extraits  des  vies  de  saint  Dié,  de  sainte  Odile,  de 
saint  Project  et  de  saint  Déicolc. 

Je  joins  le  num.  7  du  journal  de  Nancy  et  les  trois  derniers 
num.  de  la  Gorrespondanee. 

Vous  ne  devés  pas  douter  de  l  eiupressernent  (jue  j'aurai  de 
vous  procurei*  des  pensionnaires  à  Saint-Ferjeux;  j'ai  déjà  fait 
part  à  plusieurs  personnes  de  votre  prospectus. 

Gomme  vous  avés  composé  l'histoire  de  Tabbayede  Luxeuii, 
il  vous  sera  facile,  mon  très-cher  confirère,  de  remplir  les  de- 
mandes que  je  prends  la  liberté  de  vous  faire  sur  la  feuille  ci- 
incluse,  ('/est  pDur  pouvoir  sur  différents  objets  suivre  une 
chronologie  coublante,  et  il  n'y  a  que  vous  tpii  i)Ouvés  la  lixer 
solidement.  On  imprime  présentement  la  notice  de  Luxeuii  que 
vous  m'avés  communiqué  Tannée  passée  en  y  joignant  des 
notes'. 

*  Tit.  4o7,  pag.  LXKViii  et  teq.  des  Pièces  justificatives  pour  le  tomell 
de  rbistoire  ecclésiastique,  militaire,  ciriie  et  littéraire  de  la  profinee 
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Avés-vous  coiiiiaissanco  d'une  vie  de  saint  Valbert,  abbé  de 
LuxiMiil.  rcritr  par  Adsoii.  dniit  k'  iiiss.  (lui!  tiouvcr  dans  la 
même  abbaye.  Je  crois  qu'elle  n'a  pas  encore  élé  publiée.  Si 
vous  Tavés,  je  vous  prierai  de  me  renvoyer.  J'en  ferai  usage 
dans  mon  Histoire  tHplomatique,  Je  pense  qu'on  peut  y  trouver 
qiuNiues  traits  propres  à  éclairdrlliistoire  de  nos  ducs  d'Alsace. 

Je  suis  tW'S-rliai'mé  d'ajiprendre  que  vous  pensés  à  vous 
ra])proL*her  de  Slraslnnii'i:;,  el  celle  pensée,  cuninieje  dois  I  t'S- 
pérer,  vous  conduira  iinmaiiquablenient  dans  ce  pays.  Jam*ais 
du  moins  le  bonJieur  de  vous  voir,  et  j'irai  certainement  vous 
voir  à  Senones,  si  M.  Tabbé,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  con- 
naître, veat  bien  me  donner  le  couvert.  De  Senones  nous  irons 
à  .MoyeiiuioutieF".  à  Ktival  et  à  Saiiit-Dié.  si  vous  le  voulés 
bien.  Au  reste,  ne  vous  enibarras-ses  pas  d'une  voiture  dans 
ces  cantons.  Je  me  charge  de  vous  y  conduire:  mais  il  faudra 
me  marquer  quinze  jours  auparavant  votre  départ,  parce  que 
d'ici  je  n'irai  pas  en  droiture  à  Senones. 

Si  vous  allés  à  Plombières,  vous  y  trouverés  probablement 
l  alibe-prince  de  Sainl-l^laise (pii  doit  y  nller  aux  eaux  dans 
le  courant  de  .Juin,  comme  il  me  le  marque,  et  qui  doit  y  res- 
ter cinq  à  six  semaines.  Je  vous  le  recommande,  ainsi  qu'à  vos 
amis  de  Luxeuil.  Ce  prince  ne  parle  pas  français,  mais  il  le 
comprend  très-bien  ;  il  aura  avec  lui  dom  Maurice  Ribelé  ^  qui 
parlée!  «  ci  it  cette  lan^aie, etquejevousrcconiniande éj^alenient. 

En  attendant  le  plaisir  de  vous  voir  et  de  vous  endirasser, 
je  vous  réitère  tous  mes  liumuiages  le i h  1res  <  !  bien  tendres. 

L'abbé  Guaj«didi£R. 
(Dernière  lettre  de  i'atfbé  GraiuMier  à  moi.  —  Il  mmmU  à 
Lueelk,  en  venmt  au  rendez-^joua  de  Senones*.) 

d'Alsace.  On  sait  qne  ce  tome  n*a  point  para.  Les  pièces  seules  étaient 
imprini 'ivs  lorsque  Grandidier  mourut. 

*  Ouiii  (i  -rliort. 

*  (:un<*Tv;tti'iir  iiichives,  du  cabiaet  de  peinture  et  des  gravures,  ù 
TabbiiM)  (Je  Sainl-liLiise. 

*  Grandidier  tuuurut  le  11  Octobre. 
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Strasbourg,  ce  5  Décembre  1781 

Monsieur, 

Pai-doniiés-moi  d'aroir  tant  tardé  à  répondre  à  la  lettre  que 
vous  nVavés  fait  riioiineur  de  nrécrire:  vous  y  demandés  un 
détail  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  mon  frère  et  sur  les  eir- 
conatancea  de  sa  maladie  et  de  sa  mort;  je  n'ai  pa  satisikire  à 
cette  demande  avant  d'aroir  parcouru  ses  papiers,  qui  sont  et 
grand  nombre  et  qui  étaient  encore  sous  le  scellé.  Je  viens 
d'achever  un  priris  liisturicjuo  de  sa  vie.  que  je  me  projjosais 
de  vous  euvuicr,  niais  M.  le  professeur  Kixh  ma  prié  de  le  lui 
prêter,  il  veut  y  ^jouter  quelques  détails.  Une  consolation  pour 
nous  dans  notre  malheur  est  respéranoe  que  vous  nous  donnés 
de  trouver  le  panéofiriste  de  mon  firère  dans  Tami  qu^ii  aimait 
et  estimait  le  plus,  toute  ma  ikmille  me  charge  de  vous  assurer 
de  sa  plus  vive  reconnaissant  e,  et  moi  en  particulier,  je  ne 
sçaurais  assés  vous  la  témoigner  pour  la  lettre  trop  ilalteuse 
que  vous  avés  écrite  à  M.  Moreau  à  mou  si^et.  11  m'a  écrit  de- 
puis, et  il  me  promet  de  s'intéresser  pour  moi  auprès  de  IL  le 
garde  des  sceaux  ;  mais  sans  un  bon  bénéfice  ou  une  forte  pen- 
sion,  je  me  verrai  malgré  moi  obligé  de  renoneer  à  la  eonii- 
nuation  des  travaux  de  mon  livre.  Les  fraisqn'entraineraienties 
volages,  les  recherches,  la  correspondance,  1  impression,  qui  ont 
absorbé  beaucoup  au-delà  des  revenus  de  mon  frère,  la 
nécessité  de  résider  à  Strasbourg  pour  profiter  de  la  biblio- 
tliLHiue  publique  et  des  lumières  des  sçavans  de  cette  villes 
exigent  des  revenus  assés  considérables,  et  je  n'en  ai  point  du 
tout.  J'entrevois  cependant  une  espérance  pour  moi.  Un  des 
principaux  et  des  plus  riches  magistrats  de  cette  ville,  déjà 
connu  par  quelques  ouvrages  de  littérature,  se  propose  de  con- 
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tînuer  ïHisloîre  (f  Aîmce,  et  nrassociera  à  son  travail,  alors 
avec  une  modique  pension  je  pourrais  me  tirer  d'affaire. 

Je  n'ai  rien  trouvé  dans  les  manuscrits  de  mon  frère,  con- 
cernant le  second  volume  de  son  histoire,  à  Texoeption  de 
quelques  notes  et  quelques  observations  en  très-petit  nombre 
et  sans  salle  ni  liaison  ;  avec  une  mémoire  prodigieuse  et  Tétude 
de  riiistoire,  faisant  nuit  et  jour  sa  seule  occupation  depuis 
seize  ans,  ces  notes  lui  rappeilaieut  eu  peu  de  mots  des  vo- 
lumes entiers,  et  je  l'ai  vu  dans  une  journée  rédiger,  d'après 
un  cbiffon  de  papier,  deux  feuilles,  pendant  que  rimprimeur 
en  corrigeait  une.  Ces  notes  seraient  de  (brt  peu  d'utilité  pour 
un  continuateur  qui  ne  connaît  ni  son  plan,  ni  son  sistènie; 
ainsi  l'impression  du  second  volume  est  encui-e  bien  éloignée. 
Pour  ce  qui  me  regarde,  n'aiant  jamais  écrit,  je  ne  pom  rai 
bazarder  cette  continuation  sans  un  associé  éclairé  et  sans  for- 
tune, ni  bénéfice,  ni  ressource;  je  ne  pourrai  en  soutenir  les 
frais.  Pardonnés-mol,  Monsieur,  de  vous  ennuier  avec  ces 
longs  détails,  mais  dans  mon  malheur  je  n'ai  recours  qu'fi  vous. 
J'ose  vous  prier,  au  nom  de  l'amitié  que  vous  aviés  poni*  mon 
frère,  de  m'aider  de  vos  conseils;  ils  seront  mon  guide  et  la 
seule  règle  de  ma  conduite.  Présentés,  s'il  vous  plaît,  mes  res- 
pects à  MM.  vos  confrères  et  surtout  à  dom  Mougin. 
J*ai  rbonneur  d*étre  avec  un  profimd  respect, 
Monsieur, 

VoU'e  très-iiumble  et  très-obéissant  serviteur. 

(L'abbé  GaANomnoi.} 

Saveme,  ce  27  Décembre. 

Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoler  par  le  coche  de  Lyon  (jui 
passe  par  Besançon  le  détail  que  vous  m  avés  demandé  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  mon  frère.  J'y  ai  joint  une  liste  de  ses 
ouvrages,  une  partie  de  sa  correspondance  et  quelques  pièces 
de  vers,  avec  les  articles  qu'il  a  fliit  insérer  dans  dillérens 

8*  Série  —  90*  Aiiaét.  32 
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jouniaux;  si  vous  ^tes  encore  inlentiouiié  de  faire  son  éloge,  je 
vous  prie  de  me  i'envoier,  je  voudi'ais  le  faire  iuiprimer.  J'ai 
écrit  à  IL  Moreau  au  sujet  du  second  volume,  qu'il  croit  être 
prêt  à  être  mis  sous  presse,  mais  je  n*en  ai  pas  encore  reçu  de 
réponse. 

Permetlés,  Monsieur,  que  je  vous  réitère  les  sentinieus  de  la 
plus  vive  reconnaissance  pour  toutes  les  Iwntés  que  vous  avés 
bieu  voulu  nie  lémoigaer.  Assurés,  s'il  vous  plait,  Messieurs 
vos  confrères,  de  mes  respects. 

J*ai  l'iionneur  d*être  avec  un  profond  respect, 
Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteui*. 

(L'abbé  Grandidieh.) 

Strasbourg,  ce  9  Février  1788. 

Monsieur, 

Je  n'ai  pu  vous  ainioncer  plus  tôt  la  réception  de  l'éloge 
historique  de  mon  frère,  quelques  affaires  m'ont  éloigné  pour 
quelque  tenis  de  Saverue,  et  aussitôt  à  mon  retour,  je  suis 
parti  pour  Strasbourg,  pour  le  faire  imprimer.  Je  compte  yous 
renvderyers  la  fin  de  la  semaine.  Je  vous  prie  d'avoir  la  bonté 
de  me  mander  combien  il  fendra  d'exemplaires  pour  Besançon. 

Je  crois  que  la  continuation  de  riiistoin;  de  mon  frère  souf- 
frira encore  bien  du  retard  ;  monsieur  le  garde  des  sceaux  m'a 
écrit  à  ce  sujet  et  m'a  conseillé  de  remettre  les  manuscrils  au 
magistrat  dont  j'avais  déjà  écrit  plusieurs  fols  à  M.  Moreau, 
ce  que  j*ai  ftdt  Mais  les  devoirs  de  sa  charge,  radministration 
de  ses  biens  lui  prennent  beaucoup  trop  de  tems  pour  qu'il 
puisse  travailler  à  l'histoire  avec  toute  l'application  que  cet 
ouvrage  exige;  les  manuscrits,  quoiquen  très-grand  nombre, 
ne  regardent  guères  que  la  continuation  de  VUûloire  de  C  EgUse 
de  Siradourg,  et  on  ne  pourra  s'en  servir  que  quand  VSs- 
toêre  d^ Alsace  sera  poussée  au  point  où  il  a  cessé  celle  de  Tévê- 
ché.  Si  mon  frère  a  été  obligé  de  travailler  sans  relftche  et  sans 
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s'occuper  d'autre  chose  pendant  plus  de  seize  ans  avec  la  faci- 
lité qu'il  avait,  il  est  à  présumer  iprun  liomme  chargé  d'af- 
fidres  et  ne  traYailkint  que  par  iuter?aUes  dans  un  genre  avec 
lequel  il  n*est  pas  encore  ai  fiunillarisé,  ne  pourra  pas  de  sitdt 
répondre  avec  succès  à  rempressement  du  public.  Pour  moi,  je 
crois  que  je  me  verrai  obligé  d'y  renoncer  tout-à-fail,  mon  sé- 
jour à  Strasbourg  entraînerait  trop  de  frais  et  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  ma  fortune  y  puisse  subvenir. 

Le  bruit  de  la  mort  de  Tabbé  de  Saint-Biaise  ne  provient 
que  d'une  fiiusse  nouvelle  du  journaliste  de  Luxembourg,  qui 
n'avait  apparemment  rien  à  dire  pour  remplir  son  journal. 
L'abbé  de  Saini-BlaLse  se  porte  très-bien,  et  il  n'y  a  que  dix 
jours  que  j'ai  reçu  une  lettre  de  lui,  échte  de  sa  propre  main, 
par  laquelle  il  m'invite  de  venir  au  prîntems  prochain  à  Saint- 
Biaise. 

Je  lui  enverrai  la  semaine  prochaine  TBloge  de  mon  frère. 

Nous  avons  été  bien  toucht';  en  le  lisant,  nous  y  avons  re- 
connu les  sentimens  d  amitié  que  vous  avés  toujours  témoigné 
à  mon  frère  et  que  vous  voulés  bien  continuer  à  sa  famille, 
lia  mère  a  voulu  prendre  sur  elle  de  le  lire,  et  dès  la  pre- 
mière page  elle  nous  a  paru  si  aflëetée  et  si  émue,  que  nous 
lui  avons  conseillé  d'en  remettre  la  lecture  à  une  autre  ibis. 
Permettés  que  je  vous  renouvelle  au  nom  de  ma  famille  et  de.s 
amis  de  mon  frère,  les  sentiments  de  la  reconnaissance  la  plus 
vive  et  la  plus  sincère;  vous  avés  pour  ainsi  dire  lait  revivre 
mon  frère  parmi  nous,  et  nous  vous  devons  la  consolation  de 
voir  sans  cesse  sous  nos  yeux  ses  vertus  et  ses  talens. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect, 
Monsieur, 

Votre  très-bumble  et  très-obéissant  serviteur. 

(L'abbé  Grandidibr.) 


ÉTUDE  SUR  WIELAND 


(  Huitième  suite  '  j 


iSi  mus  ii  avoiis  pas  fait  ressortir  les  nombreux  rapports  du 
Miroir  <fOr  et  du  Tëlémaquej  c'est  uniquement  parce  qu'ils  se 
présentent  d'eux-mêmes.  Si  nous  les  mentionnons  en  passant, 
c'est  que  quelques  opuscules  d'un  de  nos  amis,  qui  valent  des 
œuvres,  viennent  d'attirer  notre  attention  de  ce  côté,  l'un  sur- 
tout, intitulé  la  Politique  de  Fêiiclon  *.  Quant  à  l'autre  il  révèle, 
en  te  rattachant  à  un  nom  moins  connu  qu'il  ne  mérite  de 
l'être,  celui  de  Bokgwtiéb&rt^  tout  ce  que  le  règne  de  Louis  XIV, 
entouré  d'un  si  glorieux  prestige^  quand  on  le  voit  de  loin, 
cache  de  fiintes  et  de  misères. 


Danisohmend. 

L'histoire  du  sage  Danisehmend  fait  suite  au  Miroir  cf  Or. 
Ce  sont,  au  début  et  à  la  tin,  les  mêmes  personnage.s  que  nuiLs 
avons  déjà  tus  figurer  id,  le  sultan  Shaii-Gébal  et  Danisehmend. 
Celui-ci,  sans  trop  savoir  pourquoi,  s'était  vu  jeter  en  prison; 
puis  le  snltan,  dans  un  de  ses  moments  de  honne  humeur,  le 
fit  chercher;  0  lui  conseilla  d'apurer  la  philosophie  i^qui  sans 

'  Voir  le  vulume  de  1868,  pages  1^3,  304,  446  et  505.  —  Celai  de 
18t>9,  page  114.  173.  327  et  373. 

*  Ces  opuscules  sout  ilft  .M.  Dt*nis.  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Caei),  lauréat  de  l  luslitut  pour  sou  Histoire  des  théories  et  des  idées  mo- 
rakê  dont  PamêlquUi, 
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doute  avait  été  tout  son  crime)  et  de  se  faire  Santon  :  r  était  le 
nom  d'une  espèce  de  moine  mahomctan.  Le  roi  ne  voyait  pour 
lui  que  ce  mo^ren  de  se  réconcilier  avec  les  dervis  et  les  fakirs, 
ses  ennemis;  car,  ajouta-t  il:  «  j'aurais  à  craindre  une  émeute, 
si  je  voulais  te  protéger  contre  eux.  » 

Danischniend  répond  (ju  il  ne  ferait  jamais  un  santon,  même 
passable:  «  J"ai  certains  liesoins  dont  il  mest  iniiH>ssible  de 
me  déDaire;  par  exemple,  celui  de  laisser  la  bonne  mère  nature 
jouer  sur  moi  tout  ce  qu'elle  veut  '  ;  de  ne  pas  savoir  dissimuler  ; 
de  toujours  dire  ce  que  je  pense,  etc.  > 

Eh  bien,  quMl  s^occnpe  toute  sa  vie  de  songes  creux;  <  mais, 
poursuit  le  sultan,  il  iaiit  aiisoluiueiil  ({ue  je  te  bannisse  de 
rindoustan;  cherche-toi  un  séjour  dans  les  déserts  de  rimaiis; 
je  ne  puis  tolérer  plus  près  un  philosophe,  si  je  veux  avoir  U 
paix.  > 

Avec  les  dix  mille  bahams  d'or  que  Danischmend  reçut  de 
la  munificence  de  son  souverain.  Il  alla  se  cfioisir  dans  les 

montap:nes  (jui  séparent  ('arbcniire  du  Tibet  un  séjour  où.  à 
l'abri  du  sultan  et  des  fakirs,  il  espérait  vivre  lieui(  C  elait 
au  fond  d'une  charmante  vallée,  habitée  par  les  lioiuines  les 
plus  heureux  qu'il  y  eûtpeut4tre  alors  sur  la  terre.  Wieland 
nous  peint  le  petit  domaine  qu'il  y  acheta.  Sa  maxime,  en  éco- 
nomie rurale,  élait  de  ne  rien  vouloir  extirper  de  ce  que  Dieu 
a  créé'.  La  famille  lui  paraissait  nécessaire  pour  le  vrai  bon- 
heur, d'autant  plus  (pi'il  avait  de  la  ténune  la  plus  haute  idée. 

Gomme  le  dit  Platon,  dans  son  Banquet,  Thomme,  sans  elle, 
n*est  que  la  moitié  de  lui-même.  Danischmend  voulait  aimer 
et  être  aimé.  Pour  le  choix  de  sa  compagne,  il  se  laissa  guider 
par  son  bon  ^énie;  ainsi  (jue  Socrate,  il  avait  le  sien:  huit 
jours  après  i  avoir  vue  pour  la  première  fois,  il  l'épousa,  il  eut 

'  WitMand  a  dû  snn{;or  au  farnonx  you  cannot  plc^f  vpon  me,  que 
Uamlot  farl.'  (11.  sr.  2)  dit  à  Guildcnstern. 

•  Tout  cela  rappt'll»-  \  Osinnulinum  de  Wieland  et  srs  Kssais  d  a^'tinil- 
teur  dont  il  sera  question  plus  Lurd,  quand  il  se  retirera  à  Osniansladt. 
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d'elle  de  si  beaux  enfants  qu'on  se  figurait  qu'il  devait  être  en 
possession  de  quelque  arcane;  au  chapitre  4,  Wieland  (car  ici 
Fauteur  réparait)  le  dit  àToreilie  de  ses  lecteurs,  n  commence 
ce  chapitre  par  Téloge  d*un  médecin  de  sa  connaissance  (sans 

doute  Zimnierniaiiii,  l'auteur  du  Traité  de  la  solitude,  médecin 
à  Brugg,  en  Argoie),  et  dont  le  principal  mérite  est  de  con- 
naître le  cœur  humain:  «  £t  quels  miracles  opère  parfois 
rhomme  (médedn,  législateur,  pasteur,  général. . .)  qui  sait 
à  propos  foire  rimpressioii  convenable  sur  le  cœur  et  Timagi- 
nation  1. . .  Que  sont  le  jalap,  le  sené,. . .  auprès  des  moyens 
qui  agisvsent  directement  sur  l'imagination  et  les  passions  du 
malade?  Que  d'afTections  dont  la  vraie  cause  est  un  cœur 
blessé,  découragé  !  Que  de  maux  corporels  produits,  empires 
par  une  imagination  malade!  Que  de  fois  une  musique  tou- 
chante, un  conte  badin,  une  scène  de  Shakespeare,  un  chapitre 
de  Don  Quichotte  ou  de  Tristram  Shandy  rétabliraient  réquî- 
libre  dérangé  de  notre  machine,  activeraient  la  digestion  et  le 
sommeil,  ranimeraient  les  esprits  vitaux  abattus,. . .  bien 
mieux  que  n^ûnporte  quelle  médednel  » 

Après  ce  préambule,  cet  éloge  de  sonami,  Wieland-Danisch- 

mend  livre  son  arcane:  pour  donner  lexistcnce  h  des  êtres 
heureux,  il  faut  choisir  uîi  de  ces  moments  où  nous  voyons 
tout  en  beau.  C'est  alors  que  vous  ferez  cette  magnifique  créa- 
ture qui  s'appelle  homme  et  non  des  caricatures  et  des  gro- 
tesques. Quant  à  ceux  qui  ne  peuvent  attendre  ces  moments, 
II  n*a  rien  à  leur  dhre. 

Au  chap.  6,  Danischmcnd  discute  avec  un  Kalendar,  espèce 
de  capucin  ou  d'ermite  mahométan  sur  le  bonheur  domes- 
tique, la  seule  manière  d*étre  heureux  selon  lui,  et  que  le  doc- 
teur Abou-Bekr-Muhamed-etc  a  seule  oubliée  dans  ses  deux 

cent  soixante-cinq  explications  de  la  félicité;  «  plus  on  approche 

'  On  peat  en  voir  la  définition  et  le  plaiunt  portrait  tout  aa  long  aa 
chap.  7. 
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de  la  fin  de  sa  carrière,  plus  on  soupire  après  ces  joies.  O  la 
sotte  ori^aiiisatioii  du  monde  (jui  Ibrœ  souvent  un  hounne  à 
renoncer  à  ce  bonheur!  Et  quant  à  ces  pauvres  créatures  que, 
par  rflme  et  le  corps,  Dieu  a  laites  pour  être  mères  et  que  la 
superstition  ou  une  cruelle  politique  de  fiimille  condamne  à  une 
étemelle  stérilité,  je  n*ose  y  [)enser.  » 

«  Il  est  vrai,  (iit-on,  vos  lionzos  et  bonzesses  savent  se  tirer 
(i  embarras.  Tant  pis.  Quel  ami  de  l'humanité  peut  rester  in- 
diffèrent si,  uniquement  par  la  faute  de  nos  sages  institutions, 
U  voit  devenir  crime  ce  qui,  sans  elles,  aurait  pu  être  vertu?  > 

Un  soir,  Danischmend  était  assis  devant  sa  maison,  tenant 
tin  de  ses  enfants,  un  garçon  de  trois  à  quatre  ans,  sur  ses  ge- 
noux'. L'enfant  lui  faisait  toutes  sortes  de  questions,  comme 
celle-ci:  pourquoi  fait-il  nuit?  question  que  Magibter  Duos 
(au  bas  de  la  page,  dans  une  de  ces  notes  qui,  nous  Favons  d^à 
dit,  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  intéressante  de  Widand) 
traite  de  sotte,  que  Hume  trouve  très-logique  et  pour  laquelle 
il  renvoie  k  son  septième  Essai.  Et  Wieland  de  se  borner  à 
cette  citation  du  Tri.stram  Shaiidy:  •  Si  un  enfant  de  quatre 
ans  discute  avec  un  savantissime  docteur  de  ({uarantc  ans  sur 
de  pareilles  choses,  c'est  d'ordinaire  reniant  qui  a  raison.  >  H 
est  tant  pénétré  de  Tesprit  de  Sterne  et  de  Fielding;  il  sait 
s*assimiler  leur  humour;  il  n'y  a  pas  Juscprà  ses  titres  de  cha- 
pitres qui  ne  rappellent  assez  ceux  du  Tofn  Jones  ^.  Le  cha- 
pitre 9  porte  la  suscription  suivante: 

Dialogue  entre  ]e  lecteur  et  Fauteur. 

C'était  bien  la  peine  de  nous  raconter  cela  lui  répond-on. 
Et  lui:  que  de  livres  on  lit,  on  extrait  même  et  qui  n*en  valent 
pas  plus  la  peine.  D'ailleurs,  n*ai-je  pas  été  court,  alors  que 

*  Ctiap.  7. 

•  Contaiiiiag  inatter  accomodated  to  every  tasle.  —  Baing  Itie  sbortest 
ehapter  in  this  book.. 

'  L'histoire  dw  trois  Kalendara. 
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faurais  pu  fdre  de  cette  histoire  des  volumes!  Vous  me  de- 

mailliez  à  quoi  elle  peut  servir?  Quelle  question  !  Tout  est  utile, 
les  épines,  les  . . .,  même  de  la  graisse  de  bonze  (car  un  k)nze 
gras  est  moins  vénimeux  qu'un  autre;  César,  dit  une  note  au 
bas  de  la  page,  craignait  peu  Tobèse  Antoine,  mais  beaucoup 
les  deux  conspbrateurs  pâles  et  maigres,  Brutus  et  Gassius); 
je  n'excepte  que  le  poison  de  bonxe  qui  de  tout  temps  n*a  serri 
qu'à  faire  tout  le  mal  possible. 

Le  Kaiendar  '  croit  lire  dans  les  yeux  de  Daniscbmend  et  de 
sa  femme  Périsadeb,  la  pensée  qu'ils  pourraient  bien  aToir 
accueilli  un  homme  dangmux.  n  défend  son  ordre.  La  plupart 
en  abusent,  c*est  possible,  mais  ce  peut  être  aussi  une  école  de 
sagesse.  «  Nous  sommes  assez  (h^  la  secte  des  eynifpies  grecs,  • 
Personne  n  est  plus  à  même  (pie  nous  d'observer  les  passions, 
les  vices  et  les  folies  des  hommes. 

Mais  laissons  cette  suite  de  tableaux  devant  lesquels  on  8*ar- 
rète  Yolontiers  pour  oublier  le  reste,  et  allons  au  fond  du  livre. 
Le  Kaiendar.  que  le  bon  Daniscbmend  accueillit  trop  facilement 
sous  son  toit  hospitalier,  raconte  son  histoire.  Fils  de  bonze  et 
ne  se  trouvant  pas  de  vocation  pour  cet  état,  il  en  choisit  un 
plus  conforme  à  ses  goûts  de  paresse  et  de  vagabondage.  11  ne 
dissimule  pas*  k  pauvre  idée  qu'il  a  de  l'espèce  humaine; 
pour  lui  la  vertu  n'est  qu'un  nom;  ceux  (lui  y  croient  ne  sont 
que  de.s  dupes;  les  hommes  ne  sont  conduits  d  ordinaire  que 
par  les  plus  adroits  et  les  plus  fripons. 

Danischmend,  lui,  pense  mieux  de  ses  semblables,  car  tou- 
jours on  juge  des  autres  par  soi-même,  et  il  espère  convertir 
son  hdte,  en  le  feisant  assister  au  spectacle  d'une  femille  heu- 
reuse, à  un  vrai  tableau  de  (îreuze.  Dans  cette  vallée  d'Yémal 
on  ne  sait  rien  de  sultans,  de  fizirs,  de  fakirs  et  de  bonzes.  Ren- 
dez les  hommes  heureux  et  ils  seront  bons.  11  est  vrai,  bien 

^  Clup.  10. 
•  Ghap.  13. 
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autre  est  le  tableau  que  présente  roppression,  et  Wieland 
n'omet  pas  de  le  peindre  ayee  les  plus  sombres  couleurs.  £t 
certes,  U  n*a  pas  trop  diaiigé,  puisque  même  en  Occident  (f  en 
atteste  la  brochure  de  M.  Denis),  nous  vojrons  sous  le  grand  roi 

ce  qu  on  ne  croirait  possible  que  dans  une  sultaiiio  d'Orient. 

Le  boïihtnir  des  pauvres  Veiiialitaiiis  s  évanouit  du  jour  que 
parurent  dans  cette  paisible  vallée  trois  fakirs,  distribuant  des 
amulettes,  en  un  mot,  dès  que  s*y  répandit,  non  pas  la  reli- 
gion, mais  la  superstition.  Cest  donc  le  même  thème  que  dans 
le  Voyage  et  les  Confessions  du  prêtre  Abulfiivaris.  Les  trois 
nouveau-venus,  les  hommes  au  lingani.  lirenl  si  bien  (pic  l  un 
d'eux  fut  pris  eu  flagrant  délil  d'adullëre  et  que  le  peuple, 
s'étaut  soulevé,  le  chassa.  Mais  le  mal  rentra  bientôt  par  une 
autre  porte.  Une  bayadère  amena  avec  elle  le  luxe  et  la  corrup- 
tion. Danischmend,  qui  avait  rendu  tant  de  services  à  la  con- 
trée, devint  suspect  et  quitta  ces  lieux  où  il  avait  longtemps 
ineiie  une  vie  si  heureuse.  La  guerre  le  chassa  de  son  iiouvel 
asile  cl  il  alla  cette  fois  s'établir  tout  près  de  Delhi,  espérant  y 
être  assez  oublié  pour  n*avoir  plus  à  craindre  d  être  reconnu. 
Notre  philosophe,  comme  Rousseau,  qui  veut  que  son  élève  soit 
menuisier,  avait  voulu  ai)i)rendre  une  profession  manuelle. 
Chez  le  vannier  Kasim,  son  voisin  d  autrefois.  il  avait  appris  à 
faire  des  corbeilles,  tout  en  philosophant  tt  en  sui'veillant  le 
trop  galant  Kalendar.  Il  y  était  devçnu  si  habile,  que  bientôt 
toutes  les  dames  de  Delhi  voulurent  avoir  de  ses  corbeilles.  11 
y  entrehiçait  les  initiales  de  son  nom  et  de  celui  de  Périsadeh, 
sa  femme.  Ce  fut  par  là  que  le  sultan  découvrit  sa  retraite;  le 
pauvre  homme  étiiit  de  nouveau  tournienle  par  certain  c^iprice 
de  prince  et  voulait  se  servir  de  Danischmend  pour  le  rôle  peu 
enviable  d'entremetteur.  Mais  la  jeune  Aruya  repoussa  Famour 
de  Shah  Gebal  et  resta  fidèle  au  vieux  SadiL  Le  sultan  se  dé- 
barrasse d*un  moraliste  aussi  incommode  que  Danischmend, 
en  l'envoyant  aicc  Yémalitains  qui  lui  demandent  un  sage  ca- 
pable de  réparer  le  mal  causé  chez  eux  paj*  les  Kalendars  et 
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la  danseuse  de  pagode.  Nurmahal,  de  son  côté,  craignant  pour 

S(»n  iiiniicncc,  avertit  Aruja  du  danger  quelle  court  et  captive 
le  sultan  [»ar  les  cliaruies  d'une  (îéorgienne.  Sadik  et  Aruja 
fuient  et  arrivent  à  Lahore  presqu'eu  même  temps  que  Da- 
nischmend.  Celui-ci  est  regu  à  bras  ouverts  par  ses  anciens 
amis  et  redevient  leur  bienfiâteur,  en  réformant  leurs  mœurs. 

On  le  voit,  c^est  une  gruerre  à  mort  que  Wieland  déclare, 
connue  Voltaire  et  tous  les  plulosdphes  du  dix-huitième  siède, 
à  rhypocrisie,  au  despotisme  et  à  la  corruption  des  cours. 

H.  SCHMUIT. 

(La  ittt<e  frœhainmmUJ 
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CONTRAT' 

PASSÉ  ENTRE  LE  ROT  ET  LES  CONSULS  ET  SÉNAT  DE  LA  TILLE 
DE  STRASBOURG,  EN  AOUST  i63i. 


Pardevant  nous,  Paul  Ardier  et  Jaques  Penon,  conseillers 

* 

notaires  et  secrétaires  du  Roy,  maison  et  couronne  de  France, 
soubz  signez,  fùrent  présens  en  leurs  personnes  M"  Charles 

dp  Laubpspine,  marquis  de  Chasteauneiif,  chancelier  des  ordres 
(lu  Koy  et  iiiirdc  dos  seaux  de  France.  Messire  Aiithoiiie  Rnzé, 
marquis  d'£sliat,  chevalier  des  dictes  ordres,  niareschal  de 
France,  gouTemeor  et  lieutenanV^énéral  de  Sa  Miyesté  en 
ses  paiB  et  duché  d*Aigou,  et  surintendant  de  ses  finances, 
et  M**  Claude  Bouthillier ,  seigneur  des  Caues,  conseiller  de  sa 
dicle  Majesté  en  son  conseil  d'esiat.  et  secrétaire  de  ses  com- 
inandemens  et  finances,  au  nom  et  conune  ayans  pouvoir  et 
charge  expresse  de  sa  dicte  Majesté  par  ses  lettres-patentes 
données  à  Montceaux  le  XX  V°  du  présent  mois,  signées  Louis» 
et  plus  bas,  par  le  Roy,  de  Loménie,  séellées  en  dre  jaune 
sur  simple  cyiieue,  d'une  part.  Et  M*  Josias  Glazenis,  secrétaire 
de  la  ville  libre  et  impérialle  de  Strasbourg,  au  nom  et 
comme  procureur  de  la  dicte  ville,  fondé  de  lettres  de  procu- 
ration des  magnificques  stigneurs  les  Préteurs»  Gonsulz  et 
Sénat  de  la  dicte  ville,  données  en  hi  dicte  ville  de  Strasbourg 
le  XVI*  juillet  dernier,  séellées  du  seau  de  la  dicte  ville  en 

'  Bibl.  impériale,  IaU.  1S083»  fol.  179.  —  Copie  du  XVU*  siècle.— 
Voy.  sur  i.  Glaser,  l'excellent  article  de  M.  Rod.  Renaa  (Jleiwe  d'iliioce, 
juillet  1869,  p.  289). 
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cire  rouge,  d'autre,  lesquelles  lettres  seront  insérées  à  la  fin 
de  ces  présentes.  Loque!  sieur  Glazerus  ayant  représenté  ans 
dicts  seigneurs  garde  des  seaux,  maresclial  d'Ësfiat  et  Bou- 
thillier,  avoir  esté  envoyé  exprès  par  ses  supérieurs  vers  Sa 
Miyesté  pour  le  supplier  très  humblement  au  nom  de  la  dicte 
ville  de  les  vouloir  assister  et  secourir  par  forme  de  prest  de 
quelque  somme  de  deniers  pour  subvenir  à  la  nécessité  pré- 
sente des  alTaires  de  la  dicte  ville  et  pDur  l'usage  et  bien 
d  icelle,  les  dicts  seigneurs  auroient  respondu  que  Sa  Majesté 
inclinant  à  la  prière  de  ceux  de  la  dit'te  (ville)  et  voulant  leur 
faire  ressentir,  comme  aux  autres  amis  et  aliez  de  cette  cou- 
ronne, les'Jeffects  de  sa  royalle  bienveillance,  leur  auroit 
donné  pouvoir  et  commission  d'accorder  lihéralement  en  son 
Tion)  au  dict  sieur  (îlazerus  de  prester  à  s<'s  seigneurs  supé- 
rieurs Jusques  à  la  concurrence  de  la  somme  de  cent  cinquante 
mil  livres,  pour  deux  années,  sans  aucun  intérest  *,  de  la- 
quelle luy  seroit  payé  et  compté  présentement  en  deniers 
comptant  par  M*  Marc  Bertrand,  sieur  de  la  Bazinière,  con- 
seiller de  Sa  iMajesh'  en  sou  conseil  d'estat  et  trésorier  de  son 
espargue,  la  somme  de  cinquante  mil  livres.  Eu  conséquence 
de  quoy  le  dict  sieur  Josias  Glazerus,  au  dicl  nom  et  comme 
procureur  de  la  dicte  ville  susdicte,  a  confisssé  devoir  et  pro- 
mis fidre  rendre  et  payer  par  ceux  de  la  dicte  ville,  dans  le 
dict  temps  de  deux  années,  à  Sa  Majesté  ou  au  porteur  des 
présentes  pour  elle,  en  ta  ville  Paris,  à  ce  présens  <'t  ac- 
ceptant au  nom  de  sa  dicte  Majesté  les  dicts  seigneurs  garde 
des  seaux,  mareschal  d'Ësûat  et  Boutheillier,  la  dicte  somme 
de  cinquante  mil  livres  à  ung  seul  et  actuel  payement,  pour 
pur  et  loyal  prest  d'argent,  faict  ce  jour  d'huy  par  Sa  Miyesté 
à  la  dicte  ville  de  Strasbourg,  yoiir  la  nécessité,  usaige  et 

*  Les  Ifitlrps  df  procuralinn  dt^  Josias  (îla^t'r  pui  li'iil    Suwnmm  quin- 
(fWtginld  milUuni  cornvdtnruui  scnlorum  aureonun  vel  centuw  nnllium 
florenorum  imperiaUuin,  ad  altquol  amws^  absque  inlerresse  (Ms.  lui 
12933.  fol.  182.) 
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affaires  dlcelle,  de  pareille  somme  que  le  dict  sieur  Glazcrus, 
procureur  susdict,  a  reoeue  en  présence  de  nous,  du  dict  sieur 
trésorier  de  Tespaigne,  en  espesses  de  pstoUes  d'Espagne, 
escus  d*or  et  pièces  de  seize  solz,  bons  et  ayans  cours,  suivant 
l'ordonnance  du  Roy,  dont  il  s'est  tenu  content  et  l)icn  payé, 
promettant  soubs  1  obligation  et  liypothecque  de  tous  les  biens 
de  la  dicte  ville  à  tenir  ce  que  dessus  et  iceluy  fidre  ratiffier 
par  ceux  de  la  dicte  ville  dans  un  mois  à  compter  le  jour 
d*huy,  renonceant  pour  cet  efléct  à  toutes  exceptions  de  droict 
et  autres  choses  généralement  quelconques  à  ce  contraires. 
Faict  et  passé  au  chasteau  de  Montceaux.  en  la  chambre  du 

dict  seigneur  ^arde  des  seaux,  le  *  jour  d'aoust  mil  six 

cents  trente  ung.  Ët  ont  les  dicts  seigneurs  commissaires  du 
Roy  et  le  dict  sieur  Glazerus  signé  la  minutte  des  présentes 
demeurée  par  devers  moy  Ardier,  l'un  des  secrétaires  soubz 
signez. 

(ik»nmunicaliQn  de  M.  Aug.  Krœber.j 
*  Le  qaiDtlème  est  en  blanc. 
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Coltnar,  le  SO  Odobre  1809. 
Monsieur  le  Dîi*ecteur, 

btfMJuMf  nghaf  jubés 
«c  TnjéoiM  ut  opes  H  iamentabi/e  regnum 
<  Bnitrint  Dan  ai,  qu  arque  ipse  miserrima  VÙti, 
«  Et  quorum  pan  magua  Jui, . .//  » 

Je  sais  bien  que  par  ce  temps  de  palinodies  doctrinales  très- 
réjouissantes,  on  n'aime  pas  à  entendre  constamment  le  même 

air  et  qu'un  i)réfère  des  variatiims  sur  uu  lliènio  doiuu''.  .h* 
sais  encore  que  d  une  variation  à  une  grave  altération  et  même 
à  une  transfomialion  complète,  il  n'y  a  que  Tépaisseur  d'une 
subtilité;  mais  je  sais  aussi  qu'il  est  des  accommodements, 
ayecle  del  surtout! 

Toutefois,  au  risque  d'encourir  le  reproche  de  '  renmweler  * 
une  discussion  qui  a,  sans  doute,  le  tort  de  menacer  de  s  éter- 
niser, mais  qui,  cependant,  pourrait  fort  bien  ne  pas  être  en- 
core «  épuùée  ;  je  crois  devoir  tous  fiiire  connaître  plusieurs 
documents  dont  les  termes  viennent  étendre  considérablement 
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les  limites  des  conclusions  par  lesquelles  j'ai  terminé  mes 
«  IMn»  à  M.  Ignace  Chamffuur  mr  fiMoire  de  la  condUion 
de  iapcpidaiUm  agricole  de  tAbace,  au  mogen-âge  ». 

J*aî,  ce  me  semble,  suflisamment  établi  ce  fait:  qu'après  le 
XW"  siècle  il  y  eut  encore  des  serfs  en  Alsace,  aussi  bien  dans 
les  domaines  ecclésiastiques  que  dans  les  possessions  des  sei- 
gneurs laïques. 

Mais  voilà  que  plusieurs  titres  Tiennent  de  me  tomber  for^ 
tuîtement  sous  la  main,  qui  m'autorisent  à  aller  plus  loin  et  à 
affirmer  qu'à  la  lîii  du  seizième  siècle  et  dans  la  première  moi- 
tié du  dix-septième,  de  1574  à  IG40.  par  exemple,  il  y  avait 
encore,  dans  les  possessions  autrichiennes  de  TAlsace,  telles 
que  les  seigneuries  de  Ferrette,.  Altkirch,  Belfort,  Thann,  Délie, 
Landser,  un  oertain  nombre  de  teife,  «  d^hommea  prcpm  >, 
«  d'Aommea  deeorps,  mainmùriabhs,  taUKahhe  ei eorpéableSj  * 
astreints  aux  services  et  cens  personnels  et  à  la  capitation,  signes 
distinctifs  de  leur  sujétion  servile  :  «  geburlkhen  Leib,  kibeiffiien 
LeiUhymU  der  Aêgemchegl gMrend  eieûrleiith/àUbare.  > 

Sêmitdir  Atgenjchafi  an  dm  Suin  Pfirdt  gehîrmL.^  dtr  gtbSr' 
Bcbm  Ltih^.y  tdtr  Htrrtn  Hûaur^  dmrtb  wtkht  mai  tf  wid  ire 
Khmdtr  ktf  dtr  Aigmjchafft  défier  kui  irhahm  mag^  a»  gehtn^» 

Ainsi,  le  7  Février  1574,  le  bailli  de  Ferrette,  Sébastien  de 
I^andenberg,  informait  le  prévôt,  Nicolas  de  Reinach,  et  le  re- 
ceveur de  la  seigneurie  d'Altkirah,  Jean-Reinbart  Beren,  que 
plusieurs  femmes  mariées,  qui  demeuraient  sur  la  rive  de  la 
Largue,  à  Hirsingue,  Heimersdorf  et  Ruederbacb^  sur  le  terri- 
toire de  la  seigneurie  d*Altkirch,  et  en  dehors,  par  conséquent, 
des  limites  de  la  seigneurie  de  Ferrette,  mais  qui  étaient,  néan- 
moins, «  femmes  propres  du  château  de  Ferrette  >,  sur  le  ban 
duquel  elles  étaient  nées,  ayaient  reftisé  de  livrer  à  la  seigneurie 
de  Ferrette  les  pouk»  de  carnaval  qui  servaient  à  les  main- 
tenir, elles  et  leurs  enfimts,  dans  leur  état  de  servitude  per- 
sonnelle et  dans  leur  condition  «  d'hommes  propres  ».  Il  invitait 
lesdits  prévôt  et  receveur  à  exiger  rigoureusement  de  ces 
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femmes  le  paiement  d*une  redeyanoe  qu'elles  reftisaient  cTae- 

quitter  au  mépris  d'iino  coiivenlioii  passée,  en  1514.  par  l'ar- 
chiduc Maximilieii,  entre  Marx  Ueicli,  prévôt  et  engagiste  de 
la  sei<;iieurie  de  Ferretle,  et  les  sujets  de  cette  seigneurie,  et 
dans  laquelle  avaient  été  compris  les  siyets  nés  dans  cette  sei- 
gneurie, mais  établis  dans  d'autres  seigneuries: 

Nach  dem  etttiche  Wtiber  S9  mit  dir  Aigtnfcbafi  an  den  Stem 
P/yrdt  gehôrend,  und  in  manmr  von  irentwegm,  wekhe  merer  Theiîe 
uff  d*r  Larg^  Hirftngen^  Haîmerstorff  und  Ruoderbach  gefijfm^  fuh 
dir  gehûrlichen  Leib^  oder  Herren  Hûtner^  duTch  wekht  mm  tmd 
ire  Khtnder  bey  dtr  Aigmt^haffï  défier  bass  erhalten  mag^  z^gehit 
wéefurgter  Weiss  verwideren-^  urmangefeben  das  sy  folche  Hûener  zu- 
g^en  vetmôg  eines  Vertrags^  fo  ztuifchen  weiland  Marx  Reichen  und 
den  underthanen  der  Herrfchafft  PJyrdt^  zu  welchen  fich  die  andem 
mderthanen  au£erthalb  der  Herrjchaffi  hin  und  wider  verbunden...^ 
tmd  an  dem  coften  heifen  tragen^  dureh  Keyjer  MaximUan  gttfeUgjifUr 
gedecbtmu^  ujf  'gericht  worden  ifu.. 

Les  injonctions  du  bailli  d'AlIkirch  n'obtinrent  aucun  ré- 
sultat, et  le  bailli  de  Ferretle  fut  obligé  d'adresser  à  la  Chambre 
d'Ensisheim  une  requête  aux  lins  de  régler  ce  difiérend. 

A  cette  requête  était  jointe  une  copie  de  la  convention  en 
question,  En  voici  le  texte  et  la  traduction: 


Artickel  auss  dem  Vertrag^ 
durch  Kayfer  MaximiUan  g«iff 
Sgifier  gedecbtmUy  anm  I5i4, 
den  anderen  Februarîi^  zwifchen 
MéÊTx  wid  yacoben  Reichen^  sei- 
nes SunSy  a/s  Vogt  und  pfandts 
iiihahem  der  Herrfibaffi  Pfyrdt 
eu^geriehuu 


Zim  jBUWf  wd  mmaàgfim: 
ëk  dam  Marie  JHeich  von  ettS- 
eben  Perfimn^  fi  auj/'erthaib  der 
HerrfAafi  Pfirdt  gefi£en^  wid 


Article  extrait  de  la  con- 
vention passée  par  l'empe- 
reur Maximilien,  de  pieuse 
mémoire,  l'an  1514,  le  2  Fé- 
vrier, entre  Marx  Reich,  et 
Jacques,  son  fils,  comme 
prévôt  et  engagiste  de  la  sei- 
gneurie de  Ferrette. 

[D*une  part^  et  les  sujets  de  h] 
[seigneurie^  étautre  part:] 

En  vingt-deuxième  lieu: 
alors  Marx  Reich  percevra 
des  poules  de  plusieurs  per- 
sonnes, établies  en  dehors  de 
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la  seiprncurie  de  Ferrcttc  et, 
cependant  hoinntfs  propres  du 
chatca-j  cL'  I  cnvttc.  cl  il  exi- 
gera de  ciiawunc  deux  poules. 

Cet  article  ae  doit  pas  être 
supprimé.  Puisqu'elles  [Us- 
dUts  ptrsmus)  paient  le  cens, 
elles  doivent  aussi  livrer  les 
poules  de  bon  gré.  Mais  si 
elles  produisent  un  juge- 
ment ou  un  autre  document 
authentique  et  que  par  ce 
moyen  elles  ûssent  savoir 
qu'elles  ne  doivent  pas  cette 
contribution,  alors  il  devra 
être  négocié  à  ce  sujet. 

Le  20  Avril  1575,  la  Chambre  d^finsishemi  en  référa  à  la 

Chambre  d'Inspruck. 

Par  un  rescrit,  en  date  du  13  Février  1576,  l  ariliiduc  Fer- 
dinand décida  que  les  hommes  propres  d'un  bailliage,  kUh- 
eiffuen  Leuth,  établis  dans  Tun  ou  Tautre  des  bailliages  de 
l'Autriche  antérieure,  paieraient  à  leur  seigneurie  originaire 
(dans  laquelle  ils  étaient  nés)  les  poules  de  carnaval  et  d'au- 
tomne, ainsi  que  les  charges  ordinaires,  et  seraient  soumis, 
dans  le  lieu  de  leur  résidence,  aux  tailles  et  corvées. 

Les  ofliciers  des  bailliages  de  Ferrette  et  de  Délie  adressèrent, 
de  1588  à  1600  à  la  Chambre  d'Ënsisheim,  plusieurs  requêtes 
par  lesquelles  ils  exposaient:  que  les  offlders  des  bailliages 
d'Altkircfa  et  de  Fh)berg  avaient  emprisonné  plusieurs  hommes 
propres  de  leurs  bailliages  respectifs,  étalilisdans  la  seii^neurie 
d'Altkirch.  à  Hirsingue,  et  dans  la  seigneurie  de  Froberg.  pour 
les  contraindre  à  acquitter  envers  cette  seigneurie  des  contri- 
butions qu'ils  ne  devaient  qu'au  baiUiage  de  Ferrette,  leur 
seigneurie  originaire  ;  que  ces  voies  de  fidt  étaient  contrai  res  au 
rescrit  de  Tarchidnc  Ferdinand.  La  Chambre  d'Ensisheim,  par 
une  résolution  en  date  du  14  Janvier  1602,  maintint  ce  reschU 

8*  Séri«  —  90*  anoée.  33 
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doch  an  Stein  Pfyrdt  gehorig  seirt^ 
Hiiener  genomen  haben  >oiie^  und 
ietx  abermals  von  einem  xw^y 
Hiitner  gefordert  vcerde. 

Diefer  Artitktl  fil  mt  àkgi' 
mtnfeiiiy  dam  fo  sj  SuSr  zaHen^ 
fi  gAm  sy  aucb  vilBcb  HUefur^ 
krmgen  Sf  aher  urttl  êder  andtre 
urkundt fur^  dardurch  virmam' 
Un  fikhs  fût  fibuldig  %u  fiifijfi 
foi  aù  dam  darauff  tétr  gthan- 
dUt  werdtn. 
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Le  2  Juillet  1587,  la  Chambre  d*Iiisprudi  dédara  qu'elle  était 
d'avis  que,  parmi  les  f mimes  propres,  c  kibeignm  Weiber  >, 

nées  dans  la  sci^curie  de  Ferrelte,  mais  établies  dans  celle 
d'Altkirch,  les  (i)les  et  les  veuves  seules  fussent  soumises  à  la 
redevance  des  poules  de  carnaval  envers  la  seigneuriede  Ferrette. 

Le  24  Novembre  1595,  les  officiers  de  la  seigneurie  de  Fer- 
rette informèrent  la  Chambre  d'Ensisheim  qu'ils  avaient  levé 
les  poules  de  carnaval  sur  les  filles  nées  dans  la  seigneurie  de 
Ferrette  et  établies  dans  celle  d'Altkirch,  mais  que  les  olficiers 
de  la  seigneurie  d'Altkirch  avaient  été  obligés  de  leur  prêter 
main-forle  pour  cette  opération. 

Les  officiers  de  la  seigneurie  d'Altkirch  adressèrent  à  la 
Chambre  d*En8i8heim,  à  la  date  du  24  Mai  160S,  une  requête 
aux  fins  de  dédder  s'ils  devaient  exiger  des  femmes  aussi  bien 
que  des  hommes,  qui  venaient  s'établir  dans  leur  seigneurie, 
la  production  de  leur  acte  de  naissance,  à  raison  des  mande- 
ments des  archiducs  qui  interdisaient  de  recevoir  dans  les 
bailliages  des  gens  de  condition  servile  et  mainmortables,  des 
hommes  propres,  «  kMgne  LeOih  ayant  quitté  la  seigneurie 
dans  laquelle  ils  étaient  nés.  Par  une  résolution  en  date  du  28 
Juin  1603,  la  Chambre  d'Ënsisheini  leur  enjoignit  de  prendre 
cette  mesure. 

Ainsi,  dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle,  la 
servitude  personnelle  et  réelle  de  serfs,  de  makimonabks, 
d^hommes  de  corps,  à'hommes  propres,  appartenant,  en  toute 

propriété,  au  seigneur,  à  titre  d'objets  de  revenus,  immobilisés 
dans  la  seigneurie  où.  ils  étaient  nés.  était  la  condition  d'une 
partie  delà  population  agricole  établie  sur  les  possessions  autri- 
chiennes de  TAlsace,  à  savoir  le  comté  de  Ferrette,  les  seigneu- 
ries d*Aitkirch,  Belibrt^Thann,  Landser,  Délie,  Gemay,  Bouge- 
mont,  Issenheim  et  Ensisheim,  qui  formaient  à  peu  près  le 
quart  de  notre  province  Q). 

<  liule  irœ  >.  En  1684,  les  paysans  du  comté  de  Ferrette  se 
^  Preaves.  —  1567  ;  CompAnition  des  hommeê  propm  d'Uduflingeo 
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mirent  en  révolte  ouverte  contre  la  sei^ïneurie.  Il  paraît  que 
\es  poules  de  carnaval  ne  les  avaient  régalés  que  médiocrement. 
Qu'en  pense  M.  Tabbé  HanauerY 

Je  me  borne,  pour  le  moment,  à  oes  données  précises.  Utili- 
ser les  nombreux  document*»  relatifs  à  la  question  des  rede- 
mnces  des  ma'mmortahh.s  ilnns  ks  pitssc.^siiDis  aulnr/u( unes 
dePAlmce,  que  j  ai  entre  les  mains,  ce  serait  traiter  un  point 
spécial  de  VHktoire  de  ia  domimiim  autrichienne  en  Abace, 
à  saTdr,  la  eondiikm  des  perearmes.  Là  n'est  point  mon  siyet 
Dans  la  mise  en  ceuvre  des  titres  que  je  viens  de  citer,  je  n'ai 
dû  envisager  c|u'un  point  de  vue  particulier,  lu  persistance  du 
servage  en  Alsace,  fait  saillant,  qui  est,  pour  moi,  l'objet  d'études 
constantes  et  de  recherches  assidues. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur,  etc. 

F.  Blanc, 

de  racole  dm  Chute». 

devant  la  justice  d*AUkirch  :  «  Leibeigen  zu  Bêu^mgm  fUr  gericht  AU^ 
kirch  fjehen.  v  —  1579;  Levée  des  poules  de  carnaval  sur  les  hnwmra 
propres  demeurant  dans  les  bailliages  de  Délie  et  de  Thann  :  ^<  der  leib- 
eignen  penotun  hSêner  xu  Tattenrieât  wié  Tann.  ».  —  1580;  Poules 
de  carnavil  des  hommes  propres  du  baillage  de  Thaoo  ^1587;  droit 
de  mainmorte  dû,  dans  le  iKiilliatje  de  Montreux,  à  la  >?'^i?neurie,  suivant 
la  «  coutume  »,  chaque  fois  que  meurt  uu  chef  de  famille  maininorUible  : 
«  gewonhmt  da  man  odtr  umb  aun  dùuer  foeUU  veneheiden  thut  und 
khiiider  verlast^pii,  da.<s  dnsselbig  sich  fur  die  herrtschaft  stehen  und  die 
gueter  ewpfanyen  und  dndurch  xcider  fifUbar  sein  soll.  —  1588  et 
4  mai  1593;  Mandi'tn 'nt  de  la  régence  d'Knsisheim  enjoi^cnant  aux  offi- 
eien  du  bailliu^'e  de  Landser  d'exi<,' t  rigoureusement  des  hommes  pro- 
pres tailïiables  dr  l;i  s,ML.'iiiMirio  Landser  I-îs  40  livr«»s  en  arpfent  et  les 
{K)ules  :  «  d(us  die  liadcmer  eygen  âleuerleiith,  so  ierlich,  in  hœrbst  herr- 
tchafft  Landser  vierxig  pfundt  an  geUt  und  etfteft  h&ener  xn  mtdiwi» 
schuldig  mit  der  abzahlung,  saumbsœl  und  vharlœmg  ergeheinen,  die 
notturft  erfordern  thue,  solche  schuldige  gefœll  jerlicJien  einzupringen 
und  angehœrige  orth  zu  lufem  ».  —  1594;  Tailles  et  impositions  dues 
par  les  hommes  propres  de  la  seif^ieurie  de  Délie  :  «  die  armen  undm^ 
thancn  uud  .'<teÛerleiHh  fierbslciir,  brrgijarbpn ,  holzgelf ,  heiiergelt, 
schalzung  und  Landtcoslen  zu  bezahlen  schuldig.  ».  —  1600;  Taille  des 
hommes  propres  des  bailliages  de  Délie  et  Altliirch  :  «  Steuerund  land- 
schatzung  Taltenrietischen  und  ÂUkirtehen  leibeigen  underlhans.  ».  — 
1602 ,  Rôle  d'impositions  dt»s  hommef:  prnpre<f  d-'s  s>>iL'n'^nries  d-'  Landser, 
Âltkircb,  Furrette  :  ^  verzaichnus  der  schœzunifen,  so  die  leibeignen  un- 
derUumen  «u  beMohkn  eehuUHg  tind,  » 
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du  ^epuk  aux  Mtaù^^neraux  2^di,  aux  nndia  {iic 
et  aux  membres  de  la  municipalité  de  Saveme, 


Dam  la  saUi  da  Etait  Gh^aux  ie  tj  fuiUtt  1789. 


«  Yictoire  Victoire  Mes  chers  Concitoyens.  La  fermeté  et 
le  courage  inébranlables  des  communes  ou  du  tiers  Etat  ont 

triomphé  (lu  !)os{)otisme  ot  du  pouvoir  arbitraiî'e. 

*  Toutes  lis  troupes  qui  étaient  rassemblées  autour  de  nous 
et  qui  devaient  nous  épouvanter  sont  disparues.  Les  nouveaux 
ministres  sont  renvoyés.  M.  Necker  est  rappelé.  Les  trois  or- 
dres sont  parfidtement  et  intimement  unis.  La  force  des  oom- 
nrancs  a  tout  vaincu. 

*  L'assemblée  natiDuale,  au  uRiyen  de  cei  événement  pre^- 
qu'iuespéré  et  le  plus  heureux,  va  se  livrer  entièrement  aux 
travaux  qui  nous  rendront  heureux. 

«  Communiqués  je  vous  prie  cette  grande  nouvelle  à  tous 
vos  environs  surtout  à  Richshoflen  et  Selz  et  finies  retentir 
vos  temples  d'actions  de  grâce  et  envoyez  moi  des  actes  de  re- 
mercieineiit  aux  Etats  ;iénéraux:  faites  les  moi  adresser  sous 
le  couvert  de  M.  de  Richebourg  directeur  générai  des  Postes  à 

«  Adieu  Mes  très  chers  Concitoyens  mes  très  chers  frèra. 
Aimes  moi  un  peu  et  soyez  bien  sûr  que  je  ne  négligerai  rien 
pour  votre  bonheur.  Vous  avez  vu  mon  cahier  ioiprimé.  J'y 

^  L'orthographe  et  la  ponctoatloD  de  rerigiml  ont  éU  «ooieiTéee» 
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lyoute  encore  beaucoup  et  soyez  très  surs  aussi  que  votre 
bonheur  sera  la  rè^e  du  mien,  et  ne  doutez  jamais  du  fidèle 
sincère  et  inviolable  dévouement  avec  lesquels  je  suis  pour  le 

reste  de  mes  jours  Mes  très  chers  amis  et  frères,  Le  plus  fi- 
dèle et  le  plus  dévoué  de  \06  serviteurs. 

Signé  :  Hbll  trèaàh  hâte. 

•  L'unanlmilé  de  tous  les  d<''piités  des  communes  lors  de  hi 
constitution,  Funanimilé  du  décret  d'abrogation  et  de  proro- 
gation des  impositions  du  17  juin. 

Le  serment  unanime  du  20  de  mourir  plustôt  que  de  nous 
séparer  le  courage  avec  le(}uel  nous  avons  bravé  les  ordres  du 
Roi  le  123.  et  avec  lequel  nous  avons  cassé  ce  qu'il  a  fait  la 
fenneté  avec  laquelle  nous  avons  brisé  les  bayoonettes  et  les 
canons  qui  nous  menaçaient  les  it.  H.  et  15.  de  ce  mois,  et 
l'assistance  des  bourgeois  ont  sauvé  la  FVanee.» 

Conformément  au  désir  exprimé  par  M.  Uell,  la  municipa- 
lité de  Saveme'  adressa  à  rassemblée  nationale  Tadressedont 
la  teneur  suit  : 

«  La  Municipalité  et  les  Bonr^^^eois  de  la  ville  de  Savenie  ont 
pris  trop  de  part  à  l'Evénement  mémorable  où  la  France  a  été 
sauvée  par  le  patriotisme,  pour  ne  pas  mêler  les  aocens  du 
sentiment  et  de  la  reconnaissance  à  ceux  qui  célèbrent  le  re- 
tour de  llieurense  liberté  dont  les  français  vont  jouir  sous  le 
meilleur  des  Princes;  la  ville  de  Saverne  ne  re|)résenle  (prune 
petite  commune;  mais  puisqu'elle  doit  pai  ticiper  à  ce  précieux 
Evénement  pourquoi  ne  s'empresserait-elle  pas  de  joindre  sa 
voix  au  concert  général?  Vous  allés  généreux  Patriotes  établir 
les  droits  de  Tbomme  et  du  citoyen,  rafTermir  les  droits  sacrés 
du  Monarque,  tracer  la  ligne  de  déniurculion  des  pouvoirs  et 

*  La  miuieipalité  de  Savema  a  qui  l'admlDistratioii  communale  était 
dévolue  par  suite  do  changement  survenu  es  1787  dans  la  constitution 
poUtique  de  l'Alsace,  a  été  installée  le  4  Juin  1788. 


Digitized  by  Google 


518 


REVUE  D'ALSACE 


foiuler  sur  une  base  inébranlable  le  Iwnlieur  et  la  prospérité 
d'un  grand  Empire.  Ehl  quel  est  celui  d'entre  ^'ous  qui  à  l'ap- 
proche de  ce  grand  Evénement  ne  se  sacrifierait  pas  pour  la 
Patrie.  Continués  Illustres  Députés  de  la  Nation  à  consolider 
le  salut  d*une  Grande  Nation,  à  sauver  le  Monarque  des  dan- 
gers (lu  pouvoir  arbitraire,  du  Despotisme  des  Ministres,  à 
fonder  enfin  un  Code  qui  soit  le  soutien  du  dernier  das  ci- 
toyens comme  le  Conservateur  du  plus  Illustres.  Nous  avons 
béni  le  très  haut,  nous  lui  avons  porté  nos  prières,  pour  qu*il 
protège  cette  heureuse  révolution,  qu*il  augmente  la  Gloire 
de  notre  Prince  bien  aimé,  qu'il  le  conserve  longtcras  à  ses 
Peuples,  jiounju'il  recompense  les  illustres  Députés  de  la  Na- 
tion de  leur  dévouement  héroïque  ;  déjà  le  burin  de  l'histoire 
8*appréte  à  transmettre  cet  Evénement  à  nos  Neveux,  tous  les 
noms  des  fidèles  Patriotes  y  seront  consignés  et  vous  rece- 
vrés  de  la  Postérité  le  tribut  de  bénédictions  et  de  louanges 
que  Ion  a  donné  dans  tous  les  tems  à  ceux  qui  ont  .sauvé  les 
Empires.  Ah!  si  notre  suffrage  peut  être  coni])te  pour  iiuehjue 
chose,  nous  osons  l'offrir  avec  notre  respectueux  hommage  à 
Tauguste  assemblée  qui  vient  d'acquérir  une  gloire  immor- 
telle; Puissent  à  januiis  les  Membres  éclairés  du  Clergé  tou- 
jours se  ressouvenir  qu'ils  doivent  être  les  premiers  Protec- 
teurs des  Peuples!  Pui.s.sent  les  Illustres  Mend>res  de  la  No- 
blesse perpétuer  le  dévouement  de  la  Génération  présente! 
leurs  descendans  n'en  auront  que  plus  de  droit  à  nos  hom- 
mages, et  vous  respectables  représentans  du  tiers  Etat,  vous 
avez  donné  un  grand  exemple,  sans  rien  oter  au  lustre  et  à  la 
dignité  des  deux  premiers  Ordres  de  l'Ktat,  vous  vous  êtes 
Elevés  par  la  plus  invincible  fermeté  au  plus  haut  période  où 
des  Citoyens  puissent  parvenir;  Daigne  le  Ciel  récompenser 
tant  de  travaux  et  vous  soutenir  dans  la  Carrière  que  vous 
devés  encore  parcourir. 

«  Ce  sont  les  vcrux  de  ceux  ipii  sont  avec  la  reconnaissance 
et  raduiiraliou  la  plu^  respectueuiie. 
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Les  Membres  de  la  Municipelité  et  Bourgeois  de  la  ville  de 
SaTeme. 
Saverne,  le  98  juillet  1789.  » 

Suivent  les  signatures. 

A  l'aurore  de  la  révolution,  la  ville  de  Saveme  était  parta- 
gée en  deux  camps,  et  chaque  jour  la  ligne  de  démarcation  ou 
phMi  de  division  devenait  plus  profonde  entre  les  habitants; 

les  prêtres,  les  moines,  et  tous  les  officiers  de  la  régence  de 
révOché  et  tous  les  individus  qui  tiraient  leur  subsistance  de 
ces  deux  classes  d'hommes,  virent  avec  horreur  les  insti- 
tutions qui  venaient  renverser  tous  les  ussges  et  surtout  les 
privOéges,  tandis  que  la  bourgec^  s'était  déclarée  en  ikveur 
des  principes  delà  révolution  qui  favorisait  ses  désirs  et  ses 
espérances;  elle  avait  été  irritée  par  tant  de  me^sures  arbi- 
traires et  vexatoires  que  le  plus  grand  nombre  vit  sans  dé- 
plaisir un  changement  politique  dont  ils  espéraient  un  régime 
plus  libéral  ;  à  la  tête  de  la  nouvelle  municipalité  se  trouvait 
placé,  en  qualité  de  syndic,  François-Léopold  de  Mayerhoffen, 
bailU  du  baillage  de  Kochersberg.  Partisan  d'une  sage  liberté 
et  versé  dans  les  affaires,  le  nouveau  syndic  était  résolu  à 
suivre  Timpulsiou  de  l'opinion  pubhque  et  à  provoquer  la 
destruction  des  innombrables  abus  que  le  régime  clérical  avait 
implantés  dans  la  cité.  La  municipalité  se  posait  en  rivale  du 
magistrat;  le  cardinal  de  Rohan  s'irrita  de  son  allure  indé- 
pendante et  protesta  contre  cette  soif  immodcrn'  d'innovations, 
qui  la  dévorait.  Le  ma^xistrat,  menacé  de  pej-dre  ses  privilèges 
et  son  prestige,  s'empressa  de  suivre  l'exemple  du  prélat  et  de 
fiiire  la  guerre  au  nouveau  syndic,  dont  il  entravait  sans  cesse 
l'administration;  il  montrait  un  insultant  dédain  pour  les 
membres  de  la  municipalité,  leur  feisant  éprouver  des  con- 
trariétés sans  cesse  renaissantes  et  clierchait  à  les  dégoûter 
de  leurs  fonctions  par  des  menaces  et  des  intimidations;  il  re- 
fusa, avec  une  coniiance  orgueilleuse  en  la  force  du  cardinal,  de 
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leur  exirader  les  litres,  rpjôstres.  comptes,  papiers  et  documents 
qui  conceriuiiriit  la  ouinniuiic  et  il  contimiait  à  s'iiiimisrer 
dai)s  i  administrât  ion  de  ses  biens  patiiiiioiiiaux.  Cette  guerre 
entre  le  magistrat  et  la  municipalité  enfanta  une  animosité 
et  une  division  presque  universelle.  Le  mécontentement  pre- 
nait chaque  jour  plus  dHntensité.  La  municipalité  tai  sans 
cesse  en  butte  aux  outraj^es.  aux  insultes  et  aux  menaces  de 
la  vah  laillc  de  cour,  qui  lui  rrpi'ocha  son  manque  de  con- 
iiancc  et  de  respect  envers  Tevèque,  seigneur  de  la  ville;  mais 
ni  les  iigures,  ni  les  menaces,  ni  tes  nombreux  dégoûts  qu'on 
suscitait  à  dessein  ne  parvinrent  à  l'intimider;  elle  marchait 
d*un  pas  ferme  et  résolu  dans  la  voie  que  lui  traçait  la  loi,  et 
s'occupait  de  toutes  les  mesures  administratives,  maljçré  la 
protestation  de  l'évéque  qui  criait  à  la  violation  de  scji  droits 
et  de  ses  privilé;^es. 

Tel  était  l'aiDigeant  spectacle  qu'oilrait  la  ville  de  Saverne 
au  moment  où  Bi.  de  Mayerhoffen  faisait  présenter  à  la  signa- 
ture de  ses  administrés  Tadresse  ci-dessus  transcrite. 

La  lettre  de  M.  Ilell  et  la  minute  de  fadresse  ont  été  trou- 
vées parmi  les  papiers  de  M.  de  MeyerhoÛ'ea  et  m'ont  été 
communiquées  par  Tun  de  ses  parents. 


SUPPRESSION 


D« 

L'ENSEIGNEMENT  DES  RÉCOLLETS 

DE  SAY£KN£. 

Lettre  de  labbé  Geor^^cl  au  magistrat  de  cette  ville.— 
Lettre  du  duc  de  Ghoiseul  au  cardinal  de  Rohan.  — 
Curieuse  interprétation  d*un  arrêt  du  Conseil  souverain 
d*  Alsace. 


Après  la  dissolution  de  la  Société  des  Jésuites  la  proscr^^ 
tion  atteignit  aussi  renseignement  des  religieuses  de  Tordre 
de  St.-Francois;  un  arrêt  du  conseil  souverain  d'Alsace,  du 

22  Novembre  l7()o.  priva  las  Récollets  de  Saverne  du  droit 
d'enseigner.  Le  magistrat  de  cette  ville  invofjua  la  puissante 
médiation  du  prince  Louis  de  Rohan,  co-adjuteur  de  Stras- 
bourg, pour  obtenir  une  modification  à  Tarrét  qui  venait  de 
supprimer  Tinstitut  des  RéooUets;  il  implora  aussi  Tappiiî  du 
cardinal  Louis-Gonstantin  de  Rohan ,  évéque  de  Strasbourg, 
pour  obtenir  le  rétaldissement  des  écoles  latines:  ces  prélatiî 
ne  se  laissèrent  rebuter  par  aucune  démarche  et  s'employèrent 
activement  pour  fidre  cesser  la  prohibition  qui  pesait  sur  les 
RéooUets  et  leur  fidre  rendre  leurs  diaires;  ces  diverses  dé- 
marches furent  secondées  par  le  célèbre  abbé  Georgel,  grand- 
vicaire  de  l'évéché,  ainsi  que  l'atteste  la  lettre  suivante,  qu'il 
écrivit  au  magistrat  de  ISaverne  : 

Pftris,  le  Si  Juiilel  1706. 

«  Je  viens  de  reoevoir,  Messieurs,  la  lettre  que  vous  m^avez 
Mt  l'honneur  de  m'écrire;  je  me  suis  hâté  delà  communiquer 
à  son  Altesse  Mgr.  le  prince  Goa^juteur  et  de  lui  remettre  le 


Digitized  by  Google 


522  REVUB  D'ALSACE 

mémoire  que  vous  y  avez  joint  S.  A.  va  feire  de  nouvelles 
démarches  pour  obtenir  ce  que  tous  désirex,  et  j'espère  qu'à 
sa  prochaine  arrirée  à  Saverne,  elle  pourra  vous  tranquiliser 

(sic)  sur  vos  inquiétudes.  Vous  avez  dans  le  prince  Goadju- 
teur  un  prolecteur  zélé  qui  se  fera  toujours  un  plaisir  de  con- 
courir à  tout  ce  qui  pourra  contribuer  au  bien-^tre  d  une 
ville  qu'il  chérit,  et  je  ne  doute  pas  que  sa  puissante  média- 
tion n'obtienne  une  modification  en  votre  ftveur  de  Tarrôt  qui 
a  supprimé  votre  collège. 

Pour  moi,  Messieurs,  je  me  croirai  très^henreux  quand 
vous  nie  mettrez  à  porté  de  vous  être  utile:  cest  dans  ces  sen- 
timents que  j'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  parfaite  consi- 
dération, Messieurs,  votre  très-humble  et  trè&obéissant  ser- 
viteur. 

Signé  ;  Tabbé  Gbobobl.  > 

Le  succès  couronna  les  démarches  des  princes  de  Rohan;  le 
duc  de  Clioiseul  écrivit  au  cardinal-évèque  de  Strasbourg  au 
siyet  du  rétablissement  des  classes  à  Sayeme,  la  lettre  dont 
la  teneur  suit  : 

Versailles,  le  25  Avril  1767. 

c  Sur  le  compte  que  j'ai  rendu  au  roi,  du  désir  que  votre 
Eminence  m'avait  témoigné  de  garder  les  petites  écoles  qui 
sont  à  Saverne,  Sa  Majesté  m'a  autorisé  à  mander  de  sa  part, 

à  votre  Eminence.  qu'elle  lui  laissera  toute  liberté  sur  cet  ob- 
jet. C'est  avec  plaisir  que  je  lui  rends  cette  décision  du  roi  et 
que  je  renouvelle  les  assurances  des  sentiments  que  je  lui  ai 
voués  pour  ma  vie.  > 

Signé  :  le  duc  de  Ghoisbul.  > 

La  lenteur  qu'on  mit  à  expédier  les  lettres-patentes  accor- 
dant aux  Récollets  l'autorisation  de  professer  détermina  te 

magistrat  de  Saverne  à  s'adresser  au  (-onscil  souverain  d'Al- 
sace pour  lui  demander  la  permission  de  rouvrir  les  classes 


SUPPRBSSIOn  OB  L*BIISBI61IB1CBHT  DBS  R&COIXBTS  523 

latines.  I^e  parlement  alsacien  fit  droit  à  cette  demande  et  au- 
torisa, par  son  arrêt  du  21  Janvier  1769,  les  Récollets  à  tenir 
les  quatre  Imsses  classes  :  la  sixième,  la  cinquième,  la  qua- 
trième et  la  troisième,  pour  lensei^jnement  des  habitants  de 
la  ville  seulement.  Cet  arrêt  désappointa  quelque  peu  le  ma- 
gistrat de  Saverne,  mais  la  curieuse  interprétation  qu'en  ût  le 
Père  Josué,  gardien  du  couvent  des  Récollets  de  Strasbourg, 
le  rassura  bientôt.  Ge  révérend  Père  à  qui  il  demanda  trois 
régents,  lui  écrivit  la  lettre  suivante  : 

<  Messieurs, 

«  J'ai  reçu  la  lettre  dont  vous  m'avez  bonoré  avec  la  copie 
de  Tarrèt  que  vous  avez  obtenu  au  conseil,  qui  nousautborise 
à  tenir  les  quatre  basses  classes  latines  pour  renseignement 

des  enfants  de  votre  ville.  Je  vous  en  fais  mon  compliment, 
charmé  que  le  conseil  nous  ait  fourni  par  là  l'occasion  de  té- 
moigner aux  habitants  de  Saverne,  combien  nous  sommes 
portés  à  leur  rendre  tous  les  services  qui  dépendent  de  nous. 
En  conséquence  donc  du  dit  arrêt,  je  tous  accorde  avec  plai- 
sir trois  pères  régents,  qui  donneront  toute  instruction  qui  est 
d'usage  dans  ces  (juatre  basses  classes,  soit  à  Strasbourg  ou 
ailleurs  et  dont  sera  capable  la  jeunesse  de  votre  ville.  line 
faut  pas  être  icmpukiux  sur  Farrét  du  conseil  qui,  en  ac- 
cordant l'enseignement  des  quatre  basses  classes,  ne  spécifie 
pas  les  matières  qui  y  doivent  estre  enseignées,  il  lui  doit  estre 
fort  indifférent  si  la  jeunesse  de  Saverne  dans  trois  ou  quatre 
ans,  qu'elle  est  obligée  de  consommer  dans  les  basses  classes, 
est  poussée  Jusqu'à  la  Bftétorir/ue  inclusivement  par  la  dili- 
gence des  R^ns  et  la  bonne  Méthode  d'insbruire.  Je  croi  que 
le  conseil  a  voulu  par  son  arrêt  fiivoriser  la  ville  de  Saverne; 
ainsi  pour  ne  point  réduire  cette  grâce  presqu'è  rien,  il  la 
faut  étendre  autant  qu'il  est  possible  :  puis(iue  toute  grâce, 
privilège  et  laveur  sdoii  toutes  les  loix,  doit  être  expliquée 
amplement,  il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  qu'on  enseignera 
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la  poésie  eu  troîâième  et  la  S)iUajLe  eu  quatrième  ;  suffit  qu'on 
enseignera  que  quatre  imsBes  disses,  aussi  Texelusion  des 
étrangers  étudians  n*est  pas  st  stricte,  selon  Tavis  d^une  hom- 
me très-éclairé  dans  les  affoires  de  droit,  et  qvd  oonnaiiau 

mieux  le  stile  des  arrôUs  du  conseil:  néanmoins  jwur  éviter 
toute  confusion,  je  vous  prie,  Messieurs,  de  rej^ler  les  classes 
avec  le  R.  père  gardien ,  de  façon  que  cela  ne  cause  point  de 
bruit  en  public,  surtout  à  Tégard  des  matières  qui  y  seront 
enseignées  et  à  Tégard  des  étrangers  étudiante 

Tai  Hionneur  d*estre  avec  le  plus  profond  respect,  Mes- 
sieurs, votre  tièis  humble  et  très  obéissant  serviteur. 


Strasbourg  œ  SO  Janvier  1769. 

Cette  école  secondaire  était  dans  toute  sa  gloire  lorsque  la 
Révolution  éclata;  les  élèves  n'avaient  jamais  été  plus  nom- 
breux et  ses  professeurs  plus  doctes. 

Les  lettres  ci-dessus  transcrites  sont  conservées  aux  aixhi- 
ves  communales  de  Saverne. 


Signé  F.  Josué,  Rnollet 


DaGOBERT  FkSCHSR. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


Vumée  1869  n^aura  pas  été  féconde  en  puldications  litté- 
raires se  rapportant  à  la  province.  Le  mouTemeat  politique, 
les  ennuis  et  les  inquiétudes  qui  en  sont  la  cuaséquence,  ont 
pxivé  le  p&ya  du  calme  nécessaire  aux  études  sérieuses.  On  a 
éaoc  peu  travaillé,  peu  produit  parce  que  les  conditions  mo- 
ntes mit  été  dé&TQraUes  à  TécloBion  des  ira?aux  de  risleUi- 
gence.  Cependant  nous  a^ons  sous  la  main  un  certain  nombre 
de  livres  et  d'écrits  qui  ont  bravé  Tindifférence  publique  et 
qu'il  serait  souverainement  injuste  de  laisser  passer  inaperçus. 
Si  la  Mevue  est  quelque  peu  en  retard  vis-à-vi^  de  ces  produo- 
tionSi  cela  tient  aux  oiroonstanoas  qjoB  nous  indiquons;  elles 
continuent  à  exercer  leur  empire  dé&vorable^  mais  eUes  ne 
doivent  plus  nous  empêcher  de  nous  livrer  à  une  revue  som- 
maîre,  sauf  à  revenir,  en  meilleur  temps,  sur  les  ouvrages  qui 
le  ((importent  et  que  nous  nous  bornerons  à  signaler  au- 
jourd'hui 

I.  MélanyiH  de  critique  littéraire  y  par  Louis  Spach.  arclii- 
viste  du  département  du  Bas-Khin.  4"'  série.  —  Strasbourg, 
typographie  de  G.  Silbermann,  1869.  —  1  vol.  in  18  de  141 
pages. 

IL  Gola  Rieum  et  tunilé  de  F  Italie,  par  le  môme.  —  Stras- 
bourg, imprimerie  de  V*  Berger-Levrault,  1869.  —  Broch.  in 
9"  de  S4  pages. 

III.  Charles-Frédéric  de  Bade,  par  feu  Nebenius,  édité  par 
M.  f*.  UB  WanH.  —  MuUiouse,  imprimerie  L.  L.  fiader,  4869. 
Brochure  dn^  de  16  pages. 
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Les  trois  opuscules  dont  les  titres  précèdent  sont  des  tirages 

à  part  de  travaux  publics  dans  la  Remte  etAlmre,  le  Courrier 
du  Bas-Rhin  ou  lus  en  conférences  pnhUqtm.  Le  premier 
renferme:  1"  le  compte-rendu  critique  des  Institution»  de  la 
Buem  depwè  la  r^ormedÂkacaindre  Ji,  par  M.  J.  U.  ScmnrzLBR; 
2*  un  travail  du  même  genre  sur  une  thèse  présentée  À  la  fii- 
culté  des  lettres  de  Paris,  par  Emilb  Gbocker,  agrégé  de  philo- 
sophie et  de  langues  vivantes,  professeur  au  gymnase  de  Stras- 
bourg. La  thèse  de  M.  Grucker  a  pour  objet  la  vie  et  les  œuvres 
éfe  François  IIemstkkhity,  philosophe  néerlandais;  â**  un  exa- 
men critique  de  la  Paremioiogie  de  la  langue  firançaise,  par 
Georges  Kastnbr,  membre  de  llnstitut  A  vrai  dire  le  travail 
de  M.  Spach  sur  la  Paremioiogie  de  M.  Kastner,  publiée  en 
1866,  est  plutôt  une  biographie  de  l'auteur  qu'une  critique  de 
son  œuvre.  £lle  tieat  de  l'une  et  de  l'autre,  U  est  vrai,  et  c'est 
ce  qui  donne  au  travail  de  M.  Spach  un  caractère  original  et 
fort  intéressant;  4*  et  ySgmaniàe  Gosthe  et  MarU  Stuari  de 
Schiller  ont  fbumi  à  M.  Spach  le  sn^^t  de  deux  conférences  te- 
nues  à  l'hôtel-de-ville  de  Strasbourg.  Elles  terminent  le  char- 
mant petit  volume  que  nous  annonçons. 

Q4a  Rienzi  et  fmxté  de  fltaUe  est  encore  un  sujet  traité 
par  M.  Spach  dans  une  conférence  publique.  C'est  au  milieu 
du  XIV'  siècle  qu'il  va  chercher,  au  sein  de  la  «  Jérusalem 
moderne  »  le  plébéien  en  lutte  contre  la  noblesse  romaine  et 
rêvant  déjà  Tunité  politique  de  la  péninsul&  c  Je  ne  m*appli- 
<  querai  nullement  à  fidre  de  la  politique  contemporaine 
dit  le  conférencier  en  débutant,  et  aussitôt  l'auditeur  comprend 
que,  par  la  force  des  analogies,  il  y  entre  à  pleines  voiles.  Ce 
sujet  a  dû  intéresser  vivement  l'auditoire  ;  il  captivera  l'atten- 
tion de  quiconque  voudra  lire  les  trente-quatre  pages  de  la 
brochure  qui  contient  k  conférence. 

Charka-Frédénc  de  Bade  est  un  extrait  de  ce  recueil  dans 
lequel  M.  Spach  a  fidt  l'analyse  d'un  livre  concernant  le  règne 
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et  radministration  de  ce  margrave  qui  Ait  élevé,  en  1806,  au 

rang  de  grand-duc  de  Bade,  par  l'empereur  Napoléon  I. 

IV.  L'Afsace  appréciée  à  l'exposition  universelle  de  1867, 
par  Charles  Prost,  membre  du  conseil  général  du  Bas-Rhin, 
maire  de  Molsheim,  etc.  etc.  —  Strasbourg,  imprimerie  de 
J.  H.  Ed.  Heitz,  1869.  —  Un  vol.  in  S**  de  885  pages,  avec  une 
planche  représentant  le  plan  du  palais  de  Texpositioa. 

Une  pensée  louable  a  donné  le  jour  à  cet  excellent  recueil 
de  documents  et  d'observations.  £n  1868,  M.  Charles  Prost  a 
été  chargé  d*en  réunir  les  matériaux,  de  les  ooord<mner  et  d*en 
soigner  limpression.  C'était  une  mission  laborieuse  et  délicate  * 
qu'il  avait  à  remplir:  il  s'en  est  acquitté  très-convenablement. 
Inspirée  par  M.  le  préfet  du  Bas-Rhin,  subventionnée  par  le 
conseil  général,  patronnée  par  tous  les  deux  ainsi  que  par  une 
société  savante  du  chef-lieu,  il  eût,  sans  doute,  été  possible  de 
concevoir  cette  publication  sur  un  autre  plan  et  de  Téxécuter 
brillamment  Mais  on  aurait  risqué  de  lui  enlever  le  caractère 
d'une  publication  officielle  que  l'on  a  voulu,  avec  raison  peut- 
être,  lui  donner.  M.  Prost  s'est  donc  conformé  au  programme 
et  nous  devons  lui  savoir  gré  d'avoir  consacré  À  ce  travail  ses 
connaissances  et  ses  loisirs. 

Mais  il  ne  fiiut  pas  8*7  tromper  :  il  ne  s'agit  que  de  TAlsace 
ayant  pris  part  à  rexposition  et  nullement  de  TAIsace  repré- 
sentée à  ces  grandes  assises  par  la  généralité  de  ses  forces 
actives.  Il  en  est  un  beaucoup  plus  grand  nombre  qui  y  sont, 
volontairement  ou  forcément,  demeurées  étrangères,  pour  des 
causes  qu'il  est  inutile  de  rappeler  id  Les  départements  ré- 
unis du  Haut  et  du  Bas-Rhin  ne  figuraient  au  recueil  offidel, 
dît  M.  Prost,  que  pour  244  numéros;  le  nombre  en  eftt  été  plus 
élevé  si  Ton  a\  ;ul  détaillé  les  expositions  collectives  qui  impli- 
queraient au  moins  une  centaine  de  participants  en  sus.  —  Le 
lecteur  igoutera,  avec  nous,  que  ce  nombre  eut  été  plus  que 
doublé  et  même  triplé,  si  tous  ceux  qui  n'ont  pas  pu  ou  voulu 
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prendra  part  à  rexpotitian  se  fiassent  joints  à  eeuxqnise  sont 
fidt  admettre. 

Quoi  (}u  il  en  soit  «  rcs  indications,  ajoute  M.  Prost.  méri- 
«  tent  d'être  signalées  avec  orgueil.  Ce  t^vd  mou  excuse  auprès 
«  da lecteur;  il  s'étonnera  peut-être  de  me  voir  suivre  pas  à 
«  pas  le  catalogae  ;  mais,  à  mon  sens,  Tordre  méthodique  don- 
t  nera  plus  de  clarté,  plus  de  précision  à  ce  travail  et  ikdli- 
«  tara  surtout  les  recherches,  t 

C  est  surtout  à  ce  [X)int  de  vue  (jue  la  pul)lication  subven- 
iiomiée  par  le  conseil  général  du  Bas-Hhin  olîrira  de  l'intérêt 
ptmr  rhisUHre  de  l'activité  inteUectueile,  artistique  et  îndu- 
fltcieUe  de  la  poovinoe. 

{La  suite  à  la  prochaine  Uvratson^ 


HvUmmu*  —  UaprteMl*  4a  L.  L. 
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PROSPECTUS 
DIŒC£SIS  ET  EPISCOPÀTUS  ARG£NTIN£NSIS 


Le  document  que  nous  publions  nous  paraît  être  un  des  der- 
niers écrits  de  Grandidier.  Nous  conjecturons  que  ce  plan  de 
riiistoire  du  diocf  se  de  Strasbourg  pour  la  Germania  sacra  a 
été  dressé  par  lui  au  mois  de  Septembre  1787,  à  l'abbaye 
même  de  Saint-Biaise,  qu'il  quitta  au  mais  d'Octobre  pour  se 
rendre  à  celle  de  Lucelle,  où  il  mourut  le  11  du  même  mois. 
Voyez  ce  tome  de  la  Rkvue.  pafj.  152,  note  l. 

A  ce  titre  seul,  le  documeat  dont  il  s'agit  mériterait  d'être 
oonsenré  dans  notre  recueil  ;  mais  il  y  a  encore  droit  par  les 
indications  bistoriquos  qu'il  renfierme,  ainsi  que  le  lecteur  va 
en  juger.  (NaU  de  la  DineHim.) 


Historiam  ecdesi»  Argentoraiensis,  ad  illustrandam  Germa- 
niam  sacram,  adomaturi,  illam  in  très  diyîdere  judîeavimus 

partes:  quarum  una  episcopos  ipsos,  altéra  clenini  seiularein 
atque  regularem,  lertla  diœcesis  in  parochias  divisionem  exlii- 
bebit.  Brève  operis  spccinien  litterariie  San-BlasiausB  societaLis 
Judido  subjicit  Pbilippus-Andreas  Grandidier,  presbyter-pre- 
bendarius  summl  chori  ecdesiie  cathedralis  Argentînensis, 
yiearius  generalis  dioBoesis  Bononfensis,  diversis  in  Galllft, 
Germanià,  Italiaque  academiis  adscriptus. 
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Pan  prima. 

Ecclesia  ArgeatorateiiAi%  metropoli  Ifoguntm»  subjecta,  à 
S.  Haterno  edocta,  suos  nonaginta  fere  habait,  ab  ioerente  s»- 
eulo  quarto  ad  hœc  usquè  nostra  tempora,  proprios  pontifices, 

santitate  claros,  nrtutibus  scientiàqiie  conspicuos,  génère  illus- 
tres, titulo  principuui  ipsi  sedi  ailixo  condecoratos.  Horum  à 
Beato  Amaodo  primo  episoopo  annales,  ordine  chronologico 
digestos,  ex  Yariis  cujuscumque  osvi  acriptoribus,  prœsertim 
vero  ex  ipsis  chartis  et  diplomatibus  erutos  dabit  pare  prima. 
Noscunt  jam  eruditi  duo  prima  historiœ  ecclesiasticœ  Argenti- 
nensis  annis  177G  et  1778  édita,  gallicoque  idiomate  con- 
scripta  volumina,  quœ  in  ipsà  ineuute  juventutis  Ûore  nobis 
patrius  amer  suaserat,  fàvente  operi  nostro  felicis  menioriœ 
eminentisfflino  et  serenissimo  principe  LudoTico-Gonatantino 
cardinale  de  Rohan.  Optinum  patronnm  nobis,  nostroqne  1a- 
bori  mors  eripuit.  Exteri  iu  Gallià,  Gernianiàque  Rei  saerœ, 
hisioriciçque  studiosi,  apud  quos  quandam  laudeni  opus  nos- 
trum  pro  meritum  est,  si  non  nos  fallit  spes  privato  amoriin- 
duigeutior,  illud  à  nobis  oontinuari  et  ad  exitum  felioem  pro- 
duci  optant  et  erogani  Ast  languet,  defidentibus  ad  prediim 
typographicum  subsidiis,  vel  etiam  minta  propensione  ad 
studia  nostra  juvanda  plerorumque  concivium  nostroriini  ani- 
nio.  Volumen  tertium,  quartumque  gallico  quoque  sernione 
oonscripta  jfuu  diùextant  typis  edendis  para  ta.  Ëxpectant  vero 
sqiiiora  tempora,  quibus  sua  studio  et  labori  plus  quàm  fiiTori 
et  folladiB  erunt  quondàm  pnemia,  quibus  impia  et  fotilia  mi- 
niis  arridebunt  quàm  opéra  religioni  ipsi  patriœque  historis 
consecrata. 

Intérim  Germaniœ  sacrœ  à  reverendissimo  etcelsissimo  sancU 
Blasii  abbate  et  principe,  eruditisque  socii8«usceptœ  subsidia 
administraturi,  efldem,  quft  constat  opus  nostrum  gallicum,  aed 
breriori  méthode,  discutiet  pars  prima  varia,  tùm  in  sacris, 

tùm  in  proiujiis  episcoporum  principum  Argentoratensium 
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acta,  quibus  accèdent  quœcunque  historiam  eorumdem  pote- 
runt  illustrare.  Nec  sua  laus  deerit  tùm  sanctis,  qui  in  dicBcesi 
merito  virtutam  floruerunt,  tùm  Tiris  dortrinft  sacrft,  scriptis- 
que  in  eadem  illustres,  inter  quos  agmen  ducent  ipsi  episcopl- 

suiïraganei  Argentoratenseâ. 

Pars  Beoimda. 

Hierarchia  Argentinensis  complectitur  clerum  sœcularem  et 
denim  regularem.  Sœeularem  collegiatiB,  sire  capitula,  regu- 
laiem  abbatiiB  et  monasteria  oomponunt 

CLBRUS  SdCULARIS. 

1.  Ecclesîa  catliedralis  Ar;zentinensis,  in  qno  olim  fratres 
beatœ  Mariœ,  undè  in  scparalione  factà  initio  sœciiii  decirai 
tertii  origiaem  duxerunt  summum  capitiilum  el  sunimus  cho- 
rus. Ëorum  facta  dabit  pars  secunda  cum  elendio  Summ  eapi- 

m, 

Prœpositorum, 

Decanorum, 

Cantorum, 

Custodum, 

Schoiasticorum, 

Gamerariorum, 

Archidiaconorum, 

Portariorura, 

Gellariorum. 

Regum  chori  et  vice-decanorum, 
Senioriim, 

Archipresbyterorum. 

S.  Eodesia  collegiata  S.  Thoms  in  Argentinâ,  sive  Ao^e» 
heaH  Thomœ.tanÔAUi  (cîrciter) annum  679,  hodlèab  anno  1528 
cultui  Lutherano  addicta. 
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Pncpositi, 
Decani. 

S.  t^cclesia  coUegiata  8.  Pétri,  dict.  junioris  in  Argentiiil, 
sive  frabreê  beaU  M/%  fiuid.  an.  lOSl  ; 
Pnepositi, 
Decani. 

4.  Eccl.  œlleg.  S.  Pétri  dict.  senioris  in  Argeiitinà,  oliin  abb. 
ord.  S.  Bencdicti.  a.  721  lloHOvi[t'  luudala,  in  collegiatain  erecla 
sceculo  Xii,  translata  RliinoYîam  an.  ii9Q  et  Argentinam  an. 

Abbates, 
Prapositi, 

Decani. 

5.  Ecci.  coUeg.  Hagenoensis,  olim  abbat.  ord.  s  B..  v  (ersus) 
a.  676  Surburgo  fùndata,  in  collegiâ  erecta  soecnio  XII,  an. 
1 788  Hagenoam  translata  ; 

Abbates, 

Pnepositi, 

Decani. 

6.  Eccl.  collegiala  Uaselaceiisis,  olini  abbat.  0,  b.  B.  v.  677 
fundata,  sœculo  XII  in  coUegiatam  erecta; 

Abbates, 

Prœpositi, 

Decani. 

7.  Eccl.  collegiata  Lutenbac^nsin,  olim  abb.  0.  S.  B.  an.  810 
fundata,  scecuio  XII  in  coUegiatam  erecta; 

PrœpoBiii, 
Decani. 

8.  Ecd.  oolleg.  &  Iieonardi,  olim  monasteiimn  0.  S.  B.  fùn- 

datum  initio  sœculi  XII,  in  coUegiatam  sœculo  XIII  erectum; 
Prœpositi, 
Decani 

9.  £ccL  ooUegiata  Tabemenas,  oiim  mon.  frairam  bospitaL 
0  S.  Auguatini  in  Obersteigen  ftindatam  initio  aœcuU  Xm, 
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Tabemas  an.  i30^  traoslatum,  in  coUe^tam  an.  1482  oon- 
wtDin; 

Pimpositl, 
Decani. 

10.  Eccl.  collegiata  Neovillarensis,  olim  abb.  0.  S.  B.  v.  728 
fundata,  an.  1496  in  collegiatam  erecta; 

Abbates, 

RnBposîtî-iiiftilAti, 

•^^^^  • 

11.  Abbatia  scBCularis  et  equestris  canonicorum  nobilium 
in  Andiaviâ,  v.  an.  880  fundata,  roinanfB  sedi  immediaté  sub- 
jecta; 

AbbatiflB»  inporii  principes. 

CLERUS  REGULARIS. 

Sequuntur  abbati».  moiuisteria,  conventus,  cœnobia  etc., 
oirdiiie  dironologioo. 

(Asteriseo  noUta  adhac  hodiô  existant.) 

Aon  us  iuodatioais. 

*  590    Maurimonaêtmum,  abbatia  ordinis  S.  Benedicti. 

*  0OS    S^mêterm,  êhe  Ojfmà»  eitta;  abb.  0.  S.  B. 

'667     Aprimonaaterimi,  sive  Ebershemmumter ;  abb. 
0.  S.  B. 

*  676    Surimrg^  abb.  0.  S.  B.,bodiè  collegiata  Hagenoam 

translata. 

*671    Mamitaéky  abb.  0.  S.  B.,  hodiè  collegiata. 

•677     S,  Siffismundi,  m  Mtmdato  sttperiori;  abb.  0.  S. 

B.,  hodiè  pneposit lira  S.  Marci  ejusdcm  ordinis. 

*  679     S.  Thomas  m  Argenitm,  tiodiè  collegiata  Luther. 
680    MohêtUnurg,  abbatia  canonicanim  nobilium. 

700    NkdermuMkr,  abbatia  eanonicarum  nobilium. 
717    S.  SkphmU,  in  Argentinâ,  abb.  canon,  nob.  hod. 
extincta. 

7S1     HonaUy  abbatia  ord  S.  Benedicti,  in  collegiatam 
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Auittt  ftiodatiooit. 
VêlHreUer, 

conversa  et  ad  ecclesiam  S.  Pétri  senioris  in 
Argent  translata. 
728    NêooiUa,  abb.  ord.  S.  Benedicti,  in  coUegiatam 
ddn  mutata. 

725     Ettonis,  sive  Ettenheimeme  îmnasterium,  abb. 

ord,  S.  Benedicti. 
7S6     Gefigenbach,  abbatia  ord.  S.  Benedicti. 
746    SehwartMeh,  abbatia  ord.  S.  Benedicti. 

770  Lebraha,  abbatia  ord.  S.  Benedicti,  hod,  extincta. 

771  &  Bippolyti,  prioratus  S.  Benedicti,  hod.  ex- 

tindus. 

777     Msc/iovia,  abbatia  canonicarum  nobilium,  bodiè 
extincta. 

811    Luttenbaeh,  monasterium  ord.  S.  Benedicti,  bodiè 
collegiata. 

886    Eichery,  monasterium  ord.  S.  Benedicti,  bodiè 

diriitum. 

849     Erstein,  abbatia  canonicarum  nobilium,  hodiè  ex- 
tincta. 

880    AruUaUf  abbatia  soBCularis  canonicarum  nobilinm. 
950    Cokmesberg,  monasterium  ord.  S.  Benedicti,  brevi 
post  extinctum 

978     A/iorff,  abbatia  ord.  S.  Benedicti. 

**•     (^w«/nacMm,  m-e  6>a//^/^a/,  abbatia  monialium 

ord.  S.  Benedicti,  bodiè  extincta. 
987    Ssfti,  abbatia  ordinis  Gluniacensis,  in  collegiatam 

an.  1481  erecta,  dein  sobcuIo  XVI  extincta. 
1000     Hugonis  curia,  sive  Hvgshovmt  abb.  ord.  S.  Be- 
nedicti, hodiè  extincta. 
1074    iS.  Walburgis,  propè  Hagenoam,  abbatia  ordinis 

S.  Benedicti,  bodiè  extincta. 
1094    Smii^FU^  m  SekstaiU,  prœpoâtura  ord.  S.  Be- 
nedicti, hodiè  extincta. 
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Anout  (undattonis. 
VHeIreiter, 

1100    Bibliêhmi,  abbatia  monîalium  ord.  S.  Benedicti. 

1115  Smdelsberg,  monasterium  monialium  ord.  S.  Be- 
nedicti. hodiè  dinitiim. 

1124  Baumgarten,  abbatia  ordinis  Gisterciensis,  bodiè 
extincta. 

usa  S.  Joannii'BfptuUBt  propi  TabemoB  AkaHeas, 
abbatia  monialium  ordinis  S.  Benedicti. 

1 188     Neuhurp,  abbatia  ordinis  Cisterciensis. 

1187  lUenwiUer,  monasterium  canonicorum  regularium 

ord.  S.  Augustini,  hodiè  dirutum. 

1188  Tanuf&brê,  prîoratus  ord.  S.  Benedicti,  hodiè  ex- 

tinctum. 

1143  S.  Arbogasti,  prope  Arpeiithinm.  monastc'rium 
canonicorum  regularium  ord.  S.  Augustini, 
hodiè  desiractam. 

1 1 80    &  MniUaâ»  ÀrgBnilm^  monasterium  canon,  regul. 

ord.  S.  AugusL,  hodiè  extinctum. 
1152     Kœnigsbriwky  abbatia  monialium  ordinis  Gister- 
ciensis. 

1178  IMenburÇy  monasterium  sive  prioratus  canoni- 
corum regubirium  ordUiis  Promonstratensis 

in  Hohenburg. 

1180  S,  Marci  in   Mundato  superiori,  monasterium 

monialium  ord.  S.  Benedicti,  bodiè  dirutum. 

1181  IhOenhuim,  pnepositura  canonicorum  regula- 

rium ordinis  S.  Augustmi,  hodiè  extincta. 

1 182  Marietiàrunn,  prioratus  monialium  ord.  S.  Augus- 

tini, hod.  extiuct 

1189  S.  NicolaU  Hoffenoetmkt  prspositura  can.  regular. 

ord.  Pnemonstratensis. 

1190  Omnes  Saneti,  abbatia  canonic  regularium  ord. 

Prœmonstratemiis. 
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Amiut  ftndatkNii$. 
VWdrelfvr. 

ISOO  Stq^km^ddmf  praoeptoretos  ondinis  S.  Spifitûs, 
hodiè  extinctus. 

1214     Argentina,  monastcrium  praedicatorum,  ordinis 

S.  Dominici,  hod.  extincium. 
12â0    Ober-Steigen,  mooasteriuin  fratmin  Steigensium, 

ord.  S.  Augustini,  Tabenus  translatani,  hodiè 

oollegiata. 

1227  Argenlina,  inonasterium  raonialiumpoenitentium, 
S.  Magdaienœ. 

1280    Argmima,  monasterium  fratmin  minorum.  ord. 

S.  Francise!,  hodiè  destnictam. 
1280    Argentina,  roona&teriiiin  monialium  S.  Dominid 

in  Eckbokheim,  an.  1^47  in  eiviUtcni  Argen- 
tincnsem  translatuin,  hodiè  dictum  monaste- 
rium ad  S,  Margareiam. 

1288  Eagenoa,  monasterium  fratrum  minorum  oonven- 
tualium,  ord.  S.  Frandsci. 

1240  Argentina,  monasterium  saccitarum  ordinis  pœni- 
tendœ  J.  C,  lu  oratoriuni  prœbeudariorum 
omnium  Sanctorum,  hodiè  adhuc  exisiens. 

1240  Argentina,  monasterium  moniatinm  S.  Mard 

ord.  S.  Dominici,  hodiè  destnictum. 

1241  Markntlial,  monasterium  ordinis  Guillelmitarum, 

hodiè  eitinclum. 

1242  Arg&ntim^  monasterium  monialium  S.  GathariniB, 

ord.  S.  Dominici,  hod.  destruct 
1244     Oberehnhém,  monasterium  monialium  ord.  S.  Do- 
minici, hod.  destructum. 
1248    Selestadi,  monasterium  monialium  ord.  S.  Domi- 
nici. 

1248  Argentina,  monasterium  monialium  S.  Agnetis, 
ord.  S.  Dominici,  hod.  destructum. 
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Annu»  fundatioBi*. 

Vel  circiter. 

1S51    ArgenUm,  monasterium  monialium  S.  ËUsabeth, 

ord.  S.  Dominid,  hod.  destructum. 
!95i    ÀrffeffUmay  monasteria  duo  monialium  S  NiooIaT  et 

S.  Joaiuiis  in  undis.ord.  S.  Dominici,  hodièdiruta. 
1S59     Lahr,  monasterium  fralrum  Stcigensium,  ord. 

S.  Augustinif  dein  mutatum  in  ecclesiam  colle- 

glatam,  bodiè  extinctam. 
1265     Argm^nay  monasterium  fratrum  heremitarum, 

ord.  S.  Augustini,  hodiè  destructum. 
1265    Seletiadt,  priBceptoratus  ord.  S.  Joannis.  hodiè 

Ârgentinensi  unitus. 

1270  ArgmUm,  abbatia  monialinm  S.  Clam  In  foro 

cquario. 

1271  Hagenoa,  monasterium  fratrum  heremitarum, 

ord.  S.  Augustini. 
1280    Sek9iadi,  monasterinm  fratrum  minorum,  ordinis 

S.  Frandsci,  hodiè  Recollectorum. 
1280     Qffenburg,  monasterium  fratrum  miuorum  con- 

ventualium,  ord.  S.  Francisci, 
'1281    iSL  UbieuB^propé  Bar,  monasterium  fratrum  mi- 

norum,  ord.  S.  FranciscL 
1288    Sehttad^  monasterium  prsedicatorum,  ord.  S.  Do- 

minici. 

1286     Argentina,  prseceptoratu;»  ordiais  teutonici,  hodiè 
extinctus. 

1298  Hagenoa,  monasterium  prodicatorum,  ord.  S.  Do- 

minici. 

1299  Argenfina.  abbatia  monialium  vS.  Clarté  in  Werdà. 

1300  Gengei(barh,  monasterium  monialium  ord.  S.  Be- 

nedicti,  iiodiè  exiinctum. 
1802    Argeniina,  monasterium  GniUelmitarum,  hod. 
extinct 
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Aaaut  fuodalioiii». 
VeldreUêr, 

ISSO  Bagmoa,  monasterium  Guillelmitaniiii,  hod.  ex- 
tinct 

1826  ArgmHna,  monasteriem  fratrum  beatœ  Maris  de 
Monte  Carnielo,  hodiè  destruclum. 

1336    EU,  monasterium  Guiilelmitarum,  hod.  eztmctum. 

1189  Corthuria,  pnpè  Argenimam,  ddn  llolsbemiain 
translata. 

1850     Hagema,  monasterium  lertii  ordinis  S.  Francisci. 
1356     Dachêteiny  monasterium  fratrum  Steigeosium, 
ordinis  S.  Augustini,  hodiè  extinctum. 

1868    Dhan,  pneoeptoratus  ordinis  teutonid,  hodiè  des- 

tructus. 

1371     Argeniina,  praeceptoratus  fratrum  conventualium 

ordinis  S.  Joannis  hierosolimitani. 
1446    Arfim/ma^  oonventus  canonioonim  regularium 

ord.  S.  Antonii,  hodiè  extinctus. 
1450     Fremersberf/ ,  monasterium   frafrnm  miuoruni 

S.  Francisci  de  observantià,  hodiè  recollec- 

torum. 

1472  HoffenoOj  monasterium  monialium  pcBnitentium 
S.  Magdalenne,  hodiè  extinctum. 

1^85  Obersteigen,  monasterium  monialium  ord.  S.  Au- 
gustini, hodiè  dirutum. 

1580  Makheim,  collegium  societatis  Jesu,  hodiè  extinc- 
tum, et  presbyt  secul.  oommissum. 

1597     Caaihiisiia  Molshemmâs. 

1614     Hagmoa,  collegium  societatis  Jesu. 

1616     Sekstadt,  collcgi  u  m  soc ietaiis  Jesu. 

1619  Sdestadt,  monasterium  reooUectorum,  ordinis 
S;  Francisci. 

1 621  Bagmoa,  monasterium  cœlestinarum,  sivè  monia- 
lium beatœ  Mariœ  rirginis  annuntiatie. 
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AaotM  fiindatimit. 
VeidrcUer. 

i695    Bagmoa,  monasfteriiim  capudnorum,  ordiois 
S.  Francifld. 

1626  Pfaisburg,  monasteriiim  c^pucinorum. 

1627  Oberehnhem,  monasterium  capudnorum. 
1680    Hcueloeh,  monasterium  eapucinorum. 
1680    EMf  monasterium  reoollectorum. 

1680    Bemolsheim,  monasterium  recoUeetorum. 

1631     Baden,  monasterium  ca|)iu'inorum. 

1689     Offenhiirgy  monasterium  eapucinorum. 

1655    SeieskuU,  monasterium  eapucinorum. 

1659    Molahemk  monasterium  eapucinorum. 

1668     TiAemia  almiieis,  monasterium  monialium  con- 

jîregationis  B.  M.  V.,  institut!  B.  Pelri  Forerii. 
1663     Bischqffahdmberg,  bospiiium  recollectorum. 
1667    Oppmain^  bospitium  capudnorum. 
1671    Maiberg.  monasterium  capudnonun. 
1679     OUmituhr,  hospitium  patnim  sodetatis  Jesu. 
1682     Argentifw,  hospitium  recollectorum,  in  arce  regifl 

civitatis. 

1688    Argentma,  seminarium  episcopale  sodetatis  Jesu, 
taodiè  dero  saculari  oommissum. 

1684  ArguiHm,  monasterium  majus  capudnorum. 

1685  Argentma,  colie^ium  societatis  Jesu,  hodiè  suc. 

sœcular. 

1687    ArgentUm^  Domus  canonioorum  regularium  ord. 

S.  Augustini  instituti  beati  Pétri  ForeriL 
1695     Oberkirehy  monasterium  eapucinorum. 
1700     Argenfina,  monasterium  monialium  conjîregationis 

beatffî  Mariœ  yirginis,  instituti  beali  Pétri 

ForeriL 

1708    Argentma,  monasterium  moniatium  risitationis 
B.  M.  y.,  instituti  S.  Francisci 
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Annus  fundationit. 
Vetehviter, 

i719    SaMi,  bospitinm  capndnonmi  in  fixrtalitio  Ln- 

doviciano. 

1731     Seclbach,  hospitium  recollée torum. 
1786     NmwiUerSy  hospitium  recollectorum. 
1737     Fravenberg,  boBfHtiam  ooDfentoaliam  S.  FFandaei. 
1788    ArgeiUimat  momsteiiuin  miiiiis  eapudiionuiL 
1749    Argmtmay  monasterinin  reeolleeloniiii. 
1756     Wasseinheim,  monasteriuni  tapucinoriim. 
1783     Ott^sweyer,  inonasterium  congregationis  B.  M.  V., 
instiiuti  B.  Pétri  Forerii. 

Valete,  lectorcs  amici.  studiisque  nostris  favete. 
Datiim  in  ipsâ  Abbatià  principali  S.  Blasii,  societatique  lit- 
terariœ  ad  illustrandam  Gennamam  sacram  oblatum. 

P.  A.  Gbamdidibr. 
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LËGEINDES  DE  LA  FËE  ARIE 


Lorsqu'on  habite  près  des  finmtières  d'un  pays,  on  esl  soa- 
vent  exposé  à  commettre  des  riolatkms  de  territoire.  Lé 

chasseur,  en  poursuivant  un  lièvre,  risque  de  tomber  dans 
le  lacet  d'un  gendarme  et  de  payer  fort  cher  son  oubli  de  k 
borne  territoriale.  Plus  d  une  fois,  rieux  pionnier  des  ruines, 
j*ai  passé  la  Luoelle,  ee  Rnbieon  entre  Berne  et  TAlsace,  pour 
aller  finiiller  dans  les  débris  de  Ferrette,  de  Landskron,  de 
Blockmont,  de  Liebstein,  roîr  même  de  Morimont,  nonobstant 
le  Cerbère  qui  les  garde.  Je  nie  suis  ainsi  exposé  étourdiment 
à  la  juste  critique  des  conijenrateurs  des  moiiuments  d'Alsace, 
et  si  été  Aistigé,  c'est  que  je  Favais  mérité,  même  en  pré- 
sence de  la  famille  Pdsson  de  révise  de  St-Ursanne.  Cette 
fois,  je  serai  plus  prudent,  et  je  resterai  s<ur  une  borne  fron- 
tière, un  peu  haute,  il  est  vrai,  car  c'est  une  tour  (}ui  se 
dresse  encore  fièreineiit  tout  près  de  Délie,  quand  mt^nie  Ra- 
venezdit  que  cost  à  peine  si  Ton  aperçoit  encore  la  trace  de 
ses  fossés.  Mais  il  en  est  de  ce  donjon,  comme  de  bien  d'autres 
que  les  chroniqueurs  ont  Mt  renverser  par  le  tremblement 
de  terre  du  18  Octobre  1866,  et  qui  cependant  sont  pour  la 
plupart  encore  debout  depuis  ces  cinq  cents  ans. 

La  tour  quasi-borne  s  appelle  Milandre.  Klle  domine  une 
vaste  contrée,  et  jadis  elle  était  la  vijpe  d'un  camp  romain 
établi  sur  une  colline  voisine,  pour  protéger  la  jonction  des 
routes  qui  arrivaient»  près  de  Délie,  depuis  le  Rbin  et  les 
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vallées  du  Jura,  Elle  servait  encore  de  téiéizraphe  au  XVII* 
siècle,  lorsque  Turenne  la  fit  démanteler,  un  peu  avant  la  ba- 
taille de  Turkeim,  livrée  le  16  Janvier  1675.  Durant  le  moyen- 
ftge  on  avait  4proupé  des  édifices  au  pied  du  doiyon  primitif  et 
lliistoire  de  ce  manoir  forme  tout  un  chapitre  de  mes  manus- 
crits sur  les  châteaux  du  pays. 

A  la  base  du  ruclier  qui  supporte  cette  forteresse  en  mines, 
sous  le  manteau  de  la  forêt,  s'ouvre  une  caverne  qui  s'avance, 
dit-on,  jusque  sous  les  maisons  de  Bure.  C'est  un  peu  loin, 
aussi  nous  n'avons  pu  la  suivre,  même  à  plat  ventre,  jusque 
sous  le  dolmen  planté  en  fece  de  Téglise  de  ce  village.  Cet 
antre  sinueux  sert  de  passage  au  lit  d'un  ruisseau  limpide, 
une  de  ces  fontaines  jadis  consacrées.  La  tradition  assigne  à 
cette  baume  un  des  séjours  de  la  Fée  Arie,  cette  patronne  de 
l'Ajoie  qu'on  a  confondue  en  Elsgau,  eomme  à  Milandre,  avec 
la  iKmne  dame,  Henriette,  comtesse  de  Montbéliard. 

Si  Ton  voulait  réunir  et  commenter  tous  les  souvenirs  tra- 
ditionnels qui  se  rattachent  à  cet  antre,  à  cette  source,  à  la 
rivière  qui  reçoit  ses  eaux,  aux  arbres  qui  les  couvrent  de  leur 
ombre,  à  cette  Tante  Arie,  la  ûleuse  de  TËlsgau,  comme  la 
reine  Bertbe  est  celle  de  la  Suisse  romande,  au  nom  même  de 
Milandre,  situé  au  milieu  de  TAJoie  ancienne,  Medio  lanum, 
MètHo  regio,  comme  Ifilan,  en  Lombardie,  on  arriverait,  sans 
trop  de  peine,  à  établir  qu'il  y  avait  là  un  de  ces  sanctuaires 
vénérés  et  primitifs,  dont  M.  Toubin  a  retrouvé  bien  d'autres 
traces  dans  le  Jura.  Peut-être  était-il  consacré  aux  Vierges 
mères,  mey,  maid,  vierge,  Lan,  sanctuaire,  selon  Topinioa  de 
D.  Monnier.  Si  plus  tard  on  a  métamorphosé  la  Fée  en  une 
dame  blanche,  on  avait  du  moins  su  conserver  le  souvenir  de 
la  robe  des  prêtresses  vêtues  de  blanc.  Si  ensuite  le  cliristia- 
nisme  a  accusé  la  caverne  d'être  la  demeure  des  anges  rebelles, 
c'est  qu'il  a  toujours  été  plus  ou  moins  ingénieux  dans 
ces  sortes  de  transformations  du  culte  anden  au  nouveau. 
Quand  il  ne  pouvait  substituer  Tadoration  du  vrai  Dieu  ou  la 
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vénération  de  quelque  saint  aux  pratiques  du  paganisme,  dont 
certains  lieux  restaient  opiniâtrement  le  tliéàtre,  alors  il  en 
faisait  la  demeure  du  diable,  et  la  caverne  de  Milandre  est 
restée  la  porte  du  Tartare  chrétien. 

Dans  nos  temps  modernes,  toutes  ces  traditions  s'efEioent; 
les  pratiques  superstitieuses  s'oublient;  on  devient  incrédule, 
et  ce  qui  émouvait  nos  pères  nous  fait  sourire  de  dédain.  Au 
risque  de  produire  cet  effet,  nous  allons  cependant  raconter 
quelques-unes  de  ces  légendes,  dont  il  ne  restera  tantôt  plus 
rien. 

n  7  a  dans  cette  carême  de  Milandre  des  petits  bassins 
remplis  d'une  eau  fraîche  et  limpide,  qui  invitent  à  s'y  désal- 
térer ou  à  y  prendre  un  baiti  à  Taliri  de  tout  regard  indiscret. 
C'est  là  que  la  fée  Arie  allait  se  rafraîcliir  durant  les  brûlants 
jours  d'été.  Mais  avant  de  se  plonger  dans  l'eau,  elle  déposait 
sur  la  margelle  du  bassin  le  diamant  lumineux  qui  ornait  son 
front  et,  crainte  d'acddent,  eUe  se  changeait  en  Touivre,  le 
serpent  mythique  de  l'Elsgau  s  afin  d'effrayer  ceux  qui  au- 
raient été  tentés  de  s'emparer  de  la  pierre  précieuse.  On  dit 
qu'un  jeune  audacieux,  qui  avait  vu  la  fée  avant  sa  transfor- 
mation, en  devint  amoureux  et  qu'il  mit  la  main  sur  la  vouivre, 
en  dédaignant  le  diamant  On  ne  sait  si  tant  d'audace  déplut  à 
la  fée.  EUe  était  bonne  et  indulgente,  et  les  demi-dieux  savaient 
au  besoin  s'humaniser.  Péut-étre  son  diamant  était-il  le  talis- 
man d'où  elle  tirait  tout  son  pouvoir,  et  pour  conserver  si 
précieux  bijou,  que  ne  ferait-on  pas? 

Cette  fée  au  diamant  est  parente  de  la  dame  blanche  qui, 
chaque  cent  ans,  apparaît  au  sommet  de  hi  tour  de  Bfilandre, 
attendant  qu'un  jeune  homme  vienne  la  délivrer.  Mais  ce  re- 
tour séculaire  se  ftdt  si  régulièrement,  qu'il  ne  paraît  pas  que 
jusqu'ici  ou  ail  tenté  la  délivrance.  On  dit  cependant  que  la 

*  Il  est  resté  sur  les  armoiries  et  la  binnière  d'Âjuie  jusqu  a  nus  jours. 
On  y  a  ajoute  parfois  une  femme  vêtae  de  bitne,  qn'on  a  alon  nommée 
la  vierge  Marie. 
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dame  est  fort  belle,  et  que,  pour  se  rajeunir,  elle  se  plonge 
dans  un  des  ha>^siiis  de  la  caverne.  Cette  nouvelle  fontaine  de 
Jouvence  tait  donc  naître  des  lys  et  des  roses  en  Octobre  I  Ne 
Taudrait-il  pas  la  peine  d'en  faire  l'essai? 

C'est  encore  dans  ces  cavités  souterraines  que  se  trouve  un 
trésor  enfermé  dans  un  coffre  de  fer.  Ses  pièces  d'or  Tiennent 
une  Ibis  par  siècle  s'étiiler  au  clair  de  la  lune.  Pour  les  saisir, 
il  ne  s'agit  que  de  connaître  le  jour  et  l'heure.  Du  reste,  la  ciel 
du  cofïre  n'est  pas  perdue  ;  elle  se  trouve  dans  la  caverne 
même,  entre  les  dents  d'un  dragon  qui  jette  feu  et  flamme,  et 
jnsqu'icî  les  richesses  que  garde  ce  Cerbère  n'ont  pu  sortir  de 
l'antre,  comme  le  jouvenceau  après  avoir  saisi  la  vonivre. 

Toutes  ces  léjiendes  sur  Milaudre  ne  sont  pas  aussi  poé- 
tiques, et  c'est  pour  ce  motif,  qu'au  lieu  de  rapporter  celles 
qui  se  rattachent  aux  mésaventures  des  chercheurs  de  trésor 
avec  l'aide  de  Belzébut,  nous  allons  çncore  visiter  une  autre 
demeure  de  la  fée  Arie,  une  de  ses  maisons  de  campagne,  on 
de  ses  petits  séjours,  pour  rompre  la  monotonie  de  son  habita- 
tion séculaire  de  Milandre,  de  même  que  sainte  Colombe,  près 
d'Audervelier,  avait  une  seconde  caverne  pour  y  passer  1  été 

Entre  Idilandre  et  Pfetterhouse,  mais  plus  ra^Hroché  de  ce 
village,  à  l'extrême  firontière  de  l'Alsace  firançaise,  dans  une 
étroite  vallée  d'érosion  que  la  Yendeline  parcourt  en  fidsant 
de  nombreux  méandres,  le  village  bernois  de  Beurnevesaiii 
étale  ses  jolis  vergers  dominés  par  une  église  moitié  gothique, 
moitié  moderne.  Sur  une  colline  voisine,  on  voit  les  fossés  et 
les  fondations  d'un  antique  manoir,  dont  l'église  était  jadis 
l'oratoire.  La  tradition  rapporte  qu'un  pont  de  bois,  reliant  les 
deux  collines,  permettait  aux  dames  chfttelaines  d'aller  à  la 
messe  de  plain  pied  et  sans  fatigue.  Mais  il  y  a  longtemps  que 
le  pont  a  disparu,  comme  ceux  qui  servaient  à  traverser  les 

^  Nous  avoDâ  retrouvé  des  traces  antéhistoriques  dans  cette  belle  ca- 
verne, qui  renferme  rgalemmt  une  source  encore  en  très-grande  véné- 
rttion. 
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fossés  de  la  forteresse.  Celle-ci  se  composait  de  deux  parties 
très-distinctes  :  Tune  était  le  castel  primitif  et  l'autre  le  ina- 
nmr  du  mofen-flge.  Le  premier  servait  de  vigie  à  un  camp 

romain  qui  occupait  la  colline  en  s'étendant  vers  le  nord,  et 
son  vallum  loucliait  aux  fossés  du  castclliim.  De  ce  lieu,  la  vue 
emiorusse  une  vaste  étendue  de  la  plaine  d'EIsgau,  jadis  com- 
prise dans  la  Séquanie.  On  apergolt  les  positions  militaires  de 
BOlandre,  de  Roche  d*or,  du  Ghételat,  d'Outcemont,  du  Mont- 
Terrible,  de  Pleujouse,  de  Charmoille,  de  Liebstein  et  plusieurs 
autres:  en  sorte  qu'on  pouvait  correspondre  du  Jura  au  Rhin 
et  même  aux  Vosges.  Un  corps  de  troupes,  posté  en  ce  lieu,  se 
trouvait  à  portée  de  fermer  le  passage  qui  conduisait  à  la  voie 
romaine  du  Rhin  au  Rhône.  Aussi  ne  faut-il  pas  être  surpris 
8i«  au  moyen-flge,  quelques  nobles  ont  su  profiter  d*un  lieu  si 
bien  cholm  et  offinnt  encore  des  fossés  tout  creusés  pour  y  as- 
seoir leur  manoir.  Mais,  ces  turbulente  vassaux  des  comtes  de 
Montbéliard.  pour  avoir  méconnu  leurs  devoirs  féodaux,  se  sont 
vus  assiéger  par  leurs  suzerains  et  emmener  prisonniers  pen- 
dant queleur  forteresseétaitpiiléeet  livrécauxUammes^en  1887. 

A  peu  de  distance  à  Touest  de  cette  forteresse,  on  indique 
la  roche  de  Faira  et  les  cavernes  de  la  Tante-Arie,  cette  fée 
topique  de  TEIsgau.  cet  être  éminemnieut  moral  (jui  exerçait 
une  heureuse  inlluence  sur  la  jeunesse  du  pays.  Elle  était  la 
protectrice  des  femmes  laborieuses,  l'ennende  des  Mes  peii 
sages,  dont  eUe  emmêlait  la  quenouille  quand  elles  s'étaient 
oubliées.  Ce  myÛiB  des  temps  celtiques  a  laissé  son  nom  à 
plus  d'une  caverne  du  Jura.  Celles  qu'elle  occupait  à  Beurne- 
vesain  sont  au  nombre  de  deux.  La  plus  grande  et  la  plus 
accessible  présente  une  cavité  de  20  mètres  de  large,  3  de 
hauteur  et  6  de  profondeur  ou  de  longueur.  Son  aire  a  été 
nivelé  et  son  ouverture  porte  la  trace  du  travail  des  hommes 
qui  ont  entamé  le  roc  pour  y  fixer  quelque  paroi  de  bds  et 
fermer  rentrée  de  la  grotte.  La  seconde,  peu  éloignée  de  la 
précédente,  ei>t  perchjée  ;>ur  un  roc  d'un  accès  dilUcile.  Sans 

s*  8M«.  -  Mi  Anaér.  35 
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doute  la  nymphe,  quelque  druidesse,  n'arrivait  qu'au  moyen 
d'une  écheUe  à  sa  chambretU,  pour  nous  servir  du  nom  local, 
le  même  ({ifon  donne  à  la  cavité,  creusée  dans  le  flanc  gauche  de 

la  Fi  1  k'-tk'-Mai,  comme  à  ;  »  1  usi  e  u  in  a  u  t  res  saiict  ua  i  res  de  ces  temps 
reculés  où  les  [irèlresses  inoiilaieiil  pour  rendre  des  oracles. 

C  est  dans  la  grande  caverne  que  la  tradition  loge  la  Tamié- 
Airie,  Ge  souvemr  est  trës-vivace;  on  entend  encore  ça  et  là 
des  femmes  de  Beumevesain  et  de  Réchésy  dire  à  leurs  mar- 
mots indociles:  <  Tais-toi  ou  te  conduirai  à  la  roche  de  la 
Tainte-Airie.  »  Une  bonne  vieille  oclof^énaire  nous  ra»  ontait 
que,  dans  sa  jeunesse,  on  délendait  aux  enfants  de  passer  près 
'de  ces  cavernes,  parce  que  la  iée,  qui  avait  des  dents  de  £er, 
prenait  les  marmots,  les  mettait  à  califourchon  sur  son  oon, 
leur  tendant  ses  grandes  mamelles  pendantes  pour  les  nourrir 
de  son  lait,  s'ils  avaient  été  sages,  ou  bien  les  jetait  à  la  ri- 
vière, s'ils  se  trouvaient  méchants,  rendant  ainsi  une  justice 
sonuuaire  propre  à  contenir  la  pétulance  de  la  jeunesse. 

Nous  avons  signalé  ailleurs  une  roche  dressée,  dont  on 
effraie  aussi  les  jeunes  filles,  parce  que  Jadis  elle  servait  d'au- 
tel à  de  drôles  de  sacrifices.  Il  y  en  a  encore  une  pareiDe  dans 
une  de  nos  églises,  mais  elle  n'est  plus  usagée  que  pour  guérir 
les  maux  de  dents  et  d'oreilles. 

Après  le  coucher  du  soleil,  on  ne  passait  plus  qu'en  courant 
devant  les  cavernes  redoutées  du  Faira.  Si,  de  jour,  on  s^en 
approchait,  il  était  prudent  d'y  déposer  un  peu  de  lait  ou  un 
morceau  de  pain.  L'offrande  d*une  branche  de  gui  avait  la 
faculté  de  se  rendre  la  fée  propice. 

La  Tante-Arie  allait  fréquemment  à  la  veillée  dans  une 
maison  de  Réchésy,  passant  ainsi  la  frontière,  pour  activer  le 
travail  des  fileuses.  Des  indiscrets^  voulant  s'assurer  du  che- 
min qu'elle  parcourait,  répandirent  des  cendres  sur  la  vde; 
mais,  le  matm,  ils  virent  avec  stupé&ction  que  la  fée  avait  de 
grands  pieds  d'oie,  comme  la  reine  Pédauque,  comme  la  dame 
des  cavernes  de  Vallorbes  et  hien  d'autres  mystérieuses  habi- 
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tantes  du  Jura  que  signale  M.  Monnier.  Ces  rapprochements 

ne  sont  pas  sans  intérêt  car  ils  se  ratUuiieiit  à  des  l'oiitrées 
jadis  sans  relations  entre  elles:  ce  ne  sont  pas  des  traditions 
colportées,  mais,  au  contraire,  toutes  locales  et  seulement  ori- 
ginaires cTune  même  religion. 

En  voici  une  nouvelle  preuve.  Un  paysan  et  son  valet»  de 
Beumevesain,  avaient  attelé  deiia;  bœufs  hkmes  à  leur  charrue, 
et  ils  labouraient  un  t  liainp  voisin  de  la  caverne  de  la  Tante 
Arie,  lorsqu'ils  crurent  sentir  l'odeur  du  gâteau,  sortant  du 
four.  C'était  sans  doute  la  fée  (jui  faisait  du  pain,  comme  ses 
sœurs  près  du  dobnen  de  la  Pierre-Percée.  Les  deux  labou- 
leturs  manifestèrent  hautement  le  désir  de  goûter  un  morceau 
de  l'attrayante  galette.  Arrivés  au  bout  du  sillon,  ils  trouvèrent 
l'objet  de  leur  souhait  placé  sur  une  blanche  touaille,  avec  un 
couteau  pour  Mre  le  partage  du  gâteau.  Le  repas  terminé,  le 
valet,  un  malotru,  au  lieu  de  remercier  la  fée,  empocha  le 
couteau  ;  mais  Tànte-Arie  n'était  pas  loin;  elle  fit  aussitôt  en- 
tendre sa  voix  irritée,  et  lingrat  valet  laissa  tomber  le  couteau 
dérobé.  Cet  attelage  de  bœufs  blancs  ne  rappelle-t-il  pas  les 
deux  génisses  blanches  traînant  le  char  de  la  déesse  Ilerta,  ou 
de  la  Terre  déifiée?  Les  fées  battant  la  pâte  dans  le  pétrin,  ne 
logeaient-elles  point  dans  le  sanctuaire  de  Courgenay,  près  de 
la  Pierre  druidique  qu'on  vient  de  nommer?  Cette  même  tra- 
dition des  fées  boulangères  ne  se  retrouvent-elles  pas  encore 
dans  plusieurs  locaUtés  du  Jura? 

Beurnevesain  nous  offre  encore  un  autre  exemple  de  ces 
traditions  d'époque  antéhistorique.  Dans  la  prairie  au-dessous 
et  tout  à  côté  de  la  baume  de  Tante-Ane,  il  y  avait  naguère 
une  grosse  pierre  ou  roche  à  tête  arrondie,  que  l'on  croyait 
tombée  de  la  colline  de  Faira;  mais  l'examen  de  celle-ci  ne 
permet  pas  d'admettre  cet  éboulenient.  et  il  faut  plutôt  avouer 
que  c'était  une  roche  roulée  à  force  de  bras  jusqu'au  bord  de 
la  rivière.  Cette  pierre  a  été  brisée  récemment  au  moyen  de  la 
poudre,  pour  en  débarrasser  la  prairie,  et  bientôt  sa  dispari- 
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tkw  fera  oulxlier  les  traditÂous  qui  s'y  rattachent.  Uuae  d'elles 
porte  que  cette  roche  toumaiit  sur  eUe-môme,  chaque  jour,  à 
llienre  de  raidi»  et  trois  fi>is,  k  la  môme  heure,  le  denier  jour 
éa  siècle.  N*e8t-ce  pw  U  un  indice  de  ces  roches  nombreuses 

que  les  liabitants  du  Jura  avaient  consacrées  au  soleil,  et  dont 
on  retrouve  tant  d'exemples  dans  la  Rauracie  et  la  Séquanie? 
Une  autre  tradition  attribuait  à  ce  monolithe  une  jMrtie  du 
pouvoir  moralisaBt  de  la  bonne  fée  d'Ajoie.  Quand  une  fille 
paresseuse  ahandonnait  sa  Iburcfae  ou  son  râteau,  pour  aller 
se  reposer  à  Pombre  du  rocher,  une  Ihroe  surnaturelle  repous- 
sait la  iiont  halante  et  l'envoyai l  rouler  juiique  dans  It)  ruisseiiu 
où  elle  preuait  un  bain  inattendu. 

Ces  rapports  avec  les  temps  dits  œlUques  ne  sont  pas  un»- 
quement  groupés  autour  de  la  demeure  de  la  fiée  Ârie,  car  sur 
le  flanc  de  la  colline,  en  (hce  de  celle  du  Faira,  on  a  rencontré 
plusieurs  sépultures  «îltiques  reconnaissables  aux  bracelets, 
aux  grandes  épiujj^les  à  cheveux  el  aulrts  débris  de  parure  en 
bronze.  Plus  tard,  ou  a  déterré  d'autres  sépultures,  parmi  les- 
quelles nous  avons  constaté  une  de  ces  tombes  cubiques  des 
plus  anciens  tempe,  lorsqu^on  avait  Tusage  de  placer  les  içorts 
dans  la  terre,  comme  ils  avaient  été  dans  le  sehi  de  leur  mèrs^ 
c'est-à-dire  accroupis  Une  auln-  de  ces  tombes  nous  a  resti- 
tué un  caillou  silliceux,  dont  on  avait  détaché  des  PHTceiles, 
probablement  pour  en  faire  des  pointes  de  flèches. 

Nous  pourrions  promener  nos  lecteurs  à  travers  toute  rAjoie 
ou  Pays  de  Porrentruy-MontbéUard,  en  recueillant  les  tradi- 
tions de  la  Tante- Arie,  de  la  femme  prise  comme  symbole 
uHtralisateur,  comme  elle  le  fut  encore  au  muyen-âge,  lorsque 
la  noblesse,  orgueilleuse  et  brutale,  se  pliait  devant  la  femme 
posée  presque  parallèlement  à  la  divinité.  Ge  n'était  œpen- 
dant  qu*un  reste  des  moBurs  ^rmaniques  qu'on  entrevoit  dans 

'  Nous  avitns  oppré  c^s  fuiiillt's  lo  'JH  Septeml)ie  ISii'i.  —  Voir  sur  ce 
iiiude  de  sépulture  :  Cours  d'aniùjuitf-s  monumentale»  ànM.  dd  Gaamont» 
1. 1,  p.  Um.  —  Habitations  lacustres,  par  M.  i>iv>ufi. 
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Tacite,  et  que  César  nous  montre,  lorsqu'Arioviste  consultait 
les  femmes  avant  de  livrer  bataille  aux  Romains  dans  les 
plaines  de  la  Séquanie. 

Ces  légendes,  en  apparence  puérilas.  ont  presque  toujours 
un  fond  de  vérité  fju"il  faut  savoir  rlierclicr.  (juand  au  sep- 
tième siècle  bU-Lrsaune  et  St.-Froniout,  arrivant  dans  le  Jura, 
pour  y  chercher  une  retraite,  et  que  parvenus  sur  le  mont 
Dupais,  près  de  deux  rodies4e  sacrifice,  la  Pierre-de-l^autel 
et  la  Roche  au  diable,  ils  jetèrent  leurs  bfttons,  Tun  à  droite  et 
l'autre  à  gaucho,  pour  que  les  projectiles  leur  indiquassent, 
avec  Taide  de  Dieu,  le  lieu  où  ils  devaient  faire  leur  demeure; 
n'est-ce  point  la  prise  de  possession  du  sol  par  le  bâton  du 
pèlerin,  comme  le  guerrier  le  fliisait  en  y  lançant  sa  hache 
d'arme,  comme  au  XVII*  siècle  encore,  on  se  créait  un  domaine 
dans  les  forêts  du  Jura,  par  le  jet  du  vouge  ou  de  la  hache  du 
pionnier!  Mais  alors  riioninie  devenu,  dit-on,  moins  fort  (jue 
4e8  deux  saints  irlandais,  étaient  obligés  de  monter  sur  un  sa- 
pim  et  de  lancer  jusqu'à  trois  fois  leur  hache,  pour  agrandir  le 
rayon  de  leur  possession  âitwe  *. 

Remarquons  encore,  avant  de  termioer,  que  les  légendes  4e 
la  Tante  Arie  ont  plus  souvent  trait  aux  femmes,  (pi'aux 
hommes.  C'est  sur  les  premières  qu'elle  exerçait  tout  particu- 
lièrement sa  surveillance,  récompensant  ou  punissant  sekn 
reocuroioe.  AUes  en  iiretagiie,  en  Scandinavie,  et  vous  trou- 
vereiB  ces  mêmes  lées,  rapp^ant  évidemment  une  origine  ou 
une  religion  commune.  Leur  souvenir  est  aussi  persistant  que 
les  noms  de  certaines  localités  ;  les  siècles  passent  et  ces  noms 
restent.  Mais  pour  qu'ils  subsistent,  il  faut  bien  (jue  la  tradition 
les  conserve  de  génération  en  généraiiou,  et  dès  lors  ce  mode 
>fle  transmisaioQ  si  exact,  si  précis  pour  «es  noms,  ne  peut-il 
point  mériter  aussi  quelque  créance  quand  il  concerne  d*autres 
sigets  I  Â.  QuiQUEREs. 

^  ti6le  des  franchises  de  la  vallée  de  Belémont  en  1500. 
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SŒURS  DE  CHARITÉ 

SERVANTES  DES  PAUVRES  DU  DIOCESE  DE  STRASBOURG 


(1760.) 


Le  cardinal  Armand-Gaston  de  Rohan,  évêque  de  Stras- 
bourg, fit  venir  de  Chartres,  en  1749,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  une  colonie  de  n  ligieuses  hospitalières  de  Saint- Vincent- 
de-Paul,  qu'on  appelait  alors  sœurs  grises  pour  lui  confier 
la  desserte  de  l'hôpital  de  Saveme,  que  le  magistrat  de  cette 
ville  venait  de  fiiire  reconstruire.  Ces  filles  hospitalières,  dont 
l'utilité  et  les  serWces  furent  généraleniciil  appréciés,  furent 
bientôt  appelées  à  desservir  plusieurs  hôpitaux  de  la  Basse- 
Alsace.  Marguerite  Breton,  supérieure  de  la  communauté  des 
sœurs  de  charité,  étahlie  en  l'hôpital  de  Saveme,  ibmm  de 
nombreuses  élèves  qui  apprirent,  sous  sa  direction,  à  s'occuper 
non  seulement  du  soulagement  des  infirmités  humaines,  mais 
encore  de  renseignement  et  de  réducalion  des  pt'tits  enfants: 
elle  lit  successivement,  sous  les  auspices  et  de  lagrémeut  de 

^  Los  filles  de  la  charitn,  vulff.iireinont  inmiiiu'es  so'iirs  de  charité, 
furent  instiluces  en  Hill,  par  Saint-Vinccnt-de-l*iiul.  Vêtues  autreli)is  de 
grist  d'où  leur  éUit  venn  le  nom  de  imurt  griseg,  elles  ont  pris  depuis 
le  noir,  en  conservant  ieor  eoifiore  blanehe.  large  et  avancée. 
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révêque  d'Arath,  sufTragant  et  viraire  général  de  l'évéché, 
avec  les  hôpitaux  de  Haguenau,  de  Schlestadt,  de  Strasbourg* 
de  Molsheim  et  de  Stepbansfeld,  des  traités  pour' leur  fournir 
des  sœurs  professes  qui  seraient  chargées  du  soin  des  malades, 
de  réducation  et  de  l*instruction  des  enfants. 

L'hôpital  de  Saverne  deWnt  la  maison- niére  des  religieuses 
hospitalières  pour  la  Rasse-Alsaa\  (jue  les  (  ai  dinaux  de  Uohan 
ont  honorées  de  leur  constante  bienveillance.  Le  cardinal 
Armand-Gaston  fit  approprier  à  ses  frais  le  rea-de-chaussée 
de  rbôpital  de  Saverne  pour  le  logement  des  sœurs;  son  suc- 
cesseur sur  le  siège  épiscopal  de  Strasbourg,  le  cardinal  Fran- 
çois-Armand-Auguste de  Rolian-Sniibise,  les  fit  installer  dans 
ce  logement  et  leur  accorda  auuuellement  pour  leur  entretien 
sur  ses  revenus  une  somme  de  trois  cents  livres,  dix-huit 
mesures  de  vin,  dix-huit  rezeaux  de  fh>ment  et  quinze  cordes 
de  bois  pour  leur  chautfoge.  Les  mêmes  bienfidts  leur  Airent 
continués  par  les  cardinaux  Louis-Constantin  de  Rohan  et 
Louis-René-Edouard  de  Rohan-Gueniené.  et  elles  toiu  liaienl 
encore  annuellement  cinq  cents  livres  deTEtatou  des  bienfaits 
du  roi  ;  elles  enrichirent  Thdpital  de  Saverne  d*une  bibliothèque 
composée  d'ouvrages  de  médecine  et  d*un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  mystiques.  La  sœur-mère  de  Saverne,  qui  se  quali- 
fiait de  sœur  supérieure  jrénéralo  des  sœurs,  montra  un  inal- 
térable dévouement  pour  le  soulagement  des  infirmités  hu- 
maines, et  sous  sa  direction  les  sœurs  rivalisèrent  de  zèle  et 
d'efforts  pour  tenir  Thôpital  dans  un  état  admirable  de  pro- 
preté et  s'y  rendre  utiles. 

La  règle  qui  régissait  les  sœurs  de  charité  fut  approuvée  le 
12  Juin  1760,  pai'  l'cvèque  d'Aralh;  elle  était  de  la  teueur 
suivante  : 

1.  Pour  entretenir  Tordre  et  la  régularité  entre  les  sœurs 
de  la  charité,  il  y  aura  une  supérieure  générale  entre  elles, 
nommée  par  le  seigneur  ordinaire;  elle  sera  toujours  une  des 

plus  aucieimes  et  plus  expérimentées;  elle  fera  pour  le  moins 
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une  fois  par  an  la  visite  de  chaque  maison  on  établissement, 
pour  s'informer  de  la  conduite  des  sœurs,  se  fera  rendre 
compte  de  la  supérieure;  elle  parlera  à  chacune  en  particulier, 
elle  examinera  aussi  les  pauvres  qui  sont  actuellenient  à  Th^ 
pital  ou  les  pensionnaires,  pour  savoir  slls  n*ont  aucun  siqel 
de  mécontentement,  elle  rendra  ses  devoirs  à  Messieurs  les 
supérieurs  et  directeurs,  pour  leur  recommander  les  sœurs. 
£Ue  mettra  par  écrit  les  défauts  qu'elle  aura  trouvés,  qu'elle 
communiquera  au  supérieur-général  qui  fera  ensuite  tes  rè- 
iflements,  et  donnera  les  ordres  convenables.  Hors  dn  temps  de 
visite,  la  supérieure  générale  n*aura  aucune  autorité;  toutefois 
chaque  sceur  pourra  lui  écrire  deux  fois  l'année,  sans  partici- 
pation ni  permission  de  la  supérieure  locale:  mais  la  supé- 
rieure générale  tiendra  les  lettres  des  sœurs  bien  secrètes,  et 
n*6n  comnmniquera  le  contenu  à  qui  que  ce  soit,  qu'an  supé- 
rieur général. 

î.  Les  scBurs  se  rappelleroift  sans  cesse  leur  devoir  de  trai- 
ter les  pauvres  avec  toute  la  bonté,  douceur,  afl'abilité  et  com- 
passion possibles,  et  les  supérieures  maintiendront  celte  règle 
par  la  punition  sévère  des  sœurs  qui  brusqueront  les  pauvres. 

5.  Les  sœurs  n'auront  rien  en  propre,  le  saint  vœu  de  la 
panvreté  devant  être  observé  exactement;  ainsi,  aucune  sœur 
ne  pourra  tenir  par  devers  elle  de  l'argent  ;  toutes  les  rentes 
qu'elles  pourraient  recevoir  de  leur  patrimoine,  seront  mises 
en  dépôt  chez  la  supérieure  du  lieu,  qui  les  conservera  dans 
une  boite  fermée  à  deux  différentes  clell»,  dont  elle  gardera 
Tune,  et  Tautre  sera  remise  à  la  plus  ancienne  de  la  commu- 
nauté. 

4.  Les  sœurs  ne  pourront  disposer  de  leur  dépôt  qu'avec  la 
permission  de  la  supérieure,  qui  jugera,  sans  réplique,  de  la 
i^cessité  ou  inutilité  de  l'emploi.  Ëlie  ne  refusera  jamais  la 
permission  lorsqu'une  soeftir  voudra  employer  mie  partie  de 
son  ailgent  à  œuvres  pieuses,  ikire  dire  des  saintes  messes,  etc. 
Pour  cet  effet,  die  tiendra  m  registre  exact  de  ce  qu'on  tii 
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eonfle  et  de  ce  qu'elle  rend,  pœir  en  rendre  compte  à  la  soeur, 
supposé  que  celle-ci  sorte  de  l'état 

5.  Si  une  sœur  meurt,  le  dépôt  qu'elle  laisse  appartiendra 

à  la  maison  (juVllo  aura  (lésijïnée  avant  que  de  mourir,  et 
elle  meurt  sans  déclarer  sa  volonté,  le  supérieur-fïénéi'al  en 
sera  informé,  et  il  adjugera  le  dépôt  de  la  défùnte  à  telle  mai- 
son qu'il  jugera  en  avdr  le  plus  besoin. 

6.  Toute  gratification  qu'on  donnera  aux  sœurs  pour  raison 
des  veilles  et  services  des  malades,  ou  tout  le  prix  des  ouvrages 
qu'elles  auraient  vendus,  appartiendra  à  la  maison,  sans 
qu'une  sœur  puisse  prétendre  s'en  réserver  la  moiudie  partie. 

7.  Les  sœurs  préféreront  le  service  gratuit  des  pauvres  au 
service  payé  des  riches;  elles  ne  veiOeront  et  ne  soigneront 
les  malades  riches,  hors  de  hi  maison,  que  lorsqu'elles  seront 
appelées  et  pour  ainsi  dire  contraintes  par  les  ordres  des  di- 
recteurs et  supérieurs  de  la  maison.  Klles  ne  saigneront  que 
ceux  et  celles  qui  le  demanderont  à  titre  de  pauvreté,  et  ob- 
senreront  exactement  dans  les  saignées  de  n'y  point  admettre 
certaines  personnes  sans  une  ordonnance  expresse  du  médecin. 

8.  La  pauvreté  doit  être  observée  dans  l'extérieur  et  prin- 
cipalefuent  dans  l'habit:  le  linge  et  les  habits  seront  en  com- 
mun, et  on  dormera  à  chacune  sel<jn  ses  besoins;  les  robes, 
bandeau,  ooëffe,  et  tout  ce  qui  sert  à  Tbabiliement  sera  d'une 
étoffe  des  plus  communes,  et,  afin  que  l'uniformité  soit  gardée, 
les  sœurs  des  établissements  hors  de  la  ville,  n'emploieront 
à  leur  habillement  que  le  liiii.^'  et  l'étoiïe  qu'elles  auront  re- 
çus de  la  nuii.son  de  Strasbourg,  qui  leur  en  fera  les  emplettes, 
ou  qu'elles  auront  fait  approuver  par  la  supérieure  générale 
dans  le  cours  de  sa  visite. 

9.  Les  sœurs  s'abstiendront  absolument  de  toute  vanité  et 
de  tout  ce  qui  se  peut  rapporter  à  la  façon  des  habillements 
des  gens  du  monde;  elles  ne  porteront  ni  or  ni  argent,  ni 
bague  de  prix,  ni  soie,  ni  corps,  corselets  à  baleine,  gants,  ni 
autres  ^ustements  de  vanité,  lùi  hiver,  elles  pourront  porter 
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des  manchons,  mais  qui  soient  étroits  et  couverts  avec  du  drap 
noir. 

10.  Les  sœurs  ne  sortiront  jamais  cpie  pour  aller  voir  les 
malades,  remercier  les  bienfaiteurs  pour  quelques  grâces  nou- 
vellement reçues  et  assister  à  Tofilce  divin.  Elles  ne  feront 
aucune  visite  inutile,  aucune  commission  qui  n'a  point  de 
rapport  à  Tutilité  de  la  maison  ou  au  soulagement  des  pauvres. 
Elles  n*iront  point  en  pèlerinage,  ne  ftit-ce  qu'à  une  demi- 
lîeue.  Enfin  elles  réjîleront  et  resteront  confinées  dans  la 
maison,  et  n'en  sortiront  que  pour  le^  raisons  de  charité. 

11.  Les  sœurs  ne  man^'eront  jamais  hors  de  la  maison  de 
la  communauté,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit;  elles  pour- 
ront cependant  prendre  leurs  réfections  dans  les  maisons  où 
elles  veilleront  les  malades,  si  elles  sont  obligées  d'jr  demeu- 
rer quelque  temps  considérable;  elles  ne  boiront  ni  mangeront 
jamais  cliez  les  séculiers  ou  dans  quelque  maison  que  ce  puisse 
être,  hors  de  leur  communauté,  n'assisteront  à  aucun  festin, 
danse,  spectacle,  ou  autre  divertissement  mcmdain,  le  tout 
sous  peme  de  déposition  pour  les  supérieures  qui  le  permet- 
traient, et  de  punition  exemplaii-c,  même  d'exclusion  pour  les 
coupables. 

12.  Les  sœurs  n'iront  jamais  seules  à  Téglise,  que  lorsque 
cela  ne  se  pourrait  autrement  à  cause  du  petit  nombre  des 
sœurs,  la  supérieure  marquera  à  chacune  sa  compagne;  elles 
ne  se  quitteront  et  ne  se  sépareront  jamais,  et  la  plus  jeune 
sera  obligée  de  suîvi-c  sa  conifiagne,  et  de  revenir  ensemble  en 
la  maison  avec  une  modestie  édifiante. 

•  13.  [.es  sœurs  se  tiendront  absolument  au  confesseur  ordi- 
naire de  la  maison,  qui  doit  être  ordinairement  le  curé  ou  le 
vicaire  de  la  paroisse,  dans  les  établissements  hors  de  la  ville. 
Les  quatre  temps  chacune  pourra  aller  à  un  confesseur  qu'elle 
choisira  avec  l'agrément  de  la  supérieure.  Il  est  défendu  aux 
supérieures  locales  de  laisser  courir  les  sœurs,  sous  prétexte 
de  confession  ou  dévotion.  C'est  au  supérieur-général  seul 
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d'accorder  la  permission  de  confesser  hors  de  quatre-temps  à 
d*autres  qtt*au  confesseur  ordinaire. 

14.  La  Modestie  doit  Ôtre  considérée  par  les  sœnrs  comme 
une  des  pins  nécessaires  yertos;  leur  retenue  ddt  être  d*au- 

tant  plus  sévère,  qu'elles  sont  obligées  par  leur  état,  à  conver- 
ser souvent  avec  les  gens  du  monde;  elles  u affecteront  donc 
aucun  air  enjoué,  elles  n'auront  point  de  ces  manières  libres 
et  mondaines,  elles  n'embrasseront  aucune  personne  de  diffé- 
rent sexe,  pas  même  leurs  plus  proches  parents,  ne  donneront 
jamais  la  main  :  elles  s'accoutumeront,  surtout  les  jeunes,  à 
tenir  les  yeux  baissés,  à  parler  peu  et  donner  en  toute  occa- 
sion l'exemple  de  la  modestie  la  plus  édifiante.  Chacune  se 
donnera  bien  garde  d'avoir  avec  les  hommes  malades  et  par- 
ticulièrement avec  les  convalescents  des  conversations  inutiles; 
elles  ne  leur  parleront  que  de  ce  qui  concerne  les  œuvres  de 
charité  qu'elles  doivent  exercer  envers  eux.  Si  une  sœur  evSt 
convaincue  d'avoir  entretenu  quelque  conmierce  de  lettres 
suspectes  avec  un  homme,  ou  permis  la  moindre  liberté  con- 
traire à  la  sainte  vertu  de  la  pureté,  elle  sera  renvoyée  sans 
rémission. 

15.  Les  supérieures  pourront  quelquefois,. à  certains  jours, 
accorder  une  heure  de  récréati(ni  aux  soMirs,  mais  elles  ne 
permettront  jamais  pour  aucune  raison  ni  danse,  ni  repas,  ni 
d'autres  sortes  de  divertissement  trop  bruyant  et  immodeste; 
elles  ne  souffirîront  point  les  éclats  de  rire,  ni  tout  ce  qui  peut 
excéder  la  gravité  et  modération  que  Ton  doit  observer  môme 
en  temps  de  récréation. 

16.  Le  soin  principal  des  sœurs  .sera  de  serNir  les  pauvres 
dans  les  hôpitaux;  la  supérieure  marquera  donc  à  chacune 
ses  emplois,  que  chaque  sœur  sera  obligée  d'accepter  sans 
réplique;  pour  cela,  chacune  s*accoutumera  d'être  dans  une 
sainte  indifférence  pour  tous  les  emplois  et  tous  ouvrages  même 
les  plus  pénibles,  les  [)lus  bas.  La  di^tributiitu  des  charges  un 
peu  importantes,  ne  sera  fiaite  que  tous  les  quatre  temps,  à 
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moins  que  la  iiéres.siU^  urgente  oblige  de  ftiirc  cette  distribu- 
tion plus  souvent. 

17.  Le  silence  sera  gardé  exactement  daVis  Ir  maison  en 
tout  temps,  les  sœurs  ne  se  parl^ramt  qu'à  voix  èesse  et  ce 
que  la  nécessité  on  l'ulilfté  exigera.  Fendant  les  npas  on  fera 
la  (ectiire,  et  après  les  pr^sre»  ân  "sofr  personne  ne  pariera,  à 
moi  fis  que  ce  soit  pour  quelque  service  nécciisaire  des  ma- 
lades. 

18.  La  portière  recevra  avec  modestie  les  étraqgens  qai  se 
présentent  à  la  porte,  mais  elle  ne  les  entretiendra  pas,  ette 
aTertira  la  mipérienre,  on  en  son  absence,  la  plus  ancienne 

des  sCCTH's,  (jui  seule  doit  i>arler  et  s'entretenir  avec  les  dits 
étrarijtrers  :  les  autres  sœurs  ne  le  feront  qu'avec  k  permission 
expresse  de  la  supérieure  ou  ancienne. 

19.  Lersqihe  la  supérieure  donnera  quelque  avis  ou  quelque 
pénitence  è  une  sœur,  aucune  des  nirtres,  à  quelque  âge  ou 
de  quelque  rang  qu  elle  puisse  être,  y  contredira,  ni  sY  mê- 
lera, la  sœur  étant  obli^^ée  de  se  conformer  ausi>itôt  à  ce  que 
la  supérieure  lui  aura  ordonné  ou  ini|K)sé. 

âO.  On  ne  doit  pas  se  rendre  facilement  à  la  demaBde  dos 
sœurs  qui  veuillent  quitter  ;  le  vœu,  quoique  simple  et  condi- 
tionnel, doH 'être  regardé  comme  im  engagement  «aint.  Si  donc 
une  sœur  désire  de  se  retirer  de  Tétat,  elle  s'adressera  au  su- 
péi'ieur  j^énéral,  pour  lui  exposer  ses  t-îiisons.  Icipiel  fera  à  la 
sœur  les  remontrances  que  la  charité  et  zèle  lui  suggéreront, 
«t  ne  ^sentira  à  la  demande  de  la  sœur,  que  iorsqu'ette 
aura  réitéré  trois  fois  ses  instances. 

Le  supérieur  général  ayant  agréé  la  demande  de  la 
sn'iir  (|ui  veut  quitter  la  conp^réfraiion,  si  elle  demem'e  dans 
une  maison  hors  de  Strashourf^,  l  aiipellcra  avec  la  supérieure 
locale  n  la  dite  ville,  pour  lui  faire  les  dernières  représenta- 
tions, lui  faire  le  compte  de  ce  qui  doit  lui  revenir  et  tai  on- 
gédier. 

H.  Dès  qthmetsMT  aura  ami  congé,  eMe  ne  cbtt  point  scnr- 


Digitized  by  Google 


RÈGLES  GÉNÉRALES  bEÔ  ^UftS  9E  CUARiTÉ,  ETC.  557 

iir  de  la  mai.son,  qu'après  avoir  quitté  Thabit  soiur,  et  s'être 
revêtue  de  Thabit  séculier. 
îSw  Les  soeurs,  soil  qu'elles  quittent  Tolontairemeni  l'état, 
qu'elles  soient  renvoyées»  ne  pourront  rien  répéter  de  la 
Congrégation  à  titre  de  salaire  ou  gages  pour  leurs  peines  et 
services,  on  leur  reiuha  leur  dépôt,  si  elles  en  ont,  leur  habit 
séculier.  Poui*  cet  eflet,  avant  qu'une  sœur  fasse  ses  vœux, 
elle  remettra  à  la  supérieure  générale  un  habit  séculier  com- 
plet, quelques  chemises  et  autres  linges  à  son  gré,  on  en 
dressera  un  inyentaire  signé  de  la  supérieure  générale  et  de 
\bl  sœur  qui  doit  être  reçue,  on  conservera  soigneusement  le 
tout,  pour  le  remettre  à  la  sœux*,  si  elle  venait  à  quitter 
l'état. 

24.  Les  sœurs  qui  auront  quitté  ou  été  renvoyées,  ne  pour- 
ront plus  être  reçues,  quelques  instances  qu'elles  puissent 
fidre,  et  demeureront  pour  toujours  exclues  de  la  congrégation 
et  absolument  incapables  d'y  rentrer. 

25.  Les  sœurs  (jui  ont  fait  leurs  vœ'ux,  ne  pourront  être 
congédiées  pour  cause  d'inliimité  ou  maladie  quelconque  ;  on 
leur  donnera  tous  les  secours  et  soulagements  que  les  liicultés 
de  la  maison  pourront  fournir  arec  toute  la  charité  qui  con- 
▼ient 

26.  La  nourriture  dvs  sœui*s  sera  frugale,  niais  suflisante 
pour  qu'elles  puissent  supporter  les  veilles  et  travaux;  un  ne 
leur  servira  que  des  mets  communs»  légumes  et  viandes  de 
boucherie;  aux  malades  on  donnera  ee  que  le  médecin  ordon- 
aera  et  permettra. 

95.  Les  heures  de  repas  senmt  fixées,  hors  desquéHes  il  est 
défendu  aux  sœurs  de  manger;  le  dîner  se  fera  vers  midi:  le 
souper  à  sc>pt  heures.  On  observera  ce  temps  autant  qu  il  sera 
possible,  et  si  quelqu  une  pour  ses  occupations  hors  de  la  mai- 
son ne  s'y  trouve  pas.  la  communauté  pmdra  la  réfëction,  et 
rabeente  sera  servie  à  son  retour;  la  supérieure  pourra  per- 
mettre aux  jeunes  smrs  ou  autres^,  lorsqu'elles  auront  quelque 
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travail  extraordinaire,  un  petit  déjeuner  Je  matin,  et  un  goûter 
laprès-dlnée. 

28.  Tous  169  jours,  après  le  souper,  les  sœurs  étant  levées 

de  table,  iimiicdiateinent  avant  les  jxrAces.  la  lectrice  lira  un 
article  de  nés  règles,  lequel  étant  lu,  toutes  les  sœurs  se  metr 
troot  à  genoux,  et  la  lectrice  continuera  de  dire  à  haute  Yoix  : 

Seigneur  Jfyus,  aceordez-^m»  la  grdee  de  vivre  eekm  Fee- 
prit  de  nos  Htgka,  et  de  vous  servir  dam  la  personne  des 
pauircs  avec  humditc  et  ferveur.  Aous  vous  en  supplions  par 
voire  ammr  et  charité  pour  les  (affligés. 

0  aimable  Sauveur,  exaueez-noua,  Ët  toute  la  communauté 
répondra  :  Ainti  wit-iL 

Vû  les  présentes  Règles  générales,  nous  les  approuvons, 
ordonnons  aux  supérieures  de  veiller  à  ce  qu'elles  soient  ob- 
servées fidèlement  Donné  au  palais  épisoopal  à  Strasbourg,  ce 
12  Jm'n  1760. 

t  L*éyéque  d*Arath,  suffragant  vie.  gnaL 

Par  Monseigneur  :  Signé  HOffel. 

Le  règlement  émis  dans  la  même  année  1760,  par  Louis- 

Cuiistiinlin  de  Rulian,  évéque  de  Strasbourg,  pour  l'Iiopital  de 
Saverne.  porte,  sous  la  rubrique  de  Coiilirmation  de  rétablis- 
sement des  sœurs,  leurs  fonctions  et  attributions,  les  articles 
suivants: 

1.  Le  nombre  des  sœurs  établies  en  l*h6pital  demeurera 
fixé  à  quatre,  et  elles  viveront  (sic)  pour  leur  état,  suivant  les 

Règles  générales  (pii  leur  ont  été  accordées  et  confirmées  par 
notre  vicaire-général,  le  douzième  Juin  dernier,  elles  seront 
choisies  par  nous  ou  le  supérieur-général.  Tune  d*elles  sera 
supérieure  et  aura  la  discipline  sur  les  autres,  et  elles  seront 
amovibles  et  révocables  à  notre  volonté  ou  par  le  supérieur- 
général,  si  elles  ne  sont  ade])tes,  et  sur  la  demande  fondée  qui 
en  sera  laite  par  les  directeurs  et  administrateurs  de  i  liùpital. 
%  Comme  nous  entendons  que  la  somme  que  nous  voulons 
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bien  donner  chaque  année  sur  notre  Recette  générale,  et  que 
la  quantité  do  dix-huit  sacs  de  froment,  de  dix-huit  mesures 
de  TÎn,  ensemble  douze  cordes  de  bois  fournies  par  nos  Re- 
cettes particulières,  aussi  clhKjue  année,  soient  portés  doréna- 
vant dans  la  recette  générale  de  I  hopital,  nous  ordonnons  (jue 
les  sœurs  seront  nourries,  logées  et  chauffées  par  le  dit  hôpi- 
tal, qui  leur  foundra  les  linges,  vêtements  et  tout  ce  qui  sera 
nécessaire  pour  elles  et  le  service  des  malades,  et  il  leur  sera 
déUvré  chaque  année  et  à  chacune  une  somme  de  dnquante 
livres  seulement  pour  employer  à  leur  vestiaire. 

8.  L'établissement  des  sœurs  ayant  pour  objet  le  soin  des 
malades,  le  soulagement  des  pauvres  et  des  pensionnaires 
reçus  à  l'hôpital,  elles  se  porteront  à  leur  procurer  tous  les 
secours  possibles  avec  humilité,  douceur  et  charité,  sans 
s'écarter  de  ce  qui  sera  prescrit,  soit  par  les  directeurs,  soit 
par  les  médecins,  et  toutes  leur  obéiront  ponctuellement  sous 
la  direction  de  la  supérieure. 

4.  Ën  se  dévouant  au  service  absolu  des  pauvres,  les  soeurs 
doivent  elles-mêmes  fiiire  une  profession  publique  de  pauvreté, 
c*est  pourquoi  elles  seront  des  plus  simples  pour  Tomement 
de  leurs  chambres,  où  elles  se  contenteront  d'un  lit,  d'une 
chaise,  d'un  crucifix  et  de  quelques  images  de  dévotion,  et 
elles  seront  des  plus  sobres  dans  le  manger,  qui  consistera  à 
dîner  et  à  souper,  dans  la  soupe,  le  bouilli,  les  légumes  à 
fbumir  par  l*hOpital,  la  viande  à  raison  de  deux  livres  par 
jour,  une  demie  livre  de  lard  ou  une  livre  de  mouton  pour  les 
légumes,  et  cinq  livres  de  pain  bis-blanc,  outre  un  pot  de  vin 
par  jour,  le  tout  pour  elles  quatre.  Chaque  repas  durera  une 
demie  heure,  et  se  prendra  après  que  les  malades,  les  conva- 
lescents et  les  pensionnaires  auront  fini  le  leur,  autant  que 
cela  pourra  s'observer.  Les  jours  maigres,  les  soeurs  recevront 
en  argent  une  somme,  dont  elles  compteront  pour  acheter  les 
légumes  et  vivres  qu'elles  trouveront  convenables. 

5.  Quelque  cause  il  puisse  y  avoir  à  ce  que  les  sœurs  sortent 
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de  l'hôpital  soit  [i  in  mala(ies  en  ville,  ou  pour  remercier  les 
bienfui leurs,  ou  vaquer  ù  l'office  divin,  aucuue  ne  pourra  s'ab- 
senter sans  la  permission  de  la  supérieure,  et  il  eu  restera 
UNqours  une  pour  le  service  de  rhôfital;  auciioe,  fias  même 
la  si^iérieare,  ne  pounra  foire  une  absence  de  trois  jours^  sans 
la  permission  du  bureau. 

6.  Aucuue  sœur  ne  pourra,  saus  permission,  prêter  ses 
soins  aux  personnes  riclies,  ni  faire  aucune  saignée  aux  per- 
sonnes en  état  de  payer,  qui  seront  renvoyées  aux  cliirurgiens 
de  la  ville;  leur  service  doit  être  (pratuit  et  ne  s'accorder  qu'il 
qui  le  demande  pour  Tamour  de  Dieu. 

7.  Les  sceurs  vaqueront  à  tous  les  ouvrages  que  la  supé- 
rieure leur  enjoindra,  et  celle-ci  se  i)rétera  à  tout  la  première, 
et  aura  grand  soin  de  mettre  par  écrit  et  par  feuille  la  dépense 
de  chaque  jour,  sans  pouvoir  y  porter  aucun  article  pour  ser- 
vante, lessiveuse,  et  autres  de  cette  nature,  devant  les  sœurs 
par  elles-mêmes  se  servir  et  servir  lliôpitai  en  tout  ce  dont  fl 
peut  avoir  besoin  pour  Tcntretien  des  malades  et  des  pauvres, 
et  rhôpilal  leur  fournira  le  savon  nécessaire,  par  les  mains  du 
receveur,  qui  n'eu  fera  dépense  que  sur  quittance.  Enfin  la 
supérieure  dressera  inventaire  exact,  dont  le  double  restera 
au  bureau,  de  toutes  (tic)  les  ustensiles,  linges  et  effets  qui 
seront  confiés  pour  le  besoin  de  rhôpital,  et  sera  tenue  d*en 
compter,  chaque  fois  qu  elle  en  sera  requise,  et  de  justifier  leur 
défectuosité  par  leur  représentation. 

(Qmmmniqué  par  M.  Daoosbdit  FiscmaL^ 
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TAXE  DE  L'OFFICIALITÉ 

DE  STRASBOURG 

(1119.) 


Le$  drotti  des  Procureurs» 

POur  le  droit  de  Conseil.  30.  s. 

Pour  une  requête  ordinaire  d'un  rôle  ou  d'un  rôle 
&  demi.  24.  s. 

Si  elle  a  plus  d  un  rôle  6l  demi,  il  sera  payé  par  chaque 
demi  rôle  c'est  à  dire  pour  chaque  page  d'augmenta- 
tion 8L  s. 

Pour  la  journée  à  la  présenter  &  retirer*  si  le  Procureur 
la  présente  luy  même.  6.  s. 

Pour  sa  comparution  à  Taudiance  pour  demander  dè- 
&ut  2a  8. 

Pour  un  simple  plaidoyer.  30.  s. 

Pour  un  avenir,  ou  acte  de  sommation.  10.  s. 

Pour  la  comparution  d  un  Procureur  deuant  un  Com- 
missaire pour  produire  ou  voir  produire  des  témoins  dans 
la  ville  de  Strasbourg.  24.  s. 

Pour  pareille  comparution  aux  referez  d'experts,  visites  . 
et  autres  procédures,  ez  quelles  l'assistance  &  présence 
des  Procureurs  sera  nécessaire,  dans  la  ville  de  Stras- 
bourg. Sfi.  & 
Pour  les  vacations  d'un  Procureur  hors  de  la  ville,  par 
jour.                                                        7.  liv. 

a*  Séri*  —      Année.  36 
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Pour  les  écritures  &  requêtes  dempioy  qu'un  Procureur 
fera,  par  rôle.  10.  s. 

Pour  la  Grosse  qui  sera  présentée  au  Commissaire  Rap- 
porteur, par  rôle.  5.  s. 

Pour  la  copie  qui  sera  signifiée  et  laissée  à  la  partie  ad- 
verse, par  rôle.  5.  s. 

Pour  rinyentaire  des  pièces,  par  r61e.  10.  s. 

Pour  les  feits  &  Articles  qui  seront  dressez  par  un  Pro- 
cureur pour  parvenir  à  un  interrogatoire  ou  à  une 
enquête,  par  chaque  article.  1.  s. 

Pour  la  journée  à  les  feire  signifer,  ou  à  les  porter 
au  Grcff.  6.  s. 

Pour  la  journée  à  lever  une  sentence  ou  Ordon- 
nance. 6.  s. 

Pour  la  copie  des  titres  et  pièces  qui  seront  fournies 
avec  Texpioit  de  demande,  par  rôle.  3.  s. 

Pour  le  droit  du  Procureur  poursuivant  la  taxe  des 
dépens,  ou  y  assistant,  sera  payé  à  charge  d*acoller  tous 
les  articles  qui  composent  une  même  pièce  par  chaque 
bon  article.  6.  den. 

Les  droits  du  Greffier. 

POur  une  Vacation  à  une  enquête,  information,  interro- 
gatoire ou  Visite,  dans  la  Ville  de  Strasbourg.     32.  s. 
Si  la  Vacation  est  de  plus  de  deux  heures,  il  iuy  sera 
payé.  40.  s. 

Pour  Vacation  hors  de  la  Ville,  par  jour.  7.  liv. 

Pour  copie  des  informations,  enquêtes,  interrogatoires, 
&  autres  pièces,  y  compris  la  Collation  par  rôle.        4.  s. 

Lei  Salaires  dt  L'Uuissier, 

pOur  une  assignation  dans  la  Ville  en  vertu  d*un  Décret 
sur  requête  simple,  dont  il  donnera  copie,  y  compris 
les  recors.  30.  s. 

Si  la  requête  est  de  plus  d'un  rôle  êi  demi,  il  lui  sera 

payé.  36.  s. 

Pour  une  simple  signification  qui  est  d'instruction  de 
procédure  dans  la  ville  de  Procureur  à  Procureur.      6,  s. 
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Pour  copie  &  signification  d*un  acte  de  sommation  ou 
commandement  dans  la  yille  de  Strasbourg-.  20.  s. 

Pour  chaque  exploit  de  saisie  dans  la  ville.  20.  s. 

Pour  copie  de  la  sentence  qu  il  sera  obligé  de  joindre  au 
dit  exploit,  par  rôle.  3.  s. 

Pour  une  saisie  réele  &  exécution  dans  la  ville  en  vertu 
d*une  sentence  ou  autre  acte  particulier,  Original  &l  copies 
aux  gardien  6l  saisi .  3.  liv . 

Pour  un  exploit  d'assignation  dans  la  ville  pour  subir 
interrogatoire,  Visite,  ou  à  un  témoin  pour  déposer  en 
enquête,  Original  &  copie.  10.  s. 

Pour  chaque  vacation  d'une  demi  journée  dans  la 
ville.  30.  s. 

Si  la  vacation  n'est  que  d'une  heure.  12.  s. 

Pour  vacation  hors  de  la  ville,  à  raison  de  dix  lieues  par 
jour  en  été,  &  de  six  à  sept  en  hyver.  6.  liv. 

Pour  le  droit  d'audiance ,  s'il  est  luy  même  présent 
lors  qu'on  tient  Offîcialité,  luy  sera  payé  par  chacune 
partie.  8.  s. 

Pour  les  copies  si  aucunes  il  Êdt  des  enquêtes,  ou  autres 
écritures,  par  rôle.  3.  s. 

L'huissier  sera  tenu  de  marquer  au  bas  de  chaque  ex- 
ploit le  salaire  qu'il  aura  receu. 

Au  Promoteur, 

pOur  la  Communication  de  chaque  procès  luy  sera  payé 
par  chacune  partie.  20.  s. 


Nom  OjfUiûl  Central  du  Ditctse  dt  Stratbùurg^  awns  rtg& 
la  Tûxi  ty  dtmUf  fntr  Hn  dormttwmi  smwf  dmu  Crtmuliê  dm  Dheise. 
Fait  am  FaUdt  Bpis€9p0l  k  7.  Jwnntr  1719. 

Slsné 

DE  VIZE'  Vie.  Gen.  &  Offic. 

Par  mondit  sieur  Officiai 

(fioififfNinieatfjofi  dê  M.  Allbbubb.) 
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POLU  SERVIR  A 

L'HISTOIRE  RELIGIEUSE 

m  ÀL8AGË 

PBNDANT  L.A  RÉVOLUTION 


DISCOURS 

prononcé  m  i79i,  acmU  k  imnent  eùriçue,  par  M.  Dbarcb, 

curé  de  Bunkiffuê. 


IIbssieurs, 

Le  Serment  est  une  cérémonie  auf?u8te  et  terrible  dans  l'ordre 
civil  et  religieux.  L  Ecriture  sainte  nous  apprend  que  celui 
qui  le  viole  attire  sur  sa  tète  la  colère  de  l'Étemel  ;  et  cette 
Térité^morale  a  été  gravée  dans  le  cœur  même  des  peuples  q«i 
n*avoient  pas  la  connaissance  du  vrai  Dieu.  Les  Romains,  dans 
les  beaux  tems  de  leur  république,  gardaient  le  Serment  arec 
une  scrupuleuse  fidélité,  qui  fut  la  base  de  leur  grandeur 
leniporcllo.  Ils  (Maicnl  intimément  persuadés  que  le  parjure 
devait  être  puni  par  les  châtimens  les  plus  rii^oureuX)  dans  le 
Tartare;  et  de  cette  persuasion,  nous  dit  leur  Historien  philo- 
sophe» naissait  la  crainte  qui  éloigne  duerime:  Crainte  sahiteire 
qu*on  voudrait  étouflèir  at^rd'hui,  sans  considérer  que  Ton 
sappe  par-là  le  meilleur  fondémenl  de  l'édifice  politique. 

Appellé,  Chrétiens  mes  Frères,  par  Tordre  de  la  Nation  et 
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4e  soft  Clie(  k  yous  donner  f  exemple  d'une  soumission  légale 
dans  l'engagement  solennel  que  je  irais  confirmer  aux  pieds  du 

souverain  Maiire  îles  empires,  je  d(WS  aux  fonctions  vSaintes  de 
mon  ministère  de  vous  exposer  la  nature  de  cet  engagement 

que  vous  avez  déjà contract^^mme  imi  et  que  vous  êtes olbiigés 
d'^obs^er  avec  moL 

Peuple — écoute  cette  instruction  ;  Je  tous  Fadresse  au  nom 
de  la  puissance  du  ciel  et  m  nom  de  la  puissance  4le  la  terre. 

Eiifaiis  infidèlas,  reconnaissez  la  voix  d'un  père  que  la  Provi- 
dente  vous  a  donné,  d'un  père  qui  vous  appelle  et  qui  voils 
ainie  encore,  quoique  vous  cberchies  à  l'étouffer  dans  votre 
ingratitude,  firebis  égarées»  rendes-rous  aux  conseils  du  pasteur 
que  70US  Toadne»  éloigner,  et  qui  vous  eut  alumdonné  depuis 
Umgtems,  s'il  eut  suivi  son  intérêt  particulier  plutôt  que  le 
désir  de  vous  sauver  du  précipice,  où  vous  courez  dans  votre 
funeste  délire.  Devenez  dociles  aux  préceptes  de  la  Keiigiou  et 
jSttx  loix  de  la  patrie.  Cette  docilité  sera  un  pronostic  certain 
.de  votre  repentir,  un  gage  assuré  du  pardon,  et  un  moyen 
inftdUible  de  conciliation  et  de  paix.  Demandons«Ja  donc  au 
Dieu  qui  peut  toucher  les  cœurs  et  transformer  les  pierres  en 
enfans  d'Abraham.  Conjurons-le  tous  ensemble  de  répandre 
^ur  vous  le  don  des  lumières ,  afin  de  dissiper  les  ténèbres  de 
votre  wne,  et  sur  moi  le  don  de  force  et  d'éneiigie,  afin  que  je 
iPempliase  .dignement  la  mission  qui  m'est.confiée.— Pri^. 

1.  Partub. 

Au  milieu  des  discussions  qui  s  élèvent  de  toutes  parts  sur 
le  Serment  exigé  par  la  Natiou,  je  vois  deux  questions  (bien 
intéressantes  pour  vous  et  pour  moi.  Dois-je  prêter  le  Serment 
Civique  ?  Devez- vous  garder  ce  Serment  que  vous  avez  déjà 

prêté?  Voilà,  Messieurs,  les  seuls  objets  de  cette  instruction 
que  je  renfermerai  dans  peu  de  mots,  pour  ne  pas  vous  retenir 
trop  long-tems. 
Si  d'abord  dois^jeiprêter  le  Serment  çivique  ?  Le  dogme  et 
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la  morale  du  Christianisme  sont  immuables.  Notre  Religion 
sainte  est  établie  sur  la  pierre  angulaire.  Les  puissances  in- 
fenialesneladétruiront  januiis;  et  toutes  les  forces  des  nations, 
qui  oseraient  ratta<pier,  se  briseraient  contre  ce  rocher  que  les 
flots  irrités  blanchissent  de  leur  écume,  et  qu'ils  ne  peurent 
ébranler.  Si  la  Législature  voulait  exiger  de  moi  que  je  renon- 
çasse aux  vérités  éternelles  qui  sont  la  base  de  ma  foi  et  de  ma 
conduite,  je  refuserais  hautement  de  prêter  un  serment  qui 
serait  contraire  à  la  yoix  de  ma  consdence.  Vous  m'avez  tu 
défendreayec  coaragelesloix  de  notre  constitution,  vous  m'avez 
vu  environné  de  menaçes,  d'assassinats  et  d'horreurs  qui  ne 
m'ont  pas  fîiit  abandonner  de  justes  réclamations  pour  l'exé- 
cution des  décrets  nationaux;  £h  liien,  mes  Frères  !  Vous  me 
verriez  alors  soutenir  avec  une  sainte  énergie  les  colonnes  de 
l'église.  Plutôt  que  de  la  b'vrer  à  ceux  qui  voudraient  la  ren- 
verser, je  m'ensévelirais  sous  ses  ruines;  et  le  Dieu  desMartjrrs 
m'accorderait  sans  doute  la  force  de  confesser  avec  eux  son  nom 
et  ses  préceptes  au  milieu  des  terreurs  de  la  mort.  Mais  les 
Auteurs  de  notre  liberté  sont  bien  loin  de  nous  prescrire  un 
ioerifice  amd  mpraUcabk,  aussi  contraire  à  cette  liberté  qu'ils 
ont  fiiit  sortir  du  néant  Cestid,  Messieurs,  leur  propre  langage. 

Je  me  rassure  donc  :  le  dogme  et  !a  morale  demeurent  intactes 
dans  notre  constitution.  La  discipline  seule  éprouvera  quelques 
changemens.  Examinons  s'ils  pourraient  être  funestes  à  la 
Religion. 

Un  peuple  qui  se  regénère,  qui  arrache  la  radne  des  abus 
qui  étouffaient  l'ordre  public,  peut  bien  aussi  jetter  ses  regards 

surle.s  abus  tjui  se  sontglissés  dans  la  police  du  culte  religieux. 
Cette  police  ne  fut  jamais  étrangère  au  Gouvernement  civil 
Constantin  encore  catéchumène  y  porta  lui-même  la  main,  et 
il  reçut  des  actions  degrace  des  personnages  lesplus  distingués 
de  l'église.  Les  bix  de  k  discipline  rédigées  dans  les  Conciles 
CBCuménique-s  n'ont  pas  toujours  été  d'une  obligation  générale 
pour  toutes  les  nations.  Nos  libertés  de  l  Églisc  Gallicane  nous 
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permettaient  de  lesdiacuter;  et  personne  n'ignore  qa*une  partie 
des  décrets  du  Concile  de  Trente  a  été  absolument  rejettée  dans 
notre  empire.  Nous  avons  substitué  d'autres  règles,  d'autres 

formes  à  celles  qu'il  prescrivait.  Et  ce  que  nous  avons  pu  faire 
autrefois  sans  hérésie,  ne  pourrions-nous  plus  le  faire  aujour- 
d'hui que  des  circonstances  impérieuses  conunandent  une 
réforme  sévère  dans  tous  les  états  ? 

n  fiiut  en  convenir  id,  mes  Frères  I  les  abus  dans  l'état 
ecclésiastique  étaient  montés  à  un  point  qui  fesait  crier  le  peuple, 
dont  la  voix  toute-puissiuite  semble  être  une  émanation  de  celle 
du  Très-Haut  Les  biens  de  l'église  étaient  de  tous  les  biens  de 
la  terre  ceux  dont  le  partage  était  le  plus  inégal,  le  plusabsurde 
et  le  plus  déraisonnable»  Les  ouvriers  de  la  vigne  du  Seigneur 
végétaient  dans  l'indigence,  souffraient  la  fidm  et  la  soif,  tandis 
que  des  prêtres  inutiles  élalaieiit  un  faste  iin])rudent.  Les  uns 
regorgeaient  de  richesses,  et  les  autres  n'avaient  pas  nièmc  le 
nécessaire  pour  se  sustenter;  aHm  emrit,  aHus  au  tenu  eàrim 
esi:  pour  me  servir  des  propres  expressions  de  TApôtre.  Le 
hasard  de  la  naissance,  la  iHvolité,  la  bassesse,  quelquefois 
même  le  libertinage  et  le  crime,  voilà  les  titres  qui  conduisaient 
(et  souvent  par  des  canaux  impurs j  aux  premières  dignités  du 
Sacerdoce. 

Gonsolons-iious,  mon  cher  Auditeur  I  Ces  scandales  vont 
cesser;  les  plantes  parasites  seroot  arradiées  du  Sanctuaire  ; 
le  patrimoine  des  pauvres  ne  sera  plus  la  proie  des  familles 
puissantes  qui  se  le  partageaient  entre  elles.  La  Nation  distri- 
buera elle-même  des  secours  à  ses  enfants;  et  les  adminis- 
trateurs nationaux  répondront  devant  elle  et  devant  le  Juge 
suprême  Téquité  de  leurs  distributions.  Les  ministres  de  la 
religion  débarrassés  des  soins  de  la  terre,  jouiront  sans 
inquiétude  d'une  subsistance  honnête;  et  par  la  nouveUe 
description  géograpliiqiie,  les  ouvriers  de  l  Évangile  auront  un 
champ  plus  facile  à  cultiver,  et  une  tache  de  travail  mieux 
proportionnée. 
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Voîïà  ce  que  je  remarque  dans  la  nouvelle  organisation 
établie  j)ar  la  Législature  :  Tout  m'y  parait  conforme  à  la 
sagesse,  à  Téquité;  et  comment  oserais-je  y  refuser  mon 
astenS^ment  f  Rien  n'y  est  contraire  à  la  foi  catholique,  à  hi 
morale  religieuse;  je  puis  donem*y  aonmet^;  je  le  dois  ;  Je 
pense  que  tties  Confrères  le  doivent  oomYne  mof  ;  la  paix  du 
royaume  nous  en  fait  un  devoir  impérieux.  FI  semble  en  effet 
que  la  Providence  ait  attaché  à  notre  soumission,  à  notre 
serment,  comme  autrefois  au  serment  des  Israélites,  Je 
rétablissenkent  de  Tordre  et  de  la  tranquillité  parmi  nous  : 
Juraommt  Domino  — prœM^ue  eiê  Bominus  requHm  pet 
dtcuUwn. 

Ceux  qui  ont  un  sentiment  différent  de  celui  que  je  viens 
de  vous  déveloper,  croyent  que  la  Nation  aurait  dû  remettre 
an  Clergé  le  soin  de  se  réformer  lui-même.  Hais  nous  wkmB 
èéputé  des  membres  choisis  de  cet  anden  corps,  et  qooiqails 
n'eussent  pas  teçu  detiousle  podvoilr  de  traiter  les  articles  du 
dogme,  cependant  il  est  certain  qu'ils  étaient  spécialement 
chargés  par  nos  cayei's  de  proposer  plusieurs  objets  de  réforme, 
que  nous  n'aurions  jamais  pu  obtenir  d'une  autre  manière, 
tes  Ghefe  trop  puissants  de  cet  ordre  redoutable  eussent  fiilt 
la  loi  dans  une  assemblée  ecclésiastique.  Ceux  dont  il  ittltiît 
mipprimer  le  fitste  éi  les  abus,  eussent  seuls  voté; 'et  b&fies, 
lis  n'auraient  pas  voté  contre  eux-mêmes.  Les  pauvres,  les 
infortunés,  les  ministres  laborieux  de  la  religion  eussent  en  vain 
réclamé  leur  patrimoine;  ceux  qui  s^en  étaient  emparés, 
devenus  juges  et  parties,  n'auraient  Jamais  Ikit  droit  sur  lenls 
réctomations. 

Delà  il  résulte  évidemment  que  la  Nation  seule  pouvait 
rcmédic'r  à  tant  de  maux.  Parconséquent  elle  a  bien  fait  d'user 
de  son  pouvoir  souverain  pour  ramener  aux  principes  évan- 
géliquestin  Corps  qui  s'en  était  tant  écarté,  et  qui  de  jour  cm 
jour  s'en  fût  écarté  davantage.  Admirons  donc  les  desseins 
secrète  de  la  Providence;  et  reqnekms  un  ouvrage  qui  porte 
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l^pteMe  dtt  Mgt del^âtemei  :  Dis/Uts  DdAie  est  n voyait 
du  haut  des  deox  tes  désordres  et  les  scandales  qui  affligeaient 

son  église,  et  pour  les  détrnire  il  a  employé  les  forces  d'un 
peuple  régénère,  qui  ne  permettra  plus  qu'ils  se  reproduisent. 
Au  reirte,  mes  Frères  î  je  vous  ai  déjà  démontré  que  la  cons- 
lilQlian  civile  du€tevgé,  déerélée  pai*  ri^sse]iâ>lée  Nationale, 
ne  touchait  point  au  dogme  ni  à  la  morale  religieiuc,  et  qa'die 
^portait  uniquement  sur  des  objets  de  police,  qui  ne  tK>nt  point 
hors  du  ressort  du  Gouvernement  civil.  Ainsi,  quelles  que 
soient  les  loix,  les  instituts,  les  re^ïleniens  quelle  nous  présente, 
je  dois  en  ma  qualité  de  àftinistre  de  rÉvangile,  l'exemple  à 
mm  laroapeao,  et  je  me  soumettrai  toiqoars  ayec  le  Si  Éiifique 
4*IiyppoQe  à  ramtorité  du  Sourrerain,  qui  d*aiUeors  respede  la 
religion  du  vrai  <Dieu  :  non  curans  quidqtàd  m  kgUms^  cnU 
fiiori/fu.s.  ant  imtitufis  fiinermni  eM.  Si  reJifjioneni  qud  iinm, 
mmnm  et  vents  JJem  coimdm  dticeiur,  non  impedU.  C'est  là 
de  qui  tranquillise  ma  coii8dence,  œ  qui  m^engiige  à  ptèter  un 
mnaatA  que  je  entièrement  eonfbiiine  auliien4e  relise 
et'de4*État. 

II.  Partis. 

Vous  l'avez  d^a  prêté,  mes  Frères  !  ce  Serment  auguste;  et 
nous  Gotttraolons'a^jottrd'hui  l'obligation  derobserverensemUe. 
Bzaminons  donc  «encore «quelle  est  la  nature^Aes  devonrs  qu*il 

nous  impose. 

La  (k)nstitnti(in  sur  la(iuelle  nous  jurons  est  la  règle  des 
Préposés  et  de  ceux  qui  sont  destinés  à  vivre  sous  leur  gou- 
vernement Encore  bien 'qu'elle  soit  établie  par  des  bommes  et 
et  qu'elle  portera  peut-être  les  traces  des  imperfections  «de 
rbumanité,  vous  devez  sentir  qu'elle  sera  du  moins  infiniment 
supérieure  à  ces  loix  gothiques  et  disparates  qui  nous  avaient 
réçf]  jusipi'à  ce  jour.  Ornons  étions  oblij^és  de  nous  y  conformer, 
'pour  ne  pas  troubler  la  tranquillité  publique.  (k)nibien  donc 
ine  setfkms^notts  pasieoupables,  si  nous  tnui8gnM8ions.de.mâl- 
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leurcs  loix  dictées  par  le  génie  de  la  pliilosophieetde  la  liberté? 

Le  rétablissement  de  Tonlre,  voilà  le  but  de  la  législature 
actuelle.  Que  devous-nous  faire  pour  y  coopérer  ?  (Mtéir  acec 
roMOfi)  œnmmubr  aïoee  iagem,  Dana  ces  deux  mots  sont 
renfennés  toutes  les  obligations  des  administrateurs  et  des 
administrés;  et  de  là  dépend  la  félicité  du  peuple  et  de  chacun 
des  individus. 

Obéir  avec  raison^  mes  chers  Concitoyens  !  ce  n'est  pas 
mesurer  la  loi  à  son  jugement  particulier,  et  soumettre  les 
décrets  sanctionnés  aux  décisions  de  son  propre  intérêt  Dès 
que  la  Nation  et  son  Chef  ont  prononcé,  le  citoyen  n*a  plus  le 

droit  de  réclamer.  Une  soumission  entière  à  la  constitution 
promulguée  duit  être  son  partage.  Quand  même  il  se  croirait 
lésé  dans  ses  prétentions,  il  serait  encore  obligé  d'eu  faire  le 
sacrifice  au  bien  public  et  à  la  paix  générale. 

Lorsqu^il  s'agit  d'établir  un  nouvel  ordre  de  choses,  il  n'est 
pas  posdble  que  tout  le  monde  y  gagne  et  que  quelqu'un  n'y 
perde.  Mais  il  n'y  a  que  le  froid  égoïste,  qui,  concentré  dans  son 
étroite  sphère,  ne  sent  pas  que  la  portion  dubonlieur  commun, 
dont  il  jouira,  le  dédommagera  abondamment  de  la  portion  du 
bonheur  individuel,  dont  il  se  trouvera  privé.  Au  reste,  s'il  y 
a  des  débuts  dans  notre  constitution,  s'il  y  a  des  inégalités 
dans  la  répartition  de  Timpôt  (comme  quelques-uns  paraissent 
déjà  s'en  plaindre,  parce  que  peut-être  ils  ne  savent  pas  com- 
parer le  fardeau  pesant  dont  ils  sont  déchaiigés,  avec  celui  qui 
le  remplace)  vous  aves,  Messieurs,  les  moyens  de  les  fiiire  dis- 
paraître, pourvu  que,  dans  les  prochaines  élections,  vous  ayez 
l'attention  de  confier  votre  droit  de  souveraineté  à  des  hommes 
sages,  qui  perfectionneront  le  grand  ouvrage  des  sages  qui  les 

« 

auront  précédés. 

Tel  est  l'avantage  de  notre  gouvernement  nouveau,  que  les 
Ikutes  d'une  législature  ne  peuvent  occasionner  que  des  maux 
peu  durables,  qui  seront  efhcés  par  la  législature  suivante.  Si 
l'intérêt  particulier  pouvait  égarer  la  majeure  partie  du  sénat, 
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rintérét  opposé  de  la  Nation  et  de  ses  rqyrésentans,  qui  leur 

succéderaient  ramènerait  toujours  les  choses  à  l'intérêt  général. 
Concluons  donc,  mes  Frères,  que  chacun  d'entre  vous  est  oblip:é 
de  souffrir  des  malheurs  passagers,  compensés  d'ailleurs  jpar 
tant  de  biens»  plutôt  que  de  se  livrer  à  la  désobéissance  et  à 
linsurrection,  qui  obligeraient  le  Souverain  de  lever  sur  leur 
tête  le  glaive  vengeur  de  la  justice. 

Ne  croyez  pourtant  pas  qu'en  vous  parlant  d  obéissance  et 
de  soumission,  je  veuiUe  vous  faire  porter  le  joug  de  l'esclavage 
antique  qui  a  été  rompu  par  les  mains  d'un  peuple  regénéré. 
Liberté  sainte,  qui  êtes  aiyourd'hui  descendue  des  deux,  je  sais 
respecter  vos  droits.  Gesont  kê  draUs  de  f homme,  sur  lesquels 
votre  autel  vient  d'être  élevé.  Placée  entre  la  loi  de  Dieu  et  la 
loi  de  la  patrie,  vous  régnerez  sur  mon  cœur.  Et  brûlant  du 
zèle  le  plus  pur  pour  votre  défense,  je  chercherai  à  vous  Mre 
régner  sur  ce  peuple  mal  instruit,  qui  ne  connaît  pas  bien 
encore  tout  le  prix  de  vos  bienfidts  et  qui  a  peine  à  soutenir 
Tédat  dont  vous  êtes  environnée. 

Je  ne  vous  dis  donc  pas,  mes  Frères,  d'obéir  aveuglément, 
sans  égard  à  la  raison,  mais  conformément  à  la  constitution  et 
à  l'évangile:  Bationabile  obsequium  imtnim.  Si  j'étais  assez 
coupable  pour  vous  prêcher  des  choses  qui  ne  (ùssent  pas  dans 
les  préceptes  de  Dieu,  ou  contraires  à  ses  ordres,  vousneserieis 
pas  tenus  de  m'obéir,  vous  devriez  au  contraire  résiter  à  ma 
voix.  Il  en  est  de  même  dans  l'ordre  civil  ;  si  les  Chefs  que  le 
peuple  a  placés,  cessent  de  commander  avec  sagesse,  s'ils 
outrepassent  les  décrets,  ou  s'ils  osent  les  enfreindre,  ceux  qui 
leur  ont  transmis  le  pouvoir  d'ordonner  suivant  lesloix, 
ddvmit  s'opposer  à  leur  ignorance  orgueilleuse  ou  à  leur 
caprice  despotique,  qui  renverseraient  les  loix  et  la  liberté. 

Oui,  je  le  dirai  avec  le  courage  des  Prophètes  qui  parlaient, 
sans  être  confondus,  le  langage  de  la  vérité,  à  la  face  des  Rois; 
Je  le  dirai  aux  préposés  de  la  commune  et  aux  chefis  de  toutes 
les  classes,  sans  être  effrayé  par  les  menaces  et  les  horreurs 
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qui  iii'enyiroinieni  «  Songez  qae  to6  ooaeiisyeiis  ne  yous  ont 

«  pas  choisi  pour  leurs  mai  Ires,  mais  pour  leurs  adrainislra- 
«  leurs,  pour  fali-e  des  rèixles  suivant  votre  int(h'(M,  mais  pour 
«  exécuter  ceUes  qu'ils  ont  ê^ouvées,  ^Songez  que  lacûlomac 
•  du  Be^Kitisiie  Tientd'étre  renversée,  que  les  fers  d'un  çeufk 
«  captif;  liai  y  était  attaché,  ont  été  brisés,  que  ce  pev|ile 
«  rentre  aujourd'hui  dans  tous  les  droits  de  sa  soumaineté, 
■  et  que  vous  nï'tes  plus  que  levS  exécuteurs  de  sa  volonté 
«  légalement  exprimée,  ^"attirez  donc  pas  sa  colère  sur  votre 
<  tète  ipar  des  usurpations  ou  «des  abus  d'autorité.  Voyex 
1  auftovr  de  tous  ces  maisnis  jrenTecsées,  ces  châteaux 
•«  incendiés,  oes  victimes  immolées  à  sa  iùreur;  et  tremblez. 
«  Ou  vous  croyez  encore  pouvoir  vous  soustraire  aux 
«  \ engeances  etenieUes  d  un  Dieu  plus  juste  et  plus  puissant  : 
•«  il  précipitera  ies  'U8ur])ateui»  et  les  Despotes  dans  les  plus 
«  (profonds  abîmes  de  Tenfer.  > 

^Gonduez  delà,  Messieurs,  que  les  Décrets  sont  fidts  pour  les 
administrateurs  comme  pour  Jes  administrés.  J^es  uns,  en  les 
suivant,  doivent  commander  avec  aagesse  ;  les  autres,  en  sy 
soumettant,  doivent  obéir  acec  raison.  Mais  pour  cet  effet  il 
faut  que  les  uns  et  les  autres  soient  instruits  de  leurs  devoirs. 
Je  joindrai  donc  désonnais  le  catéchisme  de  la  Gonstitutiou 
«a  catéchisme  de  la  Religion,  la  loi  de  Dieu  à  la  Id  de  TÉtat  ; 
itonles  les  deux  sont  nécessaires  à  votre  salut.  Je  tm'en  occu- 
perai sérieusement  apràs  ce  jour  où  je  vais  prêter  le  Serment 
civique  ;  et  vous  m'écouterez  sans  doute  avec  une  .oreille 
{«Uentive,  afin  de  mieux  connaître  Tétendue  de  l'engagement 
que  vous  avez  déjà  conctcacté  .et  de  Tcibserver  avec  plus 
d?ezactitude  que  vous  n*aves£dt  jusqu'à  ce  jour.  Osemble  que 
la  tranquillité  de  TEmpire  français  soit  attachée  à  ce  serment: 
et  fii  votre  cœur,  ô  mes  En  fans!  est  pur  et  sincère  comme  celui 
de  votre  Père  qui  vous  adresse  la  parole,  je  .vous  promets  que 
le  Dieu  d'Jsraél  fera.naltre  parmi  nous  ce  calme  si  désirable 
iipsèe  k  tempéteqm  jmusagitAdepnissLloivp-tems: 
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e»  IkmimB ....  nqukmper  dreuUuÊn,  Je  yous  promets  que 
linsubordiluition  sen  détraite,  que  le  despotisme  sera  anéanti, 

que  Tordre  et  la  liberté  seront  rétabH»,  qnc  la  concorde  succé- 
dera aux  haines  et  aux  discussions,  et  que  la  paix  et  la  justice 
régneront  dans  cette  ville  pour  faire  notre  bonheur  ici-bas  et 
nous  préparer  le  bonheur  de  Tétemité  glorieuse,  que  je  tous 
souhaite,  f 

Cett  A  Ift  salle  de  ce  IMecoars,  pronooeé  à  U  fin  de  la  cnnde  Hmet 
que  M.  le  Cwé  d'Himingen  prêt»  le  serment  pur  et  simple,  en  chaire, 
eonfonnément  aux  Décrets,  en  présence  dn  Peiqile,  dana  rabseoce  des 
Officiers  mnnieipaax,  qoi  critiqnaient  ce  qu'ils  n'avaienl  pas  aatenda, 
et  cenanreraient  on  serment  qu'ils  ne  ▼ouJaient  paa  reeevoir. 


(Communiqué  par  :  Ad.  Euibt, 
avoué  à  ia  CotÊT  mpériak,) 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES 


TROISIÈME  SÉRIE  -  ViNGTl£ME  ANNÉE 


BIsloire  et  «réhéèloolft. 

PtgM 

A.  QuiQUEREZ.  Coutumes  de  lablp  et  (rameublement  des 
hùtels-de-ville  et  des  châteaux  dans  l'évèché  de 

Mie,  XV«  siècle   5 

Première  suite   49 

Deuxième  suite   97 

Troisième  suite   163 

Quatrième  suite   203 

Cinquième  suite  et  Un  *   320 

Milandre-  —  La  tante  Ârie   541 

Sabourui  db  Nanton.  Les  Nymphes  du  Rhio,  du  Da- 
nube et  des  fleuves  de  la  Scaudinavie   18 

Première  suite  et  tin                          ,   64 

Ettenheim  el  le  duc  d'Enghicu   337 

Première  suite  el  fin   399 

Daoobbrt  Fiscbbr.  La  SodStè  populaire  de  Saveme  peo- 

dant  les  amiées  1791  à  1794   23 

Première  suite   73 

Deuxième  suite   121 

Troisième  suite  et  Ûn   180 

Dettes  de  TéTéché  de  Strasbourg,  pour  Tentretien  des 

troupes  impériales  en  1610   415 

Suppression  de  renseignement  des  Récoilets  de  Sa- 

vcrae   521 

ABTB.  Benoit.  Les  gardes  d'houneur  du  département  du 

Bas-Rhin   35 

Première  suite   85 

Deuxième  suite  et  ûu . . .    132 

Les  contributions  et  les  cartes  de  sûreté  d'un  Stras- 
bourgeois  sous  la  première  République   422 

Maximilie^  de  Ring.  Symbolisme  et  légende  de  saint 

Mercure   137 

Grabdidier.  Relation  de  sou  voyage  dans  la  Forét-Noire 

et  en  Suisse,  en  1784   145 

Sa  correspondance  inédite  avec  Dom  Grappin   433 

Première  suite  et  fin   481 

Plan  de  Thistoire  du  diocèse  de  Strasbourg,  pour  la 

Qernumia  mta   529 


TABLE  DBS  MATIÈRES  575 

PasM 

AUG.  Krœber.  Le  cardinal  (V Alsace   I9t 

Le  maréchal  de  Roseu  ...    333 

Missiuu  de  Josias  Glaser  à  Paris   507 

F.  Blauc.  Condition  de  la  population  agricole  en  Alsace 

au  moyen-âge   193 

Première  suite   241 

Deuxième  suite  et  fin   310 

Les  poules  de  carnaval   510 

RoD.  Reuss.  Josias  Glaser  et  son  projet  d'annexer  TAlsaoe 

à  U  France  en  1639    289 

F.  YouiOT.  Un  mot  sur  quelques  anciennes  cloches  alsa- 
ciennes   367 

Btndes  orttlqoM  et  IlUéraireB. 

H.  ScHMiDT.  Etude  sur  Wieland   114 

Première  suite  dans  ce  volume   173 

Deuxième  suite   327 

Troisième  suite  '  373 

Quatrième  suite   500 

Sciences  et  arts. 

Eugène  Hûntz.  Les  artistes  alsaciens  contemporains  et 

les  arts  en  Alsace   211 

Première  suite   251 

Ch.  Grad.  Observations  scientifiques  dans  un  voyage  aux 

Alpes    357 

Suite  et  fin   409 

Blognq^liia. 

De  GoLBERt.  La  vie  et  les  travaux  de  Jean-GottMed 

Schweighxuser   154 

Ë.  FiLLOraiEAU.  Dantan  (jeune),  mort  à  Bade   475 

Dcooments  historiqoes. 

H.  KiENLEN.  Spener  et  le  réveil  religieux  de  son  époque, 

pa  r  Jules  Rathgéber   93 

H.  Barbt.  Documents  inédits  pour  Thistoiie  de  la  ville  de 

Belfort  au  XVII''  siècle   385 

Dagobert  Fischer.  Lettre  à  la  municipalité  de  Saverne, 

de  M.  Hell,  député  aux  Ëtata-gënéraux   516 

Allerueb.  Taxe  de  rOffidalitè  de  Strasbouijs   561 

Ad.  Ernst.  Docimient  pour  servir  à  rhistoire  religieuse 

en  Alsace   564 

BIMlognqiiliio. 

AuG.  QuiQUEREZ.  Chronique  de  Colmar.  par  J.  libUn. ...  142 
VAX*"  DE  RiHG.  La  £uniUe  de  Ronsard,  par  Achille  Ao- 

chambeau   144 

Louis  Spach.  Chariea>Frédéhc  de  Bade,  par  ieu  Nebenius  225 


Digitized  by  Google 


576 


6.  GlbY.  Les  Nymphéa  du  Rhin,  du  Danube  et^  de»  fleuve» 

de  la  Scaodioavie,  par  M.  Sabourin  de  NaalpD . .  381 

Bulletin,  bibliograplùcpie. 

Pages 

FaÉDBRIC  KURTZ  I  (a)  Bulletin  de  la  Société  pour  la  cod- 
servation  des  momiinents  hisloriqiips  d'Alsace, 
18t)8  —  {b]  Ttulletiii  de  la  Société  d'histoire  na- 
turelle de  Culuiar,  18G7-18G8.  —  (c)  Gompte-i-eudu 
de  radministration  de  la  Société  ScbcBDgaaer, 
1 868.  ~  tf)  —  du  comice  agricole  de  Mulhouse, 
18G7.  —  ié) —  du  m(^me  comice.  —  Statistique 
des  taureaux  employés  à  la  reproduction,  1868. 

—  (/)  —  du  comice  agricole  de  St.-Dié.  1868.  — 
(g)  Jjbl  Sodétè  alsato^vosgiemie  et  le  Schwartt- 
vvald-Verein.  —  ih)  Quelques  mots  sur  les  armoi* 
ries  des  évéques  de  Strasbourg,  par  Dagobcrt 
F'ischer.  —  (t)  Le  réclusoiro  de  H.Tgen.  par  le 
même.  —  (j)  Chemin  celtique  de  Pierre-pertuis 
et  la  voie  romaine  qui  le  remplaça,  par  Aug. 
Ouiqueres.  —  (k)  FomUes  pour  râtrouver  les 
restes  de  Dom  Calmet,  par  Frédéric  SeilUère  — 
(/)  Lettre  au  directeur  de  la  Betm  ^AlfOCê,  par 

M.  l'abbé  Martin   41 

II.  [a]  Beaumarchaib  en  Allemagne,  par  Paul  Uuo(» 

—  (b)  Supplément  aux  Essais  historiques  sur  la 
cathédrale  de  Strasbourg,  par  Grandidier.  — 
(c)  Chronique  de  Godefroi  d'Ensmingen.  par  le 
même.  Ces  deux  derniei^s  édités  par  M.  J.  Libliu  96 

m.  La  seigneurie  du  Hohen  Geroidseck,  par  Ernest 
Lebr   288 

IV.  Guide  du  médecin  et  du  touriste,  aux  bains  de  la 
vallée  du  Rhin,  de  la  Forôt-Noiie  et  des  Vosges, 

par  A.  Robert  ,   480 

V.  (a)  iMélanges  de  critique  littéraire;  Cola  Kienzi 
et  l'unité  de  l'Italie  ;  Charles-Frédéric  de  Bade, 
par  II.  Spacb.  —  (b)  L* Alsace  appréciée  à  rfixposi- 
tion  universelle  de  1867,  par  Goaries  Prost   525 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


